Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


"7W 


UCATION     COURONNÉE    PAR    L'aCADËMIE    FRANÇAISE 


LES   ANNALES 


^HÉATRE 

ET  DE  LA  MUSIQUE. 

AVEC  UNE   PRÉFACE 


--r.   w- 

4  r 


t. 


II  LA  LOI  BtJ  THÉÂTRE 

Je  ne  veux  point  répondre  pour  vous,  mais  je 
suis,  quant  à  moi,    de  ceux    qui   n'ont  jamais 
regretté  leur  jeunesse  ;  et,  si  je  la  regrette  un 
jour,  j'aurai  sans  doute  beaucoup  change  I  Nous 
avions  cependant  aussi  de  bons  moments,  et  c'é- 
taient, après  ceux  que  nous  passions  au  théâtre, 
ceux  où  nous  discutions,  tout  chauds  encore  du 
spectacle,  le  long  des  quais  déserts  ou  le  lende- 
main, sous  les  arbres  du  Luxembourg,  s'il  conve- 
nait de  préférer,  dans  le  Mariage  de  Figaro,  le  jeu- 
savant,  discret  et  rentré  de  Got,  au  jeu  phis  large» 
plus  en  dehors,  moins  étudié,   plus  instinctif  de 
Coquelin,  qui  depuis....  Mais  il  était  alors  l'enfant 
gâté  de  la  «  Maison  d.  Est-ce  que  vous  ne  tradui- 
siez pas  alors  le  théâtre  de  Goethe  ?  Pour  vous 
en  délasser,  vous  alliez  voir  jouer  le  Roi  Lear  à 
rOdéon...  Ces  souvenirs  commencent  à  être  un 
peu  confus  dans  mon  esprit.  Mais  nous  aimions 
par   dessus  tout   le    théâtre    de  Musset,  si  j'ai 
bonne  mémoire  :  Les  Caprices  de  Marianne,  Le 
Chandelier,  On  ne  badine  pas  avec  Vamour,  Il  ne 
faut  jurer  de  rien...  et,  s'il  faut  être   franc,  je 
l'aime  aujourd'hui  beaucoup  moins,   mais  je  ne 
rougis  point  de  l'avoir  aimé  I  Et  combien  de  fois, 
par    combien    d'acteurs,  avons-nous    vu   jouer 
Horace  et  Britannicus,  Esther  et  Aihalie,  Tartuffe 
et  le  Misanthrope^  le  Barbier  de  Séville,  où  per- 
sonne n'a  égalé  Dressant,  et  le  Mariage  de  Figaro, 
où  personne  n'a  remplacé  Leroux.  Je  me  plais  à 
.  penser   que  nous  avons  ainsi   contribué,  pour 
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conférences,  la  théorie  s'était  précisée.  Elle  était 
devenue  plus  large,  à  ce  qu'il  me  semble,  en 
devenant  plus  simple.  Un  enfant  la  comprendrait  I 
Et  ne  me  dites  pas  que  c'est  de  cette  simplicité 
même  que  vous  seriez  tenté  de  vous  défier!  Au 
contraire,  mon  cher  ami,  ce  n'est  ni  l'art,  ni  la 
science,  ni  la  vie  qui  sont  compliqués,  mais  ce 
sont  les  idées  que  nous  nous  en  formons.  Qui- 
conque tient  un  principe,  en  tient  toutes  les  con- 
séquences. Mais  la  diversité,  la  multiplicité,  la 
contrariété,  l'apparente  contradiction  de  ces  con- 
séquences même  lui  masquent  la  vue  du  prin- 
cipe. Les  plus  beaux  raisonnements  du  monde 
feront-ils  que  toute  poésie  ne  soit  lyrique,  épique 
ou  dramatique  ?  Vous  savez  bien  que  non  I  Et  si  Le 
Cidj  si  Phèdre,  si  Tartuffe,  si  le  Légataire  uni- 
versel, si  le  Barbier  de  Séville,  si  la  Camaraderie, 
si  Le  Demi-monde,  si  Célimare  le  bien-aimé  sont 
du  «  théâtre  i>,  ne  faut-il  pas  que  toutes  ces  œuvres, 
si  dissemblables,  aient  toutefois  entre  elles,  non 
seulement  quelques  points  de  contact  ou  de  vagues 
analogies,  mais  un  caractère  essentiel  de  com- 
mun. Quel  est  ce  caractère  ?  C'est  ce  que  je  vou- 
drais essayer  de  dire. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  demande 
qu'un  —  un  seul,  pas  davantage,  — et  que  je  laisse 
à  l'auteur  dramatique  le  choix  entier  des  moyens 
de  le  réaliser.  C'est  où  je  me  sépare  de  l'ancienne 
critique.  Elle  croyait  au  pouvoir  mystérieux  des 
règles,   à  leurs  vertus   communîcatives,  et    en 
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s'il  sait  choisir,  couime  Racine,  des  aujcis  qui, 
par  une  espèce  de  convenance  ou  de   nécessité 
secrète,  se  plient  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes 
à  la  règle  :  Bérénice,  Iphigénie,  Esiher.,.  Mais, 
s'il  en  choisît,  comme  Shakespeare,  qui  s'en  Irou- 
vent  empêchés  dans  leur  libre  développement, 
ou  contrariés  seulement,  nous  le  dispenserons  de 
la  règle  ;  et  Othello,  Macbeth,  Ilamlet,  n'en  seront 
pas  moins  du  théâtre.  C'est  un  autre   exemple 
d'une  règle  ployable  en  plusieurs  sens.  Oa  bien 
encore,  mélangerons-nous  ensemble  le  tragique 
et  le  comique,  les  larmes  et  le  rire,  la  terreur  et 
la  joie,  le  sublime  et  le  grotesque,  Ariel  et  Cali- 
ban,  Bottom  et  Titania,  Triboulet  etFraiiÇois  P^, 
Don  Guritan  et  Ruy-Blas?  Shakespeare  et  Hugo 
l'ont  fait,  mais  Euripide  et  Sophode  semblent 
avoir  évité   soigneusement  de   le  faire,    et  qui 
niera  qu'ils  aient  eu  tous  raison?  Nous  n'éprou- 
vons aucun  besoin  de  voir  un  élément  comique 
égayer  ou  diversifier  la  sévère  beauté  de  VŒdipe 
à  Colone,  mais  nous  serions  assurément  fâchés 
qu'on  enlevât  son  bouffon  au  Hoi  Lear.  Il  est  inu- 
tile d'insister.  Évidemment,  toutes  ces  prétendues 
règles    ne    traduisent    ou    n'expriment    que    les 
caractères  les  plus  extérieurs  du  drame.  Non  seu- 
lement elles  n'ont  rien  de  mystérieux,  mais  elles 
n'ont  rien  même  d'un  peu  profond.   Observons 
les  ou  ne  les  observons  pas,  le  drame  est  drame 
avec  elles  ou  sans  elles.   Elles  ne  sont  que  des 
moyens  auxquels  on  [eut  toujours  en   préférer 


■4 

VIII  LA   LOI  DU  THÉÂTRE  i 

H 

; 

facile  que  de   rnultiplior   loi   exeiû^)!es.    Soit  te.'î 
Tour  de  Nesles,  le  Dcmi-monde^  et  Un  chapeau  de  ' 
paille  dltalie.  Fadinard  veut  se  procurer  un  cha-  ." 
peau  de  paille  d'Italie  pour  remplacer  celui    do 
M™®  Beaupertliuis,et  tout  le  vaudeville  ne  consiste  j 
que  dans  Tétrangeté  des  moyens  qu'il  y  emploie.^ 
Suzanne  d'Ange  veut  épouser  M.  de  Nanjac,  et 
tout  le  drame  ne  consiste  que  dans   les   moyens 
qu'elle  en  échafaude.  Buridan  veut  exploiter  le 
secret   monstrueux  qui  existe  entre  lui  et  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  et  tout  le  mélodrame  ne 
consiste  que  dans  la  succession  des  moyens  qu'il 
en  imagine.  La  volonté  de  Buridan  est  contrariée 
dans  son  œuvre  par  l'orgueil  de  Marguerite.  La 
volonté  de  Suzanne  d'Ange  est  contrecarrée    par 
celle  d'Olivier  de  Jalin.  Et  la  volonté  de  Fadinard 
s'embarrasse  dans  les  moyens  qu'il  cherche  pour 
la  satisfaire.  Mais    le  hasard,  plus  fort  que  la 
volonté  de  Fadinard,  le  comble  au  moment  qu'il 
s'y  attend  le  moins.  La  volonté  d'Olivier  de  Jalin 
l'emporte  sur  celle  de  Suzanne  d'Ange.  Et,  à 
force  de  vouloir,  Marguerite  et  Buridan  tombent 
dans  le  piège  tendu  par  leur  propre  volonté.  La 
conclusion  n'est-elle  pas  facile  à  tirer  maintenant? 
Drame  ou  vaudeville,  ce  que  nous  demandons  au 
théâtre,  c'est  le  spectacle  d'une  volonté  qui  se 
déploie  en  tendant  vers  un  but,  et  qui  a  conscience 
de  la  nature  des  moyens  qu'elle  y  fait  servir. 
Ce  caractère  essentiel  de  l'œuvre  dramatique 
la  différencie  d'abord  de  l'œuvre  lyrique,  dont  je 


iveiit  confondue.  «  Kenversement  du  pour  au 
atro  »,  vous  connnissoz  le  mot  !  Le  théâtre  et 
romaD  ne  sont  pas  même  clioae  ;  ou  pljs  lût,  ils 
il  exactement  le  contraire  l'un  de  l'autre.  Reli- 
sseiileraent  Gil  Bios  ou  retournez  voir  jouer  le 
iriayc  de  Figaro.  .Mô.ue  liécor  et  mè.flv;  person- 
ne. Beaumarchais  a  fait  un  voyage  en  Espagne, 
lis  le  romau  de  Lesage  n'en  a  pas  moins  élo  son 
incipal  modèle.  J'ai  montré  ailleurs  qu'on  re- 
luvait  dans  le  monologue  de  Figaro  des  plirases 
lières  de  Gil  Bias.  Ssulement,  tan^li^  que  rien 
irrive  à  Gil  Blas  qu'il  oit  vraiment  voulu,  c'est 
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manque  leur  effet,  il  n'a  pas  cessé  d'en  imaginer  ; 
de  nouveaux.  C'est  ce  qu'on  appelle  vouloir  :  se 
proposer  un  but  et  y  tout  rapporter,  s'efforcer  d*y  ] 
faire  tout  concourir.  Gil  Blas,  lui,  n'a  pas  vrai-  !\ 
ment  de  but.  Voleur  de  grands  chemins,  appren-   . 
ti  médecin,  domestique  d'un  chanoine,  d'une  co-   * 
médienne    ou  d'un  grand    seigneur,   c'est  de  la 
fortune  ou  du  hasard  qu'il    accepte   Tune   après 
l'autre  les  conditions  qu'il  traverse.  Il  n'a  point 
de  plan,  parce  qu'il  n'a  pas  de  dessein  précis  ou 
particulier.  11  subit  les  circonstances,  il  n'essaie 
point  de  les  dominer.  Il  n'agit  pas,  il  est  agi.  La 
différence  n'est-elle  pas  évidente  ?  L'objet  propre 
du  roman,  comme  de  l'épopée,  —  dont    il    n'est 
qu'une  forme    secondaire   et  dérivée,  ce  que  les 
naturalistes  appellent  une  sous-espèce  ou  une  va- 
riété, —  l'objet  de  VOdyssée,  comme  celui  de  Gil 
BlaSj  des  Romans  de  la  table  ronde    comme  de 
Madame  Bovary,  c'est  de  nous  donner  une  pein- 
ture de  l'influence  qu'exerce  sur  nous  tout  ce  qui 
n'est  pas  nous.  Le  roman  donc  le  contraire  même 
du  drame,  et  si  j'avais  bien  mis  cette  contrariété 
en  lumière,  n'apercevez-vous  pas  les  conséquences 
qui  en  résulteraient  ? 

C'est  ainsi  qu'on  saurait  distinguer  l'action 
d'avec  le  mouvement  ou  l'agitation  ;  et  la  chose 
en  vaut  assurément  la  peine.  Car  est-ce  agir  que 
de  se  remuer  ?  Non,  sans  doute,  et  il  n'y  a  de 
véritable  d'action  que  celle  d'une  volonté  qui 
ge  connaît,  qui  a  conscience,  comme  je  le  disais, 
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ii^'s   r:tL' ■:<  ■.'•"':<,   -i-s  ajt'-I.'?    !i  Pt.^stin  ;  ou,  aux 
vo-.x   :-:>.  :::;'*-.!.f  -.  l-is  .i-vreL-?  ..lo  la  Provilence: 
■XiiL-vx  'o  î*  ï::, -.t/ur  :l•:u^/^f<  loi:;  Je  lanalurcou 
:iiyX''*:  .«'S  ■  a.-?.-?.'  -Jà  iX--. liées  j  isqu'à  leur  paroxys- 
;vo  o:  .:o\e. '.;■.<  dbi<i  '.d    :':t.-:Lté    iatêrieure  des 
r-:.ât'.v:  :•-  .io^  l;.'.\.i::e,  J.i<  îliLiiletou  des  Othello; 
—  :';:?;   j  L:-LU'.''i:'.  Les*  :>:ri':"èùfs  en  sont  vénéra- 
;o:v.oi':  ,\':-.».\  '••'.js,    ^-  la  'er...i.:ai5iMi  sanirlante, 
;vr.-.-.:  ..;...;,  :.i  ?  "a  ".,.:  .e  .4:::  ri.O'iime  entreprend 
A-:  >i  "l:  t:;/ v.v;.l:":  !:  .:,<:  r..  -.Ixn^.  vaincu  d'avnn- 
^v;.  ;'  -^  :  \y  :    .;:'i'  L^oriï-?:  S'ipposoz   niainle- 
•m:'.1. ;■-■.■  ■  aiC  L:-.e  -.'h.in-.'e  Je    vi..Loire,  une  seule, 
,.;u'il  a-.t  er.ooi'i:  e".  !u:  .:■:  q-::i  vaincre  sn  passion; 
Cil  k\i\:  Ios  obsLaclc^  J-.'-'t  i!  sViTorco  Je  triompher, 
oiaiiL  l\vii\iv  ,[;  <os  îiluL  labiés,  «:o:a:ae  les  prc- 
juc.^s.par  o\o:u;.  e. .  .:  l.s  convo:. lions  S0v?iales,un 
l;ou\:uo  s.nt  Jor.o  joiir  Ctt'.e  raison  niônie  capable 
Ji^  lossur:uo:-toi';  — o'csl  loJranie  proprement  dit, 
drame  ron\uui'.]:o  ou  Jranie  bxir^eois,  Hernani 
ou  Anio^'.'^i,  U  /Vs  n^tuy€!  ou  Madame  Caverlet. 
Cihans^oz  encore  la  naluie  Je  i'ob^^tacle,  éîralisez, 
en  apparence  du  moins,  les  con-lilions  de  la  lutte, 
oppusezTuneà    Tanlre   Jeux  volontés  adverses, 
Arnolphe  et  Airnès.  Figaro  et  Almaviva,  Suzanne 
d'Anceet  Olivier  de  Jalin  —  c'est  la  comédie.  Don 
Saiichc   d^Arar/on,  comédie  héroïque,  vous  con- 
naissez ce  lilre  d'une  pièce  de  Corneille  I  Béréni" 
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d'une  volonté  qui  se  connaît  ;  et  les  espèces  dre 
matiques  se  différencient  par  la  nature  des  obsW 
clés  que  rencontre  Texercice  de  cette  volon 

Et  la  quantité  de  volon  lé  mesure  et  déterminai 
à   son   tour,   la  valeur   dramatique    de    chaqu 
œuvre  en  son  genre.  L'intelligence  est  maître 
dans  le  domaine  de  la  spéculation,  mais  la  volon 
est  reine  dans  l'ordre  de  l'action,  et  par  cons 
quent  dans  l'histoire.  C'est  la  volonté  qui  donn 
le  pouvoir;  et  on  ne  le  perd  guère  que  par  une 
défaillance  ou  une  démission  de  la  volonté.  Mai& 
c'est  aussi  pourquoi  les  hommes  ne  trouvent  rien: 
de  plus  beau  que  le  développement  de  la  volonté,- 
quel  qu'en  soit  l'objet,  et  là  est  la  raison  de  la 
supériorité  de  la  tragédie  sur  les  autres  espèces-' 
dramatiques.   On   peut  d'ailleurs  préférer  pour 
son  goût  un  vaudeville  à  une  tragédie  ;  on  doit 
môme  préférer  un  bon  vaudeville  à  une  tragédie  ^ 
médiocre,  cela  va  sans   dire  ;  et  nous  le  faisons  fi 
tous  les  jours.  On  ne  peut  pas  nier  que  la  tragé-  l 
die  soit  supérieure  au   vaudeville  :  Aihalie  au  . 
Légataire  universel,  et  Ruy-Blas  aux  Trois  épiciers,  ij 
Une  autre  raison  qu'on  en  donne  parfois  est  qu'elle  ^ 
implique  le  mépris  de  la  mort;  ou  plutôt,  c'est  ! 
la  même  raison,  si  le  suprême  effort  de  la  volonté  t 
est  de  vaincre  l'horreur  de  la  mort.  Mais  dirons-  • 
nous  que  la  comédie  soit  supérieurv3  au  vaude-  -' 
ville,  et  pourquoi  ?  Nous  le  dirons,  et  pour  la  ! 
même  raison,  parce  que  les  obstacles  contre  les-   • 
quels  Crispin  lutte  dans  le  Légataire  universel^  ■'. 
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vérité,  mais  elle^  a  souvent  plus  de  profondé 
que  rhisloire.  Considérez  encore  le  théâtre  es 
gnol  :  Cervantes,  Lope  de  Vega,  Calderon,  s 
du   temps  où  TEspagne  exerçait  sur  TEuro 
entière,  aussi  bien  que  sur  le  Nouveau  mon 
la  domination  de  sa  volonté.  Ou  plutôt,  com 
l'action  des  grandes  causes  ne  produit  pas  lo; 
jours  tout  de  suite  ses  effets  littéraires,  ils  sont 
temps  qui  a  immédiatement  suivi.  Et  la  Pra 
du   xvii®  siècle  ?  Le  plus  grand  effort  que  n 
pères  aient  fait  pour  maintenir,  au  dedans  com 
au  dehors,  l'unité  de  la  patrie  française,  ou  pou 
la  réaliser,  c'est  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  et  c'est 
sous  Henri  IV,  sous  Richelieu,  sous  Mazarin.  Le 
développement  du  théâtre  a  aussitôt  suivi.  Et  je 
vois  bien  que  de  grands  efforts  de  volonté  n'ont 
pas  toujours  été  suivis  d'une  renaissance  drama- 
tique, dans  l'Angleterre  du  xvm®  siècle  par  exem- 
ple, ou  dans  l'Allemagne  contemporaine,  mais  ce 
que  je  ne  vois  pas,  c'est  une  renaissance  drama-  . 
tique,  dont  l'aurore  n'ait  pas  été  comme  annoncée 
par  quelque  progrès  ou  quelque  sursaut  de  la 
volonté.  Songez  plutôt  au  théâtre  de  Lessing,  de 
Goethe,  de  Schiller  ;  et  rappelez-vous  ce  que  le 
grand  Frédéric  avait  fait,  quelques  années  aupa- 
ravant, sans  le  savoir  peut-être  —  pour  donner, 
à  l'Allemagne  du  xviii®  siècle,  conscience  d'elle- 
même  et  de  son  génie  national. 

La  contre-épreuve   n'est  pas  moins  décisive 
S'il  est  extrêmement  rare  qu'un  grand  dévelop- 
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Grecs  ont  eu  un  théâtre,  ils  n'ont  plus  eu  de 
romans,  je  veux  dire  d'épopées  romanesques,  ils 
n'ont  plus  eu  d'Odyssée. 

Vous  en  voyez  bien,  n'est-ce  pas,  la  raison? 
Sommes-nous  libres?  Ne  le  sommes-nous  point? 
Sommes-nous  les  maîtres  des  événements?  Ou 
n'en  sommes-nous  que  les  dupes,  les  jouets  et  les 
victimes?  Je  n'en  sais  rien  pour  le  moment,  je 
n'en  veux  rien  savoir,  et  vous  pensez  bien  que  je 
ne  vais  pas  ici  m'embarbouiller  de  métaphysique. 
Mais  il  semble  en  tout  cas  que  notre  confiance 
en  notre  liberté  ne  soit  pis  d'un  médiocye  secours 
dans  la  lutte  que  nous  entreprenons  contre  les 
obstacles  qui  nous  empêchent  d'arriver  à  nos 
fins.  Et  j'accorde  que,  pour  arriver  à  dominer  la 
nature,  ou  même  à  réformer  la  société,  il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  s'en  croire  capable.  Il  y  a  tou- 
jours une  routine  de  l'humanité  qui  supplée  à 
l'insuffisance  de  l'effort  individuel.  Mais  cela 
n'est  pas  inutile  non  plus!  Car  on  ne  tente  pas 
l'impossible  1  La  liaison  ensemble  de  la  croyance 
au  libre  arbitre  et  de  l'effort  volontaire  explique 
donc  assez  bien  la  faveur  ou  la  complicité  morale 
que  rencontre,  à  de  certaines  époques,  un  art  dont 
l'objet  essentiel  est  la  représentation  du  pouvoir  do 
la  volonté.  Question  do  convenance,  ou,  comme 
Ton  dit,  d'adaptation  au  milieu.  La  croyance 
au  déterminisme  est  plus  favorable  au  progrès 
du  roman,  mais  la  croyance  au  libre  arbitre  est 
plus  favorable   au  progrès  de  l'art  dramatique. 
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jet  est  de  ceux  qui  demanderaient  tout  un  livre, 
je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  livre,  et  si  je  1 
crivais,  vous  n'en  sauriez  que  faire.  En  attenda 
puisque  vous  avez  cru  que  Tidée  de  ce  Ih 
pourrait  mériter  qu'on  la  discutât,  je  suis  bien  a 
d'avoir  saisi  l'occasion  que  vous  m'offriez  de  V( 
primer.  Je  n'ai  pu  qu'indiquer  en  courant  quelqi 
unes  de  ses  conséquences,  mais  j'en  ai  noté  d'à 
1res  dans  mes  conférences  de  l'Odéon;  et  j'en  vi 
maintenant  d'infinies.  Si  vos  lecteurs  en  apen 
valent  de  nouvelles  encore,  c'est  à  peu  près  t( 
ce  que  je  voudrais.  Je  dis  à  peu  près  ;  car  je  vc 
drais  aussi  quelque  chose  de  plus,  et  qu*ils  ei 
sent  bien  compris  la  différence  qu'il  y  a  de 
dée  de  c  Loi  >  à  l'idée  de  «  Règle  j>  :  la  Règ 
étant  toujours  bornée  par  son  expression  mon 
incapable  de  la  dépasser  sans  se  détruire,  to 
jours  étioite,  par  conséquent,  imployable,  rigic 
ou  pour  ainsi  dire  cassante  ;  et  la  Loi  au  ce 
traire,  nécessaire  par  définition,  immuable  de 
en  son  fond,  mais  large,  mais  souple,  mais  fie: 
ble  dans  l'application,  très  simple  et  très  gér 
raie  à  la  fois,  très  riche  de  conséquences,  et  sa 
cesser  d'être  la  Loi  toujours  prête  à  s'enrici 
de  ce  que  la  réflexion,  l'expérience,  ou  l'histoi 
lui  apportent  de  confirmations  qui  l'expliquent, 
ou  de  contradictions  qu'elle  absoi  be. 

i"  avril  1894, 

F.  Brunetiere. 
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M.  Beilrand  a  adressé  au  lùinislro  de  l'inslruô*-] 
lion  publique  une  demande  tendant  à  rendre:^; 
moins  lourdes  quelques-unes  des  clauses  insérées^ 
dans  son  cahier  des  charges.  Il  s'agit,  entre  î 
autres  choses,  du  prix  des  places,  que  M.  Ber-  J 
trand  voudrait  être  autorisé  à  surélever  Id-^ 
samedi.  Profilant  de  Ténorme  réduction  (ju'elleé^j 
présentent  —  on  y  a  pour  cinq  francs,  par  exem-  " 
pie,  au  lieu  de  seize,  un  fauteuil  d'orchestre  — . 
une  clionlcle  Irôs  capable  de  payer  davantage-^ 
accapare  le  samedi,  dont  elle  a  fait  un  véritable 'j 
jour  d'abonnement.  ^ 

16  JANVIER.  —  Rei)rise  du  Cid  de  M.  Massenet  ^, '.! 
qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis  plusieurs  : 
années.  Très  grand  succès  pour  M^"®Caron,  et  pour  ■;i 
M.  Saléza,  qui  chantait  pour  la  première  fois  le-  ■ 
rôle  de  Rodrigue.  Triomphe  pour  W^^  Mauri  dont 
le  pus  était  bissé  avec  enthousiasme  ;  applaudisse-  . 
ments  pour  M.  Plançon  dans  Don  Diègue  et  pour 
M'"®  Bosman  dans  le  joli  chant  de  V Angélus. 

18  JANVIER.  —  On  célèbre  ce  soir  la  centième  ■ 

• 

de  Roméo  et  Julieile'^,  qui,  il  y  a  quelques  années.. 
venait  triompher  à  l'Opéra  à  côté  de  Faust^  son 
aîné,  et  M.Jean  de  Reszké  fait  sa  rentrée  passa- 

m 

1.  DiSTRiHUTioN.    ■—    Chimône,    M™"    Caron.    —    Infanlo, 
M'"«  Bosman.  —  Rodrigue,  M.  Saléza,  —  Don  Diègue,  M.  Plan-  ■ 
ron.  —  Don  Gormas,  M.  Fournets.  —  Le  Roi,  M.  Beylc.  — 
Knvoyé  Maure,  M.  DouaWier.  —  S.iinl-Jacqaes,  M.  Eusct.  — 
Don  (iei'ias,  M.  Gallois.  —  Don  Alonzo,  M.  Lacome. 

Danse  :  ]VD'°  Mauri,  M.  Vazque::. 

2.  Distribution.  —  l^oniéo.  M.  Jean  de  Jicszkc.  —  Frère 
Laurent.  M.  Edouard  de  lieszlié.  —  (^apulct,  M.  JJelnias.  — 
Tvball,  M.  Afpre.  —  Mercutio,  M.  lieyle.  —  Le  duc,  AL  Bal- 
lard.  —  .luiiellc,  W^''  lierthct,  —  Slciano,  W^''  Marcelle  Dar^ 
toy,  —  Gertrudc,  M°»"  Vanli, 
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coup  de  succès.  Après  un  simple  raccord,  il 
entra  en  scène  et  fut  récompensé  de  son  acte  de 
dévouement  par  un  véritable  triomphe.  Cette 
soirée  a  été  pour  lui  excellente,  et  sa  place  est 
définitivement  marquée  au  premier  rang  des 
pensionnaires  de  l'Académie  de  musique.  C'est 
le  ténor  de  grand  opéra  dans  la  plus  large  expres- 
sion du  mot.  M.  Renaud  chantait  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  du  grand-prêtre.  Beau  chan- 
teur et  beau  comédien,  il  a  eu,  avec  M"^«  Des- 
chamf  s,  sa  grande  part  au  succès  de  la  soirée. 

30  JANVIER.  —  Bornéo  et  Juliette,  pour  la  der- 
nière représentation  de  MM.  Jean  et  Edouard  de 
Reszké.  En  l'absence  de  M^^®  Berthet,  appelée  par 
un  engagement  à  Bruxelles,  c'est  M"®  Marcy  qui 
chante  le  rôle  de  Juliette,  dans  Touvrage  de 
Charles  Gounod.  La  nouvelle  Juliette  a  une  jolie 
voix,  de  la  méthode  et  du  style.  Elle  a  eu  des 
accents  délicieux  pour  traduire,  dans  les  trois 
duos,  sa  passion  pour  Roméo.  Elle  a,  en  un  mot, 
très  honorablement  donné  la  réplique  à  son  bril- 
lant partenaire.  M.  Gounod  Ta  beaucoup  félicitée. 
M.  Delmas  est  un  superbe  Capulet  et  M.  Beyle 
chante  très  agréablement  la  partie  de  Mercutio. 
Quant  à  Jean  de  Reszké,  il  a  été  admirable  d'un 
bout  à  l'autre  de  ce  rôle,  et  le  public,  qui  ne  se 
lassait  pas  de  l'applaudir,  lui  a  témoigné  toute 
la  joie  qu'il  avait  à  l'entendre  et  tout  le  plaisir 
qu'il  aura  à  le  revoir. 

24  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
Maladelta,  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux 
de  M.    Pierre  Gailhard,    musique    do    M.   Pau 
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dos  siècles  dans  celte  position  gênante  pour  servH 
de  leçon  aux  chasseurs  inconstants  et  partagéi 
entre  doux  amours. 

«  La  critique,  disait  M.  René  de  Récy,  notr^^ 
spirituel  et  érudit  confrère  de  la  Revue  bleiiB^  lél 
critique  s'est  faite  plutôt  sévère  pour  la  partiticm 
de  M.  Paul  Vidal  ;  ainsi  ne  pourra-t-il  pas  se 
plaindre  d'avoir  été  traité  en  débutant.  Ilestbcm- 
(rôtre  exigeant  pour  les  artistes  de  sa  valeur,  sur-.; 
tout  quand  ils  sont  jeunes,  surtout  quand  ils'sôft 
de  nos  amis  ;  et  M.  Vidal  a  dû  voir  par  là  qu'il 
compte  beaucoup  d'amis  dans  la  presse.  Pour 
moi,  j'ai  bâti  sur  sonjeune  talent  de  hautes  cspé-; 
rancos.  L'évolution  fatale,  imminente,  du  ballet,*; 
fusionnant  avec  le  drame  musical  dans  Ja  panto- 
mime, devra  le  trouver  armé  de  toutes  pièces. 
Nous  comptions  beaucoup  sur  lui  ;  nous  y  comp-'l 
tons  encore,  non  pas  tant  pour  sa  remarquable  J 
culture,  —  encore  qu'il  ait  sucé  la  moelle  de-v 
toute  sorte  de  lions  ;  que  dis-je,  de  tous  les  grands  -^ 
fauves  de  la  montagne  et  de  la  jungle  !  —  non  *: 
pas  tant  pour  sa  souple  intelligence,  capable  de 7^ 
fréquenter  en  même  temps  chez  Cé?^ar  Franck  et  ■:■ 
choz  M.  Massenet,  et  de  prendre  à  chacun  la  ^ 
llour  de  ses  leçons  ;  —  non  pas  même  pour  cet  ]i 
exquis  Noël^  qui  n'a  rien  à  voir  à  notre  affaire,'  ' 
—  mais  pour  ses  dons  de  symphoniste  et  d'honi-  ; 
me  (le  théâtre,  affirmés  dans  la  Révérence^  dans  ^ 
ïù*0Sf  ilans  sa  Jeanne  (VArc  et  son  Saint  Georges.  ; 
Je  voulais  donc  son  œuvre  hors  de  pair.  En  la  ? 
trouvant  très  bien,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'une 
certaine  déception,  vite  oubliée,  qu'il  fautcepen- 


arrive,  ci,  uu-œ  |jnur  un  sconai'ii  H''  imi- 
■avoir  braver,  an  ljo:oin,  lu  riJiciit-!  ;  ii  n'y 
euvres  iltirables  (|ii'ij  ci'.Ltii  coiidiiinn.  M;ii5 
'idal  est  cIo  la  m.iis'Mi,  •  L  rl.'pui^  li-n|,  Ir.n.ir- 
is,  jiotir  |H)iivoir  f/i!iiiballi;r  l'iicorc  sur  i]ii''l- 
;hose;en  ce  milicti  se  flétrit  toute  oiinvietiou. 
inlipeiirl  toute  po^^eic.  .MMlheurà  t[iii  in'ul  i.'ii 
(le  |irè3  les  dessous  (;l  la  cuisine  ;  un  |ji!u 
lorance  est  au  foml  de  louiez  los  aiidin;i.s,  ol 
■jui  n'ignore  rien,  a  ju^rdii  île  sa  vail!anr,.i 
lière.  Pour  tenter  U'-^  voi'is  nniiv.j'l  r.  il  a 
su  d'avance  qu'il  faudrait  toujours  liii.r  [uir 
ulcr  d'! .guerre  lasso;  —  le  uioycn,  q'ian  i  on 
du  liûlirnenl  »,    do    l'ési.ster  aux  ili'.-irs  do 


s  LKS   ANNALES   DU   Tnft<VTllK 

du  changement  de  décor  ;  la  lecture  de  la  parli* 
tion  me  réserve  assurément  d'autres  charmanU 
surprises...  > 

Rendons  pleinement  hommage  à  Tinterpréla-'t 
lion,  qui  est  de  lout  premier  ordre.  M^^*  Rositàj 
Mauri  nous  représente  une  superbe  Fée  des  NeigeB-^ 
en  même  temps  qu'une  Reine  des  gitanos  ador 
rable  de  crûnerie.  Vous  savez,  depuis  le  Od^ 
avec  quel  admirable  brio  la  célèbre  danseuse  | 
espagnole  a  l'art  d'enlever  les  pas  de  son  pays, et 
vous  ne  vous  étonnerez  point  qu'on  ait  fréné- 
tiquement applaudi  sa  Malaguena  du  premier 
acte.  M^^®  Julia  Subra  (deux  étoiles  au  lieu  d'une,  ,= 
c'est  la  curieuse  originalité  du  ballet)  incarne  de 
la  façon  la  plus  fine  et  la  plus  charmante  le  per- 
sonnage de  Lilia,  la  douce  fiancée  de  Cadual. 
M.  Ladam,  dans  le  rôle  du  pâtre;  M.  Pluque  dans 
celui  du  roi  des  Gitanos;  M.  Vasquez,  toujours 
bondissant,  M^^««  Désiré  et  Lobstein,  les  deux  sta- 
lacmites  ;  W^^^  Chabot,  Violât,  Blanc  et  Régnier, 
dans  Tamusant  pas  des  amphores,  ne  méritent 
également  que  des  éloges.  Disons  enfin  que,  pour 
le  premier  acte  de  la  Maladetta,  M.  Jambon  a 
brossé  un  ravissant  dccor,  que  je  ne  craindrai 
pas  de  qualifier  de  «  véritable  tableau  de  maî- 
tre i>. 

25  FÉVRIER.  —  Les  Huguenots,  où  M.  Dupey- 
ron  abordqit  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Raoul  de  Nangis.  Il  y  a  fait  preuve  de  réelles  qua- 
lités et  dans  le  septuor  du  troisième  acte,  il  a 
très  vaillamment  enlevé  la  partie  du  ténor, 
M^^e  Dufrane,  dans  Iciôle  de  Valentine;  M^^^Car- 
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jet  est  de  ceuxqui  demanderaient  tout  un  liv 
je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  livre,  et  si  j 
crivais,  vous  n'en  sauriez  que  faire.  En  atten 
puisque  vous  avez  cru  que  l*idée  de  ce 
pourrait  mériter  qu'on  la  discutât,  je  suis  bîei 
d'avoir  saisi  l'occasion  que  vous  m'offriez  de 
primer.  Je  n'ai  pu  qu'indiquer  en  courant  que 
unes  de  ses  conséquences,  mais  j'en  ai  noté 
très  dans  mes  conférences  de  rOdéon;et  j'er 
maintenant  d'infinies.  Si  vos  lecteurs  eu  ap 
valent  de  nouvelles  encore,  c'est  à  peu  près 
ce  que  je  voudrais.  Je  dis  à  peu  près  ;  car  je 
draîs  aussi  quelque  chose  de  plus,  et  qu'ils 
sent  bien  compris  la  différence  qu'il  y  a  ( 
dée  de  «  Loi  >  à  l'idée  de  «  Règle  d  :  la  J 
étant  toujours  bornée  par  son  expression  n 
incapable  de  la  dépasser  sans  se  détruire, 
jours  étroite,  par  conséquent,  imployable,  ri 
ou  pour  ainsi  dire  cassante  ;  et  la  Loi  au 
traire,  nécessaire  par  définition,  immuable 
en  son  fond,  mais  large,  mais  souple,  mais 
ble  dans  l'application,  très  simple  et  très  , 
raie  à  la  fois,  très  riche  de  conséquences,  et 
cesser  d'être  la  Loi  toujours  prête  à  s'eni 
de  ce  que  la  réflexion,  l'expérience,  ou  l'hi: 
lui  apportent  de  confirmations  qui  l'expliquei 
ou  de  contradictions  qu'elle  absoi  be. 

i«»  avril  1894, 

F.  Brunetiere 
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iM.  BeilranJ  a  aJrossc  au  ministre  de  l'iûstruô^  . 
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lion  publique  une  demandi3  tendant  à  rendrej 
moins  lourdes  quelques-unes  des  clauses  insérées^' 
dans  son  cahier  des  charges.  Il  s'agit,  entre:' 
autres  choses,  du  prix  des  places,  que  M.  Ber-^  ■? 
trand  voudrait  otre  autorisé  à  surélever  lô  -; 
samedi.  Prqlilant  de  rénorme  réduction  (ju'ellea;^ 
présentent  —  on  y  a  pour  cinq  francs,  par  cxem-  ^ 
j)Ie,  au  lieu  de  seize,  un  fauteuil  d'orchestre  —  ; 
une  cli<MilMe  1res  capable  de  payer  davantage  ^ 
accapiU'o  le  samedi,  dont  elle  a  fait  un  véritable-? 
jour  d'abonnement. 

10  JANVIER.  —  Re|)rise  du  Cid  de  M.  Massenét  ^, '.' 
qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis  plusieurs  - 
années.  Très  grand  succès  pour  M*"®  Caron,  etpouri 
M.  Saléza,  qui  chantait  pour  la  première  fois  le- ^ 
rôle  de  Rodrigue.  Triomphe  pour  M^^'^  Mauri  dont 
le  pas  était  bissé  avec  enthousiasme  ;  applaudisse-  J 
menls  pour  M.  Plancon  dans  Don  Diègue  et  pour  "^ 
M"'*^  Bosman  dans  le  joli  chant  de  V Angélus.  p 

18  jANvn']R.  —  On  célèbre  ce  soir  la  centième  -] 
de  Bornéo  ci  Jidielle^^,  qui,  il  y  a  quelques  années..  1 
venait  triompher  à  l'Opéra  à  côté  de  Faiist^  son  ; 
aîné,  et  M.Jean  de  Reszké  fait  sa  rentrée  passa-  t 

1.  Distribution.    —    Chimône,    M""    Caron.    —    Infante,    \ 
M'"«  JJosman.  —  Rodrigue,  M.  Saléza.  —  Don  Diôguc,  M.  Plan-  • . 
ron.  —  Don  Oormas,  M.  Fournets.  —  Le  Roi,  M.  Beyle,  —    ^ 
Envoyé  Maure,  M.  DoiiaiUier.  —  Saint-Jacques,  M.  Euset,-^ 
Don  Cerias,  M.  (iallois.  —  Don  Alonzo,  M.  Dicome. 

Dan.se  :  M'"  i\/a«o-2,  M.  VdZf/itez. 

2.  Distribution.  —   l^onico.  M.  Jean  de  licazkc.  —  Frère    ; 
Laurent.  M.  Edouard  de  HcszUé.  —  (lapulel,  M.  JJelmas.  —  " 
TybaU,  M.  Affrc.  —  Mercutio,  M.  Heyle.  —  Le  duc,  AL  Bal-    • 
lard.  —  .lulietle,  W^''  licrthct,  —  Slclano,  'SV^''  Marcelle  Dav" 
toy,  —  Gertrudc,  M°»"  (Jayiti. 
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coup  de  succès.  Après  un  simple  raccord,  il 
entra  en  scène  et  fut  récompensé  de  son  acte  de  ^ 
dévouement  par  un  véritable  triomphe.  Cette  J 
soirée  a  été  pour  lui  excellente,  et  sa  place  est  J 
définitivement  marquée  au  premier  rang  des  J 
pensionnaires  de  l'Académie  de  musique.  C'est  :^ 
le  ténor  de  grand  opéra  dans  la  plus  large  exprès-  '"} 
sion  du  mol.  M.  Renaud  chantait  pour  la  pre-  i 
mière  fois  le  rôle  du  grand-prêtre.  Beau  chan-  ^ 
teur  et  beau  comédien,  il  a  eu,  avec  M"^«  Des-  ,^ 
chamf  s,  sa  grande  part  au  succès  de  la  soirée.       ]! 

30  JANVIER.  —  Bornéo  et  Juliette,  pour  la  der-  -' 
nière  représentation  de  MM.  Jean  et  Edouard  de  " 
Reszké.  En  Tabsence  de  W^^  Berthet,  appelée  par   ] 
un  engagement  à  Bruxelles,  c'est  M"^  Marcy  qui  /; 
chante  le   rôle    de  Juliette,  dans  l'ouvrage  de 
Charles  Gounod.  La  nouvelle  Juliette  a  une  jolie 
voix^  de  la  méthode   et  du   style.  Elle  a  eu  des 
accents  délicieux  pour  traduire,    dans  les  trois 
duos,  sa  passion  pour  Roméo.  Elle  a,  en  un  mot, 
très  honorablement  donné  la  réplique  à  son  bril- 
lant partenaire.  M.  Gounod  Ta  beaucoup  félicitée. 
M.  Delmas  est  un  superbe  Capulet  et  M.  Beyie   .■ 
chante  très  agréablement  la  partie  de  Mercutio. 
Quant  à  Jean  de  Reszké,  il  a  élé  admirable  d'un 
bout  à  l'autre  de  ce  rôle,  et  le  public,  qui  ne  se 
lassait  pas  de  l'applaudir,   lui  a  témoigné  toute 
la  joie  qu'il  avait  à    l'entendre   et  tout  le  plaisir 
qu'il  aura  à  le  revoir. 

24  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
Maladelta,  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux 
de  M.    Pierre  Gailhard,    musique    do    M.   Pau 
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des  siècles  dans  cette  position  gênante  pour  s 
de  leçon  aux  chasseurs  inconstants  et  par 
entre  deux  amours. 

(n  La  critique,  disait  M.  René  de  Récy,  i 
spirituel  et  érudit  confrère  de  la  Revue  bleh 
critique  s'est  faite  plutôt  sévère  pour  la  part 
de  M.  Paul  Vidal  ;  ainsi  ne  pourra-t-il  po 
plaindre  d'avoir  été  traité  en  débutant.  Iles 
d'être  exigeant  pour  les  artistes  de  sa  valeur, 
tout  quand  ils  sont  jeunes,  surtout  quand  ils 
de  nos  amis  ;  et  M.  Vidal  a  dû  voir  par  là 
compte  beaucoup  d'amis  dans  la  presse, 
moi,  j'ai  bâti  sur  son.  jeune  talent  de  hautes  < 
rances.  L'évolution  fatale,  imminente,  du  b 
fusionnant  avec  le  drame  musical  dans  Ja  p; 
mime,  devra  le  trouver  armé  de  toutes  pi 
Nous  comptions  beaucoup  sur  lui  ;  nous  y  c 
tons  encore,  non  pas  tant  pour  sa  remarqi 
culture,  —  encore  qu'il  ait  sucé  la  moell 
toute  sorte  de  lions  ;  que  dis-je,  de  tous  les  gf 
fauves  de  la  montagne  et  de  la  jungle  !  — 
pas  tant  pour  sa  souple  intelligence,  capabl 
fréquenter  en  même  temps  chez  César  Fran 
chez  M.  Massenet,  et  do  prendre  à  chaci 
fleur  de  ses.  leçons  ;  —  non  pas  môme  poui 
exquis  Noèly  qui  n'a  rien  à  voir  à  notre  afl 
. —  mais  pour  ses  dons  de  symphoniste  et  d'I 
me  de  théâtre,  affirmés  dans  la  Révérence, 
Eros,  dans  sa  Jeanne  d'Arc  et  son  Saint  Geo 
Je  voulais  donc  son  œuvre  hors  de  pair.  E 
trouvant  très  bien,  je  n'ai  pu  me  défendre  d 
certaine  déception,  vite  oubliée,  qu'il  faut  ce 
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du  changement  de  décor  ;  la  lecture  de  la  parli-r:^ 
tion  me  réserve  assurément  d'autres  charmantea^ 
surprises...  » 

Rendons  pleinement  hommage  à  rinterpréla-^ 
lion,  qui  est  de  tout  premier  ordre.  M"*  Rositâ'j 
Mauri  nous  représente  une  superbe  Fée  des  Neiges?^ 
en  même  temps  qu'une  Reine  des  gitanos  ado 
rable  de  crânerie.  Vous  savez,  depuis  le  Cid^  -4 
avec  quel  admirable  brio  la  célèbre  danseuse  3 
espagnole  a  l'art  d'enlever  les  pas  de  son  pays, et  J 
vous  ne  vous  étonnerez  point  qu'on  aitfréné-'ij 
tiquement  applaudi  sa  Malaguena  du  premier 
acte.  M^^®  Julia  Subra  (deux  étoiles  au  lieu  d'une,  . 
c'est  la  curieuse  originalité  du  ballet)  incarne  de  j 
la  façon  la  plus  fine  et  la  plus  charmante  le  per-  -1 
sonnage  de  Lilia,  la  douce  fiancée  de  CaduaK  -^ 
M.  Ladam,  dans  le  rôle  du  pâtre;  M.  Pluque  dans  '\ 
celui  du  roi  des  Gitanos;  M.  Vasquez,  toujours  ,; 
bondissant,  M^^®"  Désiré  et Lobstein,  lesdeuxsta-  '; 
lacmites  ;  W^^^  Chabot,  Violât,  Blanc  et  Régnier,  , 
dans  Tamusant  pas  des  amphores,  ne  méritent  "ï 
également  que  des  éloges.  Disons  enfin  que,  pour  ' 
le  premier  acte  de  la  Maladeila,  M.  Jambon  a  ' 
brossé  un  ravissant  décor,  que  je  ne  craindrai 
pas  de  qualifier  de  «  véritable  tableau  de  maî- 
tre D. 

25  FÉVRIER.  —  Les  Huguenots,  où  M.  Dupey- 
ron  abordqit  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Raoul  de  Nangis.  Il  y  a  fait  preuve  de  réelles  qua- 
lités et  dans  le  septuor  du  troisième  acte,  il  a 
très  vaillamment  enlevé  la  partie  du  ténor, 
M^^e  Dufrane,  dans  le  rôle  de  Valentine;  M^^^Car- 


•e,  dans  celui  de  Marguerite  :  M^f.  ïîcyltj  et 
iDçon  ont  été  avec  Iiri  très  applaudi?. 
)MARs.  —  Le  Proj)lié(e,  pour  la  rentréo  et  les 
irésentations  de  M.  Jean  do  neszki',  rclour  du 
nle-Carlo,  où  il  vient  de  créer  avec  succès  lo 
3  de  Faust,  dans  la  Damnation  de  Fausl  de 
■lioz,  fort  adroileraent  mise  à  la  scène  par 
Raoul  Gunsbourg. 

2  MARS.  —  Lohcngrin,  avec  M.  Jean  de  Roszké. 
critique  musicale,  qui  fut  convoquée  à  l'Opora 
r  la  <  rentrée  n  de  M.  Jean  de  Reszkc  dans 
irfo  el  Juliette,  s'est  quelque  peu  ctoiiiiéo  dii 
pas  rêtreûujour(J'hiii,où  pour  la  première  fois, 
înor  aimé  chantait  à  Paris  le  riile  de  Lolien- 
),  où  se  sont  fait  successivement  et  très  juste- 


.  -It 
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qui,  très  enroue,  avait  dû  par  une  annonce  réel 
mer  rindulgenco  du  public. 

25  MARS.  —  D'un   commun  accord,  rasaoci 
lion  entre  M.  Bertrand  et  M.  Campo-Casso  ei 
rompue.  D'autre  part,  à  la  suite  de  pourparle 
qui    durent    déjà    depuis     plusieurs    semain 
M.  Bertrand  et  M.    Gailhard  sont   d'accord  porî 
prendre   ensemble  la  direction  de  TOpéra.  Ma 
ces  deux  conventions  très  différentes  l'une  de  l'a» 
tre,  doivent  être  soumises  à  l'approbation  d 
actionnairesde  la  société  Bertrand  etC»^,  et  ensuil 
portées  devant  le  ministre  des  beaux-arts,  d'o 
et  déjà  favorable  à  la  nouvelle  combinaison.  Ajou 
tons  que  le  cahier  des    charges  n'est  pas  sen 
siblement  modifié,  le  minisire  voulant  maintenir' 
dans  la  plus  large  mesure   possible   les  innova* 
tions  a  loplécs  par  son  prédécesseur. 

28  AVRIL.  —  M.  Van  Dyck  fait  une  rentrée 
triomphale  dans  le  rôle  de  Lohengrin.  L'éminenï 
artiste  donne  de  Tœuvre  de  Wagner  une  interpré-- 
tation  d'un  superbe  caractère  et  qui  diffère  sensi-; 
blcment  de  celle  des  autres  chanteurs  qui  ont'j 
abordé  ce  rôle  à  Paris:  M.  Van  Dyck  possède  lè\ 
haut  style  spécial  à  cette  musique  et  il  est  le-ï 
chanteur  wagncrien  par  excellence.  Son  succèar:j 
a  été  énorme.  1 

6  MAI.  —  Aujourd'hui,  par  un  beau  soleil  qui  " 
invitait  à  la  promenade,  la  salle  de  l'Opéra  se  . 
remplissait  d'auditeurs  désireux  d'entendre  et  la  ■ 
conférence  de  M.  Catulle  Mondes  et  les  fracrments 
de  VOr  du  Rhin  annoncés  par  l'affiche.  Sur  une  ; 
estrade    recouvrant    rorchestre   des   musiciens. 


12  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

de  francs  succès  qui  nous  ont  fait  vivea 
regretter  que  la  direction  de  l'Opéra  ne  nous 
pas  donné  tout  entier,  ainsi  qu'elle  va  le  f 
pour  la  Valkyrie^  le  prologue  de  la  Télralogù 
eut  été  si  facile  de  monter  VOr  du  Bhin^  pn 
dant  un  ballet,  et  de  donner  ainsi  satisfactio 
tout  le  monde.  Sachons  du  moins  nous  contei 
de  ce  que  nous  avons  ;  il  n'est  que  juste  d 
prouver  l'idée,  destinée  à  porter  ses  fruits,  de 
inté*ressantes  auditions-conférences. 

9  MAL  —  La  répétition  générale  de  la  Valk 
a  lieu  devant  une  salle  absolument  combl 
exceptionnellement  brillante  ;  au  grand  effet  obi 
par  la  belle  œuvre  de  Wagner,  on  peut  ji 
de  celui  qu'il  produira  le  soir  de  la  preral 
Prévenus  par  la  direction  que  M.  Saléza 
M^^°  Dufrane  claient  prêts  à  prendre  les  rôleî 
Siegmound  et  de  Brunehild,  M.  Van  Dycl 
AP^®  Bréval,  qui  se  disaient  indisposés,  ava 
subitement  retrouve  leur  voix.  M.  Van  Dyck  g 
lait  vivement  applaudir,  au  premier  acle,  a 
M'"®  Rose  Caron  et  M.  Gresse,  qui  tenaient  \ 
lamment  les  lôles  de  Sieglinde  et  d'Houndi 
Au  second  acte  (superbe  décor  de  M.  Jamh 
et  au  troisième,  M^^®  Bréval  a  partagé  l'énoi 
succès  de  M.  Delmas,  un  Wotan  tel  qu'il  n'e 
jamais  existé  dans  les  plus  parfaites  distributi 
de  la  Valkyne.  Ajoutons  que  la  célèbre  Chev 
choe^,  a  été  enlevée   par   rorcliestre   avec 

1.  La  chovauchéo  des  Valkyrics,  qui  produit  un  si  gi 
ciroL  ix  rOpéra,  s'obtenait  parlout,  à  Hayrcuth,  à  Munie 
liruxelles,  au  moyen  de  lanternes  magiques  tournantes  c 
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nous  défier  des  jugements  anticipés.  —  U) 
critiques  les  plus  a  lus  »  et  les  plus  auto! 
celui-là  même  que  nos  communes  sympathie 
heureusement  et  honorablement  choisi  ce 
Tactuel  président  de  notre  Cercle  de  la  cri 
musicale  et  dramatique,  n'a-t-il  pas  écrit,  au 
demain  même  de  la  mort  de  Wagner,  les  1 
que  voici  : 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire  qiiar 
<r  vois  certains  de  mes  confrères  faire  ca 
a  gne  pour  qu'on  nous  joue  «  au  moins  j>  L( 
<r  grin.  Mais,  mes  pauvres  amis,  vous  avez 
(f  juré  de  traiter  par  l'opium  les  névroses 
«  siennes  qu'on  vous  signale  tous  les  jours 
€  les  chroniques  ?  Lohengrin  !  Ah  oui  !  le  r 
<c  osé  des  opéras  wagnériens,  n'est-ce  pas 
tf  bien  I  qu'il  vienne  ce  jour,  et  il  éclaire 
(t  four  D  le  plus  solennel  des  temps  mode 
c(  Vous  rêvez  creux,  confrères.  Quand  les 
«  phonies  de  Beethoven  ont  usé  pas  mal  d€ 
«  très  avant  d'être  comprises,  elles  qui  pou 
€  ne  parlent  qu'à  Toreille,  c'est-à-dire  se 
«  écouler  sans  l'ombre  de  distraction,  vous 
«  lez  qu'un  opéra  symphonique  où  la  voix 
a  qu'un  instrument  do  plus  ajouté  à  Torche 
«  puisse  être  goûté  quand  l'oreille  distraite 
«  Toeil  (décors,  costumes  et  personnages) 
<t  seulement  ne  sait   plus  écouter,   mais   s 

Hôlrawigue,  M'*°  Marcy.  —  Gucrhilde,  M"«  Carrure.  - 
Uinde,  M"»  UertheU  —  WaUraulo,  M>"  Agussol.  —  Sel 
leite,  M"»*  Iléglon. —  Siegrune,  M''°  Janssoi.  —  Grimf;i 
M'"  Vincent,  —  Rossweissc,  M"' Fayollc.  —  Sicginouncl,  > 
D\}ch,  — ^  AVolan,  M.  Delmas.  —  llounding,  M.  Gressc. 


"^ 
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Chevauchée  des  Valkyries,  la  scène  sublime  des  * 
adieux  do  W'olan  et  renchantement  du  feu  sont  \- 
des  morceaux  sans  précédents  dans  Thistoire  de 
la  musique. 

La  direction  de  l'Opéra  n'aura  qu'à  se  féliciter 
d'une  aussi  belle  victoire.  Nous  sommes  de  ceux  v 
qui  pensions  (le  regretté  Wilder  était  certes  de  ' 
notre  avis)  qu»,  dans  Toeuvre  de  Wagner,  la  Val' 
kyrie  était  la   partition  la   mieux  faite  pour  lui 
rallier  les   partisans;  car,  en   donnant   une  idée 
très  nette  de  la  poétique  du  maître,  dont  elle  est 
une  fidèle  application,  elle  a  des  séductions  irré- 
sistibles pour  ceux-là  mêmes  qui  restent  englués 
dans  des  idées  retardataires.   L'accueil  enthou-  : 
siaste  qu'a  fait  le  public  à  cet  admirable  ouvrage   ■ 
confirme  pleinement  la  justesse  de  ces  vues. 

Les  interprètes,  encore  qu'à  des  degrés  diffé- 
rents, peuvent  tous  réclamer  leur  part  de  cet 
éclatant  triomphe.  M.  Dclmas  a  trouvé,  en  com- 
posant le  type  de  Wotan,  sa  plus  glorieuse  créa-  . 
tion  :  il  rend  les  diverses  et  multiples  nuances  du 
rôle  avec  une  aisance  dont  il  faut  faire  honneur 
au  grond  talent  du  chanteur:  on  a  prononcé  le 
nom  de  Faure,  et  on  n'a  rien  exagéré.  M^^®  Bré- 
val,  dans  le  rcMe  de  Brunchild,  où  elle  a  vail- 
lamment fait  preuve  d'accents  dramatiques,  en 
niômo  temps  que  d'une  belle  ampleur  de  voix,  a 
môrit(5  d'ôlro  associée  à  Ténorme  succès  do 
M.  Deimns,  et  voilà  pour  une  jeune  artiste,  pres- 
que encore  débutante,  une  soirée  qui  compte  et 
fait  présager  un  avenir  des  plus  brillants. 
M.  Van  Dyck  a  certes  le  sentiment  wagnéricn,  et 
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du  changement  de  décor  ;  la  lecture  de  la  parli- 
tion  me  réserve  assurément  d'autres  charmantes 
surprises...  » 

Rendons  pleinement  hommage  à  l'interpréta- 
tion, qui  est  de  tout  premier  ordre.  M^^*  Rosita 
Mauri  nous  représente  une  superbe  Fée  des  Neiges 
en  même  temps  qu'une  Reine  des  gitanos  ado- 
rable de  crânerie.  Vous  savez,  depuis  le  Cidj 
avec  quel  admirable  brio  la  célèbre  danseuse 
espagnole  a  l'art  d'enlever  les  pas  de  son  pays, et 
vous  ne  vous  étonnerez  point  qu'on  ait  fréné- 
tiquement applaudi  sa  Malaguena  du  premier 
acte.  M^^®  Julia  Subra  (deux  étoiles  au  lieu  d'une, 
c'est  la  curieuse  originalité  du  ballet)  incarne  de 
la  façon  la  plus  fine  et  la  plus  charmante  le  per- 
sonnage de  Lilia,  la  douce  fiancée  de  Cadual. 
M.  Ladam,  dans  le  rôle  du  pâtre;  M.  Pluque  dans 
celui  du  roi  des  Gitanos;  M.  Vasquez,  toujours 
bondissant,  M^^®»  Désiré  et  Lobstein,  les  deux  sta- 
lacmites  ;  M^^®«  Chabot,  Violât,  Blanc  et  Régnier, 
dans  Tamusant  pas  des  amphores,  ne  méritent 
également  que  des  éloges.  Disons  enfin  que,  pour 
le  premier  acte  de  la  Maladetla,  M.  Jambon  a 
brossé  un  ravissant  décor,  que  je  ne  craindrai 
pas  de  qualifier  de  «  véritable  tableau  de  maî- 
tre D. 

25  FÉVRIER.  -^  Les  Huguenots,  où  M.  Dupey- 
ron  abordqit  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Raoul  de  Nangis.  Il  y  a  fait  preuve  de  réelles  qua- 
lités et  dans  le  septuor  du  troisième  acte,  il  a 
très  vaillamment  enlevé  la  partie  du  ténor, 
M^^«  Dufrane,  dans  Iciôle  de  Valentine;  M^^^Car- 


uçon  ont  été  avec  lui  très  applaudis. 
6  MARS.  —  Le  Prophète,  pour  la  rentrée  et  les 
présentations  de  M.  Joan  de  Reszko,  retour  do 
)Dlc-CarIo,  où  il  vient  ilo  créer  avec  succès  le 
le  de  Faust,  dans  la  DamiiaU'on  de  Faust  de 
tUoz,   fort  adroitement  mi?e  à    la  scène    par 

Raoul  Gunsbourg. 

22  UARS.  —  Loheiigrin ,  avec  M.  Jean  de  Reszké. 
1  critique  musicale,  qui  fut  convoquée  à  l'Opéra 
ur  la  c  rentrée  it  de  M.  Jean  de  Reszkô  dans 
iméo  et  Juliette,  s'est  quelque  peu  ctomiéo  do 

pas  rètreoujourd'!iui,où  poin-  la  preuiière  fois, 
lénor  aimé  chantait  à  Paris  le  nMe  do  Lolicn- 
ïD,  où  se  sont  fait  successivement  et  très  juste- 
ent  applaudir  ici  MM.  Van  Dyck,  Vergnct  et 
yarez.  Sans  nous  permettre  d'oublier  aucun  de 
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qui,  très  enroué,  avait  dû  par  une  annonce  r 
mer  rindulgcnco  du  public. 

25  MARS.  —  D'un   commun  accord,   Tass 
lion  entre  M.  Bertrand  et  M.   Campo-Cass» 
rompue.  D'autre  [lart,  à  la  suite  de  pourpc 
qui    durent    déjà    depuis     plusieurs    sema 
M.  Bertrand  et  M.    Gailhard  sont   d'accord 
prendre  ensemble  la  direction  de  rOi)cra. 
ces  deux  conventions  très  différentes  Tune  de 
Ire,  doivent  être  soumises  à   l'approbation 
actiorinairesde  la  société  Bertrand  etC'^,  et  er 
portées  devant  le  ministre  des  beaux-arts,  c 
et  déjà  favorable  à  la  nouvelle  combinaison.  / 
tons  que  le  cahier  des    charges  n'est  pas 
siblement  modifié,  le  ministre  voulant  maini 
dans  la  plus  large  mesure   possible   les  inn 
lions  aJoptées  par  son  prédécesseur. 

28  AVRIL.  —  M.  Van  Dyck  fait  une  rei 
triomphale  d'ans  le  rôle  de  Loliengrin.  L'émi 
artiste  donne  de  Tœuvre  de  Wagner  une  intei 
tation  d'un  superbe  caractère  et  qui  diffère  s 
blcment  de  celle  des  autres  chanteurs  qui 
abordé  ce  rôle  à  Paris  :  M.  Van  Dyck  possèc 
haut  style  spécial  à  cette  musique  et  il  ei 
chanteur  wagnérien  par  excellence.  Son  si 
a  été  énorme. 

6  MAI.  —  Aujourd'hui,  par  un  beau  solei 
invitait  à  la  promenade,  la  salle  de  l'Opcr 
remplissait  d'auditeurs  désireux  d'entendre 
conférence  de  M.  Catulle  Mendès  et  les  fracrn 
de  VOr  du  Rida  annoncés  par  Taffiche.  Sur 
estrade    recouvrant    Torchestre   des   musici 


«au  aune  ueuur  ue  [iii;iiuiiiui-uiiiipiiuii;u(;jLO(ie*i- 
wi.  Une  noce  *  s'amène  »  :  ce  sont  MM.  Renaud, 
)urDela  et  Va^uet  donnant  le  bras  àM""'^Ricliard, 
aman  et  Marcy,  qui  viennent  occuper  avec 
Il  les  six  chaises  préparées  pour  la  circons- 
Dce.  Aux  deux  pianos  à  quetie,  enclic- 
itrés  l'un  dans  l'autre,  s'altèlent  MM.  Raoul 
Jgno  et  Debussy,  qui  cui|)loicronl  tout  leur 
lent  à  rendre  la  partie  syinphonique  de  l'œuvre. 
.  Mendès  apparaît  alors,  et  commence  sa  lec- 
:re,  écoutée  avec  la  plus  vive  attenlion  par  l'au- 
loire  recueilli  et  conquis  d'avance...  Ce  sont, 
abord,  de   piquants  souvenirs  sur  la  bruyante 
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de  francs  succès  qui  nous  ont  fait  vi^ 
regretter  que  la  direction  de  l'Opéra  ne  ne 
pas  donné  tout  entier,  ainsi  qu'elle  va  1 
pour  la  Valhyric,  le  prologue  de  la  Tétrak 
eût  été  si  facile  de  monter  VOr  dit  Bhin, 
dant  un  ballet,  et  de  donner  ainsi  satisfac 
tout  le  monde.  Sachons  du  moins  nous  cor 
de  ce  que  nous  avons  ;  il  n'est  que  juste 
prouver  l'idée,  destinée  à  porter  ses  fruits, 
inté"ressantes  auditions-conférences. 

9  MAI.  —  La  répétition  générale  de  la  V( 
a  lieu  devant  une  salie  absolument  con 
exceptionnellement  brillante  ;  au  grand  effet  • 
par  la  belle  œuvre  de  Wagner,  on  peut 
de  celui  qu'il  produira  le  soir  de  la  pre 
Prévenus  par  la  direction  que  M.  Sale 
M^^°  Dufrane  élaient  prêts  à  prendre  les  rc 
Siegmound  et  de  Brunehikl,  M.  Van  D 
M^^®  Bréval,  qui  se  disaient  indisposés,  a 
subitement  retrouvé  leur  voix.  M.  Van  Dyc 
fait  vivement  applaudir,  au  premier  acle 
M'"®  Rose  Caron  et  M.  Gresse,  qui  tcnaien 
lamment  les  lôles  de  Sieglinde  et  d'IIou 
Au  second  acte  (superbe  décor  de  M.  .Ta 
et  au  troisième,  M^^®  Bréval  a  partage  l'é 
succès  de  M.  Delmas,  un  Wotan  tel  qu'il 
jamais  existé  dans  les  plus  parfaites  distrib 
de  la  Valkyrie.  Ajoutons  que  la  célèbre  C\ 
chée^,  a  été  enlevée   par   rorchcslre   ave 

1.  La  chevauchée  des  Valkypics,  qui  produit  un  s 
cirot  à  rOpéra,  s'oblcnaiL  parloul,  à  Hayroulli,  à  Mi 
Bruxelles,  au  moyen  de  lanternes  mafçiqucs  tournant 


Pour  obtenir  ce  râsuttat  —  nous  disait  M.  G.  Pclca  du  Gnu- 
iii~  Û.  LapiBBidaa  eu  l'idèo  d'établir  do  véritables  nioiita- 
laa  russes  sur  lesquelles  roulent  des  chariuls  portant  dos 
hsraui  en  car'on-pàlc.  Sur  chaiiuc  clicval  ee  trouvent  des 
tnseuHes  haLlUées  comme  les   vatk.vrics,  qui  agirent  Icui's 


■^ 
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lious  défier  des  jugemeijL?  auticipés.  —  Un  des 
critiques  les  plus  e  Jus  y  el  les  plus  autorisés, 
celui-là  luéme  que  nos  communes  sympathies  ont 
heureuseujent  et  Lonorablement  choisi  comme 
Tacluel  président  de  notre  Cercle  de  la  critique 
njUîîicale  et  dramatique,  n'a-l-il  pas  écrit,  au  len- 
demain même  de  la  mort  de  Wagner,  les  lignes 
que  voici  : 

€  Je  ne  puis  m'empècher  de  sourire  quand  je 
«  \oh  certains  de  mes  confrères  faire  campa- 
«  gne  pour  qu'on  nous  joue  c  au  moins  »  Lûken^ 

<  (jrin.  Mais,  mes  pauvres  amis,  vous  avez  donc 
<f  juré  de  traiter  par  Topium  les  névroses  pari- 

<  f^icnnes  qu'on  vous  signale  tous  les  jours  dans 
€  les  chroniques  ?  Lohenrjrin  !  Ah  oui  !  le  moins 
«  osé  des  opéras  wagnériens,  n'est-ce  pas  ?  Eh 
tf  bien  !  qu'il  vienne  ce  jour,  et  il  éclairera  le 

<  four  ï>  le  plus  solennel  des  temps  modernes. 
4(  Vous  rêvez  creux,  confrères.  Quand  les  sym-r 
«  phonies  de  Beethoven  ont  usé  pas  mal  de  lus- 
«  très  avant  d'être  comprises,  elles  qui  pourtant 
«  no  parlent  qu'à  Toreille,  c'est-à-dire  se  font 
tf  écouler  sans  l'ombre  de  distraction,  vous  vou- 

<  lez  (pi'un  opéra  symphonique  où  la  voix  n'est 

<  (|u'un  instrument  do  plus  ajouté  à  l'orchestre, 
<(  puÎKhtî  être  goûté  quand  l'oreille  distraite  par 

a  l'œi!    (décors,    costumes   et  personnages)  non* 
«  Houlemont  no  sait   plus  écouter,   mais   sait  à 

llohuwitfuo,  M""  Marcif.  —  Oucrhilde,  M"«  Carrcre.  —  Or- 
lliuiltJ,  M"'  /l•*'W/u?^  — 'Wallrauto,  W^"  Agussol.  —  Schwert- 
itiilt),  M'**'  H^fjlnn.  —  Slof^nine,  M""  Janssen.  —  Orimçuorde, 
M""  i'inùt'Ht,  -  U(»MMNvoisH(î,  M"'7^'a^o^^e.  —  SicgmoundjM.  Van 
/'i/vA.  ■-.  AVulun,  M.  helmaa.  —  llounding,  M.  Grcssc. 


l'on  sait  sur  toutes  nos  grandes  scciios  dôpar- 
entales,  a  sa  place  détonnais  acquise  au 
irtoirede  l'Opéra.  Puis,  moins  de  deux  ans 
is  Lohengrin,  voici  —  en  attendant  les  îifai- 
chanteursy  égalementacquispar  M.  Bertrand, 
i  reprise  de  Tannhausev,  absolument  promise 
veuve  du  grand  compositeur  —  voici  la  Val- 
e,  dont  l'apparition  demeurera  l'un  des  évè- 
.enla  les  plus  importants  qui  se  soient  jamais 
luils  sur  notre  première  scono  musicale. 
s  premier  acte  de  Valhji-^ii:  est  superbe  dans 
entier.  Rien  de  simple  et  de  touchant  comme 
)remièrft  scène,  où  apparaît  la  délicieuse 
ise  de  l'amour,  et  à  laquelle  succède  bientôt 
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Chevauchée  des  Valkyries,  la  scène  sublime  des 
adieux  do  Wolan  et  renchantement  du  feu  sont 
des  morceaux  sans  précédents  dans  Thistoire  de 
la  musique. 

La  direction  de  TOpéra  n'aura  qu'à  se  féliciter 
d'une  aussi  belle  victoire.  Nous  sommes  de  ceux 
qui  pensions  (le  regretté  Wilder  était  certes  de 
notre  avis)  que,  dans  l'œuvre  de  Wagner,  la  Val-^ 
kyrie  était  la  partition  la  mieux  faite  pour  lui 
rallier  les  partisans;  car,  en  donnant  une  idée 
très  nette  de  la  poétique  du  maître,  dont  elle  est 
une  fidèle  application,  elle  a  des  séductions  irré- 
sistibles pour  ceux-là  mêmes  qui  restent  englués 
dans  des  idées  retardataires.  L'accueil  enthou- 
siaste qu'a  fait  le  public  à  cet  admirable  ouvrage 
confirme  pleinement  la  justesse  de  ces  vues. 

Les  interprètes,  encore  qu'à  des  degrés  diffé- 
rents, peuvent  tous  réclamer  leur  part  de  cet 
éclatant  triomphe.  M.  Delmas  a  trouvé,  en  com- 
posant le  type  de  Wotan,  sa  plus  glorieuse  créa- 
tion :  il  rend  les  diverses  et  multiples  nuances  du 
rôle  avec  une  aisance  dont  il  faut  faire  honneur 
au  grand  talent  du  chanteur:  on  a  prononcé  le 
nom  de  Faure,  et  on  n'a  rien  exagéré.  M^^®  Bré- 
val,  dans  le  rôle  de  Brunehild,  où  elle  a  vail- 
lamment fait  preuve  d'accents  dramatiques,  en 
même  temps  que  d'une  belle  ampleur  de  voix,  a 
mérité  d'être  associée  à  l'énorme  succès  de 
M.  Delmas,  et  voilà  pour  une  jeune  artiste,  pres- 
que encore  débutante,  une  soirée  qui  compte  et 
fait  présager  un  avenir  des  plus  brillants. 
M.  Van  Dyck  a  certes  le  sentiment  wagnéricn,  et 


roulons  de  ne  savoir  plus  adoucir  sa  voix  et  d'a- 
roir  dit  sans  charme  —  ii'est-co  point  un  crime  ? 
-  le  délicieux  h'ed  du  PrJntctnps.  C'est,  au  con- 
;raire,  par  la  tendresse  et  le  charme  de  la  dic- 
ion,  coinme  du  geste  expressif,  que  se  distinguo 
J^^Caroii  qui  personnifie  si  a  |)oélîquenient  » 
a  ■  poétique  »  Sieglinde.  M.  Grosse  fait  sonner  sa 
lello  voix  dans  le  farouche  personnage  d'Ilouo- 
ling,  qu'il  tient  avec  autant  d'intelligence  que 
l'autorité.  M'""  Deschamps-Jéhin  n'a  pas  cru 
léchoir  en  acceptant  le  rûle  peu  important  et  peu 
igréablcde  Fricka  la  raseuse.  C'est  |)laisir  que 
l'entendre  les  voix  fraîches  et  bien  assurées  des 
^alkyries,  dont  les  rôles  sont  tenus  par  des  artis- 
esde  valeur:    Mt"=*  lierlhet,    Carrère,    Marcy, 


IS  LF^    ANNaLF>    pu    THÉATïVE  ^ 

pied  avec  une  admirable  perfection  une  page  r 
colossale  coni me  la  Chevaa«;lK-e,  il  est  et  demeure  c 
un  maître  dn  sun  art  ^ 

.  26  MAI.  —  Le  t»3nor  Du;.eyron  a  chanté,  pour  la 
première  fois,  le  rôle  de  Sam>on,  dans  l'œuvre  de  -  ' 
M.  Camille    Saint-Sa»*'n?.    Il    a  été  beaucoup -et    ' 
très  justement  applaudi,  ainsi  que  ses  partenai- 
I  es.  M""®  Deschamps  et  M.  Lassalle.  Après  Samson  . 
et  Dalilaj  on  donnait  laMaladetla.  Heureuse  com-  •• 
binaison  d'affiche,  et  qui  encore  une  fois  a  fait  une 
salle  comble. 

12  JUIN. —  Lùhengrin  reparaît  sur  l'affiche  avec  • 
une  interprétation  en  partie  nouvelle.  M.  Noté^ 
qui  chantait  pour  la  première  fois. le  rôle  de  Fré- 
déric de   Teiramunde,  a    décidément    une    fort 
belle  voix,   une  excellente  accentuation  etb^au-' 
coup  de  chaleur.   Quand  cet  artiste  aura  assagi 
son  jeu  et  assombri  sa  yoix  dans  quelques  passa-.  : 
gcs  où  elle  a  paru  un   peu  claire,  il  sera  parfait. 
La  superbe    voix  de  M"™®  Bosman  Tait  merveille 
dans  Eisa,  qu'elle  avait  d'ailleurs  déjà  chanté,  et 
dont  elle  détaille  les  tendres  mélodies  avec    un 
[)hrasé  du  meilleur  style  et  une  ineffable  douceur.  ' 
lypnc  Ficrens  possède  toujours  le  puissant  organe    • 
qui  donne    toute   leiïr  valeur   aux    dramatiques 
récitatifs  du  rôle  d'Ortrude. 

30  .iniN.   —  C'était  la    18®  représentation  de  la 
Valhjric;  M.  Colonne  conduisait  pour  la  dernière 

1,  lia  rotraito  do  M.  Colonne  n'en  est  pas  moins  décidée. 
M.  Colonne  quitUîra  l'Opéra  le  30  juin,  et  à  partir  du  l*"*  juil-  . 
lot,  lo  pupiiro  Hora  tour  à  tour  occupé  par  MM.  Madicr  do 
Montjouu  ot  Tullanol  déjà  installés,  et  par  M.  Paul  Viardot, 
(lui  prondru  rang  A  ootlo  date. 
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omble,  fui  superbe  do  tout  point.  M.  Van  Dyck 
'est  surpassé;  M'"^  Rose  Caron,  envers  qui  ou  so 
lontra  si  injuste  et  si  in^rrat,  a  été  lout  simple- 
lent  admirable,  et  M""  Dicval,  la  belle  et  irité- 
issante  Valkyrie  que  vous  savez,  laisse  une 
«hé  malaisée  à  celle  qui  va  lui  succéder  en  un 
He  que  la  jeune  cantatrice  a  si  bien  marqué  de 
I  griffe.  Quant  à  l'orchestre,  à  qui  M.  Colonne 
su  donner  la  vie,  nous  avons  le  plus  vif  plaisir 
constater  l'immensité  du  chemin  parcouru 
îpuis  la  première  :  il  est  devenu  la  perfection 


'^ 
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de  Touvia^ue  de  Wagner.  Je  dis  t  une  partie  r 
seulement,  car  nous  attendions  et  nous  sommes 
encore  en  droit  de  mieux  attendre  du  jeune  créa- 
teur de  Malhô  dans  la  Salamntbfj  de  M.  Reyer.  Il 
a  dit  avec  beaucoup  de  charme  le  lied  du  Prin- 
temps ;  mais  il  est  loin  de  posséder  la  superbe 
voix  de  son  illustre  prédécesseur  qui,  fort  heu- 
reusement remis  d'une  indisposition  persistante, 
se  surpassait  trois  jours  auparavant  en  enlevant 
merveilleusement  les  récits  du  premier  acte.  Tin- 
vocation  à  Welse  et  le  magnifique  duo  de  l'An- 
nonce de  la  mort,  au  second  acte  de  Tœuvre  gé- 
niale. Nous  sommes  de  ceux  —  trop  peu  nom- 
breux ;  tant  pis  pour  les  autres  !  —  qui  avons 
toujours  pensé  que  M"*^  Rose  Caron  se  ferait 
vivement  re.i^^retler  dans  le  rôle  de  Sieglinde.  Ce 
jour  est  arrive.  M'"'' Bosinan  a,  sans  doute,  une 
voix  excellente  et  de  fort  louables  intentions  ; 
mais  où  est  l'admirable  mimique  de  sa  devan- 
cière, rincompirable  tragédienne  lyrique  que 
vous  savez  ?  S'il  e^t  un  personnage  ingrat,  c'est 
bien  celui  de  la  déesse  Fricka.  Disons  à  l'actif  de 
M"^°  Renée  Richard  qu'avec  un  organe  aujour- 
d'hui moins  vigoureux  que  celui  de  M™®  Des- 
champs-Jéhin,  mais  aussi  avec  une  diction  plus 
nette,  elle  en  a  tiré  le  meilleur  parti  possible. 
Ajoutons  que  M.  Grosse  a  gardé  le  rôle  du  farou- 
che llounding,  qu'il  tient  avec  son  habituelle  au- 
torité, et  que  la  fête,  qui  se  donnait  en  l'honneur 
de  Sieglinde  et  de  Siegmound,  a  tourné,  une  fois 
encore  au  triomphe  de  Brunehikl  et  de  Wotan. 
^V^"^  Rréval  n'ost-elle  pas  une   Valkyrie    idéale  ; 


lre,auquel  M.  Gailhard  a  donné  sa  tlisposition 
lilîve,  la  même  que  du  tenapa  de  la  premiôro 
canîo  :  les  t  vents  »  ne  sont  plus  d'un  cùLé 
s  €  cordes  >  de  l'autre  ;  le  a  quatuor  s  est 
nieuseraent  groupé  autour  do  son  chef  ;  c'est 
icoup  mieux.  Quanta  l'exécution  instrunien- 
elle  a  été  ce  qu'elle  élait  naguère  sous  la 
îlion  de  M.  Colonne,  c'est-à-dire  absolument 
lite.  M.  Colonne  a  eu  la  gloire  de  monter  la 
yrie  ;  nous  attendons,  pour  juger  5  l'œuvre 
i'affanel,  qu'il  ait  monté  la  r/iaïs  de  M.  Masse- 

juiLLET.  —  La  représentation  avait  le  double 
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nement  ses  nouvelles  fonctions,  et  il  a  pr 
qu'il-  est  un  musicien  de  race,  un  artiste  plci 
foi.  M.  Camille  Saint-Sacns  l'a  beaucoup  félic 

12  JUILLET.  —  Le  rdle  de  la  Valkyrie  dans 
péra  de  Wagner  changeait  pour  la  première 
de  titulaire.  M}^^  Bréval  ayant  définitivement 
son  congé,  c'est  M^^®  Dufrane  qui  chantait  1 
nehild.  Très  émue  au  second  acte,  à  tel  [ 
qu'elle  ne  paraissait  pas  jouir  de  là  plénitud 
ses  moyens,  la  vaillante-  artiste  s'est  remis» 
troisième,  où  elle  a  su  donner  à  la  fille  du 
Wotan  des  accents  vraiment  dramatiques, 
réussi  à  se  faire  très  sincèrement  applaudir. 

14'  JUILLET.  —  Le  spectacle  de  la  mal 
gratuite  se  compose  de  Sçimson'et  Dalila,  i 
de  la  Maladetta.  M^^^  Jenny  Passama,  récemi 
engagée,  paraît  pour  la  première  fois  sur  la  s 
de  ropéra,  sous  les  traits  de  Dalila,  un  rôle 
lui  a  valu  un  très  grand  succès  en  province 
débutante  est  tout  de  suite  rassurée  par  Taci 
que  lui  a  fait  ce  public  tout  spécial.  Très  1 
personne,  elle  fait  une  superbe  Dalila.  La 
est  jolie  et  la  jeune  cantatrice  s'en  sert 
habileté.  Bref,  cette  preniîère  épreuve,  dans 
conditions  toutes  particulières,  hii  crée  des  d 
de  cité  dans  la  grande  maison  de  l'Opéra.  A 
d'elle,  MM.  Dupeyron  et  Renaud  sont  aussi 
chaleureusement  .applaudis.  L'écroulement 
temple  de  Dagon  produit- un  très  grand  effet 
salle  applaudit  à  tout  rompre. 

Le  rideau  se  relève  sur  le  décor   du  pre 
acte  de  lai  Maladetta.  Le  buste  de  la  Républi 


f> 


}  Rouget  deLisIc,  se  tient  au  pied  du  l'estrade, 
es  Philistins,  les  Hébreux,  les  Gilanos  et  les 
^rénéens  l'encadrent  dans  le  vaste  docor  de  Car- 
iât. M.  Grosse  enlève  avec  chaleur,  de  sa  superbe 
lix  de  basse,  les  couplets  de  la  Marseillaise, 
le  tout  le  monde,  sur  la  scène,  les  danseuses 
es-mêoies^  répètent  eii  chœur.  La  salle  se  met 
la  partie.  Elle  trépigne  de  joie,  et  M.  Uresso 
it  recommencer  trois  fois  le  dernier  couplet. 
21  JUILLET.  —  Dans  Lohear/ria,  M"®  Berllict 
enait  possession  du  rôle  d'Blsa,  et  le  léiior 
[peyron,  de  celui  de  Lohengrin.  M"'=  lïerthet 
rsonnifie  avec  beaucoup  de  poésie  la  louchante 
ure  de  la    fiancée  du    chevalier  du  cygne,  et 
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le  plus  vif  succès,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
grands  rôles  d'opéra-comique  et  d'opéra.  — 
elle  donc  étrangère?  —  Parisienne,  au  centrai] 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Parisienne,  ayant  pai 
par  les  classes  de  piano  de  notre  Conservatoîn 
pour  travailler  ensuite  le  chant  avec  un  modesl 
et  excellent  professeur,  M.  Raoult,  dont  le  non 
mérite    tous   les  honneurs  de    la   publicité.  M^ 
Chrétien  est  jeune,  vingt  ans  tout  au  plus,  brun( 
audacieusement  brune,  les  yeux  vifs  et  le  visage"! 
expressif,   plutôt  petite,   mais  peu   embarrassée^ 
aur   les  vastes  planches  de  l'Opéra  où    elle  se 
d  émène  avec  une  imperturbable  assurance.  Comé- 
dienne adroite  et  parfaite  musicienne,  M^^®  Chré- 
tien est  douée  d'une  voix  de  soprano  très  pure  et 
très  claire,    d'un    métal   résistant    (elle  remplit  5 
admirablement    l'immense     salle)    dlun    timbre"^ 
charmant   et  pénétrant,   surtout  dans   les  notes 
hautes  ;  seul,  le   médium  est  un    peu  faible,  et 
nous  comprenons  pourquoi  la  direction  de  l'Opéra' 
n'a  pas  osé  risquer  dans    Brunehild  de  la   Val" 
kyrie  l'intelligente  et  intéressante   débutante  de' 
ce  soir.  Son  apparition  dans  Alice  lui  a  valu  un 
succès  incontestable;  les  bravos  et  les  rappels  ne 
lui  ont  certes  pas  manqué,  non  plus  qu'à  M.  Duc> 
qui  a  chanté  le  rôle  de  Robert,  comme  s'il  vou- 
lait se  faire  regretter  de  l'Opéra  qu'il    quitte,  à 
la   fin   de   la    présente    année,    non   plus    qu'à 
M.   Grosse,    un  Bertram  de   voix  superbe   et  do 
magnifique  prestance.  Notons  dans    le  ballet  des 
nonnes,  le  succès  de  l'Abbesse  mimée  et  dansée 
par  M^^®  Lobstein,   et  réclamons  de  M.  Vaguet 
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M.  Edouard  Noël,  musique  de  M.  Henri   Mai 
chai  •.  —  En  nous  offrant  la  première  représeâ^ 
talion  d'un  ouvrage  on  deux  actes,  comme  il  érf 
compte  .tant    à  son    répertoire,  dont   le  sort  fui 
associé  à  celui  d'un  ballet,  la  direction  actuellç 
semble  vouloir  revenir  à  ces  combinaisons  d'affl- 
clie  qui  justifient   le  titre  gravé  sur  le  frontoi 
du  monument  de  M.  Charles  Garnier  :  AcadémU} 
nationale  de  musique  et  de  danse,   et  qui,  enlr 
deux  grands  ouvrages  lyriques  de  quatre  ou  cinq? 
actes,  apportent  de  la  variété  dans  ses  program-^ 
mes  hebdomadaires.  Ce  n'est  pas  nous  qui  noua.j 
en  plaindrons. 

Lé  sujet  de  Déidamie  n'est  pas  nouveau  au  théâr 
tre.  Il  a  tente  bien  des  compositeurs.  On  comptô- 
ccrloinement  une  quinzaine   d'ouvrages  dont  Ifi 
livret  a  été  emprunté  au  poème  latin  de  Stace»; 
qui  a  suivi  Vlliade  d'Homère.  Et  il  n'y  a  pas  que; 
les   musiciens  qui  aient  transporté  cette  action'^' 
à'Aelnlle  à  Scyros,  sur  la  scène.  Qui  ne  se  sou- 
vient de  la   délicieuse  comédie  de  Théodore  de' 
Banville,  si  magnifiquement  rimée,  et  que  TOdéon  ■ 
représenta  jadis  avec  beaucoup  de  succès. 

L'action  de  l'opéra  db  Déidamie  est  plus  simple 
dans  le  développement  de  ses  deux  actes,  très  --. 
suffisant  pour  exposer  sur  la  scène  cette  aventure  i 
de  la  jeunesse  d'Achille,  amoureux  de  Déidamie^  '^i 
fille  du  roi  Lycomcde.  Cette  aventure  est  trop  J 
connue  pour  que  nous  l'analysions  dans  tous  ses  .,, 
détails.  Happelons-en  le  sujet  en  quelques  lignes* 

1.  DiSTRiHUTioN.   —   Dûïdamie,  M"«  Chrétien.  —   Achille, 
M.  Vaguet.  —  Ulysse,  M.  lienaud.  —  Le  Roi,  M.  Dubulle, 
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Le  livret  de  Déidamie,  découpé  en  deux  actes,'- 
offre  des  situations  très  variées  et  qui  ont  donné 
au  musicien  Toccasion  de  se  montrer  sous 
différents  jours.  Les  premières  scènes  nous 
j)résentcnt  Déidamie,  inquiète  au  milieu  de  ses 
compagnes,  ayont  le  pressentiment  du  malheur 
(|ui  la  menace.  Achille,  au  contraire,  est,  lui,'l 
tout  à  son  amour  pour  la  fille  de  Lycomède.  On  j 
annonce  l'entrée,  dans  le  port,  de  vaisseaux  grecs. 
Déidamie  est  très  troublée.  Elle  ne  voit  dans  cette 
nouvelle  que  la  réalisation  d'une  prophétie 
qu'elle  redoute.  Des  marchands  se  présentent  et 
offrent  aux  habitants  de  rile  do  Scyros  tout  ce  \ 
qu'on  peut  offrir  en  pareille  circonstance.  Les  , 
marchands  ne  sont  autres  que  des  chefs  grecs 
déguisés,  compagnons  d'Ulysse,  et  ce  dernier  a': 
ou  soin  de  dissimuler,  sous  des  bijoux,  uneépée;^ 
dont  la  vue  seule  doit  forcer  Achille  à  se  dénias^-':; 
quer.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet.  Déidamie  ne  se  ^ 
connaît  |:)lus.  Elle  veut  faire  chasser  Ulysse  par  : 
SCS  esclaves,  lorsqu'apparaît  le  roi  Lycomède,  qui  | 
reconnaît  le  roi  d'Ithaque  et  commande  à  Achille  ^ 
do  partir.  Tel  est  le  premier  acte.  Au  second,  qui  j 
se  passe  au  milieu  des  fêles  en  l'honneur  d'Ulys-  \ 
se,  et  qui  débute  par  un  gracieux  ballet,  le  roi  " 
d'Ithaque  comprend  qu'après  avoir  obtenu  leçon-  / 
sontcment  de  Lycomède,  il  lui  faut  combattre  Ta-  . 
mour  de  Déidamie.  H  désespère  d'atteindre  ce  but,  ." 
lorsque  le  phénomène  de  la  statue  de  Pallas  se  . 
manifeste.  Sa  cause  est  gagnée  et  le  rideau  tom- 
be sur  un  chœur  guerrier  d'une  franche  allure  et 
d'un  beau  rhytme. 


a  compositeur.  M.  Noël  y  a 
connatt  le  théâtre,  ne  s'at- 
léyetoppements  et  son  vers 
jue.  Le  vers  léger,  agréable 
ne  doit  jamais  âtre  banni, 
ailier.  Et  d'une  demi-dou- 
voyéa  par  lui  aux  interprè- 
Miàontie  je  détache  colui-ci,  destiné  h  une 
le  la  danse  :  M"'  Gina  Ottolini  : 

UB  S'.ea,  sous  les  Irails  d'une  adorable  Grecque, 

Toujours  l'aimable  OiiuUni. 

Joignant  mon  coraplinient  avecqiio 
ux  du  publie,  je  dis  :  C'est  trop  vite  Uni  ! 

irtition  de  Déidamie  est  coupée  par  scètios  ; 
rceaux  n'y  sont  point  dliquetés.  On  ne 
^ère  faire  autreuient  aujourd'hui.  lit 
réchal,  tout  en  se  gardant  des  imitations 
f.t.  Atvi    Anl.raînemnnl.A    n(iril!f^ux.     n    r.rii 
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de  Touvrage  de  Wagner.   Je  dis   «  une  partie  »-  ' 
seulement,  car  nous   attendions  et  nous  sommes,, 
encore  en  droit  de  mieux  attendre  du  jeune  créa- 
teur de  Malhô  dans  la  Salammbô  de  M.  Reyer.  Il  ' 
a  dit  avec  beaucoup  de  charme  le   lied  du  Prin- 
temps ;  mais   il  est  loin  de  posséder  la   superbe 
voix  de  son  illustre  prédécesseur  qui,  fort  heu- 
reusement remis  d'une   indisposition  persistante,  • 
se  surpassait  trois  jours  auparavant  en  enlevant 
merveilleusement  les  récits  du  premier  acte,  Tin-  * 
vocation  à  Welse  et  le   magnifique  duo    de  i^An- 
nonce  de  la  mort,  au  second  acte  de  Toeuvre  gé-  l 
niale.    Nous   sommes  de  ceux  —  trop  peu  nom-   ■ 
breux  ;  lant  [)is  pour  les  autres  I  —  qui  avons  ^ 
toujours   pensé  que    M"^°  I^ose   Caron  se  ferait  , 
vivement  regretter  dans  le  rôle  de  Sieglinde.  Ce 
jour  est  arrive.  M'"®  Bosman   a,  sans  doute,   une 
voix  excellente   et   de  fort  louables  intentions  ; 
mais  où   est   l'admirable   mimique  de  sa  devan- 
cière,   Tincompirable    tragédienne    lyrique  que 
vous  savez  ?  S'il  est  un  personnage  ingrat,  c'est   . 
bien  celui  de  la  déesse  Fricka.  Disons  à  l'actif  de 
M"^°  Renée  I\ichard  qu'avec   un  organe  aujour- 
d'hui moins  vigoureux   que    celui    de  M™®  Des-  * 
champs-Jéhin,  mais    aussi  avec  une  diction  plus 
nette,    elle  en  a  tiré  le   meilleur  parti    possible. 
Ajoutons  que  M.  Grosse  a  gardé  le  rôle  du  farou- 
che Ilounding,  qu'il  tient  avec  son  habituelle  au- 
torité, et  que  la  fête,  qui  se  donnait  en  l'honneur   ' 
de  Sieglinde  et  de  Siegmound,  a  tourné,   une  fois 
encore  au   triomphe  de  Brunehild  et  de  Wotan, 
]V[Uo  Bréval  n'est-elle  pas  une   Valkyrie   idéale  ; 


mio  :  tes  <  vents  >  ne  sont  plus  d'un  cùlô 
f  cordes  *  de  l'autre  ;  le  «  quatuor  »  est 
ieusemcnt  groupé  autour  de  son  chuf  ;  c'est 
Bup  mieux.  Quant  à  l'oxccutiou  instrunien- 
elle  a  été  ce  qu'elle  clait  naguère  sous  la 
Lion  de  M.  Colonne,  c'est-à-dire  absolument 
ito.  M.  Colonne  a  ou  la  ijloire  de  monter  la 
irie  ;  nous  attendons,  pour  juger  à  l'œuvre 
iffanel,  qu'il  ait  monté  la  Tlmis  de  M.  Masse- 

uiLLKT.  —  La  représentation  avait  le  double 
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nement  ses  nouvelles  fonctions,  et  il  a  pro 
qu'il-  est  un  musicien  de  race,  un  artiste  plein 
foi.  M.  Camille  Saint-Sacns  l'a  beaucoup  félicit 

12  JUILLET.  —  Le  r(Me  de  la  Valkyrie  dans 
péra  de  Wagner  changeait  pour  la  première 
de  titulaire.  M}^^  Bréval  ayant  définitivement  ] 
son  congé,  c'est  M^^®  Duîrane  qui  chantait  B 
nehild.  Très    émue  au   second  acte,   à  tel  p( 
qu'elle  ne  paraissait  pas  jouir  de  là  plénitude 
ses  moyens,  la  vaillante-  artiste  s'est  remise 
troisième,  où  elle   a  su  donner  à  la  fille  du  d 
Wotan  des  accents  vraiment  dramatiques,  < 
réussi  à  se  faire  très  sincèrement  applaudir. 
.  14'  JUILLET.    —  Le   spectacle  de  la   mati 
gratuite  se  compose  de  Samson'et  Dalila,  si 
de  la  Maladetta.  M^^^  Jenny  Passama,  récemm 
engagée,  paraît  pour  la  première  fois  sur  la  se 
•  de  rOpéra,  sous  les  traits  de  Dalila,  un  rôle 
lui  a  valu  un  très  grand  succès  en  province, 
débutante  est  tout  de  suite  rassurée  par  Tacc 
que  lui  a  fait  ce  public  tout  spécial.  Très  b 
personne,  elle  fait  une  superbe  Dalila.  La  \ 
est  jolie  et  la  jeune  cantatrice  s'en   sert   a 
habileté.  Bref,  cette  prenjîère  épreuve,  dans 
conditions  toutes  particulières,  hii  crée  des  dr 
de  cité  dans  la  grande  maiaon  de  l'Opéra.  A  ( 
d'elle,  MM.  Dupeyron  et   Renaud  sont  aussi  1 
chaleureusement  .applaudis.    L'écroulement 
temple  de  Dagon  produit- un  très  grand  effet  e 
salle  applaudit  à  tout  rompre. 

Le  rideau  se  relève  sur  le  décor   du  pren 
acte  de  là  Maladetta.  Le  buste  de  la  Républic 


B  Rouget  deLislc,  se  tient  au  pied  du  rcstrodc. 
es  Philistins,  tes  Hébreu?;,  les  Gilaiioâ  ci  los 
yrénéens  l'encadrent  dans  le  vaste  décor  de  Gar- 
!zat.  M.  Gresse  enlevé  avec  chaleur,  do  sa  superbe 
lix  de  basse,  les  couplets  de  la  Marseillaise, 
le  tout  le  monde,  sur  ta  scène,  les  dansensos 
les-mêmes,  répètent  eii  cliojur.  La  salle  se  met 
!  la  partie.  Elle  trépigne  dejoio,  et  M.  Grosse 
it  recommencer  trois  fois  te  dernier  couplet. 
21  JUILLET.  —  Dans  Lohenr/rin,  M"°  Derthet 
enait  possession  du  rôle  d'I'^lsa,  et  le  Lcnor 
ipeyron,  de  celui  de  Lohengrin.  M''"  Uci'Uiet 
rsonnifie  avec  beaucoup  de  poésie  la  touchante 
■ure  de  la   fiancée  du   chevalier  du  cygne,  et 
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le  plus  vif  succès,  au  théâtre  de  la  Monnaie 

grands  rôles  d'opéra-comique  et  d'opéra.  — 

elle  donc  étrangère?  —  Parisienne,  au  contr 

tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Parisienne,  ayant  f 

par  les  classes  de  piano  de  notre  Conservât 

pour  travailler  ensuite  le  chant  avec  un  moc 

et  excellent   professeur,  M.  Raoult,  dont  le 

mérite    tous   les  honneurs  de    la   publicité. 

Chrétien  est  jeune,  vingt  ans  tout  au  plus,  b 

audacieusement  brune,  les  yeux  vifs  et  le  vi 

expressif,   plutôt  petite,   mais  peu   embarn 

sur   les  vastes  planches  de  TOpéra  où    ell 

d  émène  avec  une  imperturbable  assurance.  C< 

dicnne  adroite  et  parfaite  musicienne,  M^^®  C 

lien  est  douée  d'une  voix  de  soprano  très  pi 

très  claire,    d'un    mêlai   résistant    (elle  rei 

admirablement    l'immense     salle)    d'un    (ii 

charmant   et  pénétrant,    surtout  dans   les  j 

hautes  ;  seul,  le   médium  est   un    peu  faibl 

nous  comprenons  pourquoi  la  direction  de  l'C 

n'a  pas  osé  risquer  dans    Rrunehild  de  la 

kyrie  l'intelligente  et  intéressante   débutant 

ce  soir.  Son  apparition  dans  Alice  lui  a  val 

succès  incontestable;  les  bravos  et  les  rappe 

lui  ont  certes  pas  manqué,  non  plus  qu'à  M. 

qui  a  chanlé  le  rôle  de  Robert,  comme  s'il 

lait  se  faire  regretter  de   l'Opéra   qu'il    quil 

la   fin   de   la    présente    année,    non    plus 

M.   Grosse,    un  Berlram  de   voix  superbe 

magnifique  prestance.  Notons  dans    le  balle 

nonnes,  le  succès  de  l'Abbesse  mimée  et  d; 

par  W^^  Lobslein,   et  réclamons  de  M.  V 


A.CA.DEMIE   NATIOXALi:  DIS   MUSIQUE  '^:t 

aImbauU)un  peu  plus  de  gaielc,  do  M"°  Car- 
■e  un  peu  moins  de  froideur.  Mais  co  nMe 
îabellc  eal  si  ennuyeux,  el  la  niusicjue  de 
yerLeer  (  notaoïniont,  an  socond  acte,  l'appui 
combat  dcsormaJB  imjKissiblo  aincà  celui  de 
lengrin)  parlbia  ei  dûmodéo  qu'on  dirait  du 
)érettc  ! 

!3  AOUT.  —  M""  Marguentc  Martini  clianlait 
ir  la  première  fois  dans  la  Valkyrie  le  nMe  do 
glindc.  Sa  voix  cliauUc,  ses  {,'oslcs  largos,  son 
:ent  dramatique  lui  ont  valu  deux  rnppolEj. 
Dupcyron  est  un  SiegmounJ  très  passionne, 
i  SEPiEMBRE.  —  Dans  la  Valkyrie,  M.  Four- 
ts  a  chanté  jour  la  première  fois  l<:  rûlu  do 
olan.  On  sait  quelle  est  l'ampleur  cl  la  sonoiitô 
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M.  Edouard  Noël,  musique  de  M.  Henri  W 
chai  •.  —  En  nous  offrant  la  première  repré 
talion  d'un  ouvrage  en  deux  actes,  comme  : 
compte  .tant  à  son  répertoire,  dont  le  sorl 
associe  à  celui  d'un  ballet,  la  direction  act 
semble  vouloir  revenir  à  ces  combinaisons  d 
che  qui  justifient  le  titre  gravé  sur  le  fro 
du  monument  de  M.  Charles  Garnier  :  Acad 
nationale  de  musique  et  de  danse,  et  qui,  c 
deux  grands  ouvrages  lyriques  de  quatre  ou 
actes,  apportent  de  la  variété  dans  ses  progi 
mes  hebdomadaires.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
en  plaindrons. 

Lé  sujet  de  Déidamie  n'est  pas  nouveau  au  l 
tre.  Il  a  tenté  bien  des  compositeurs.  On  co 
certainement  une  quinzaine  d'ouvrages  do 
livret  a  été  emprunté  au  poème  latin  de  S 
qui  a  suivi  Vlliade  d'Homère.  Et  il  n'y  a  pas 
les  musiciens  qui  aient  transporté  cette  a( 
d'Achille  à  Scrjros,  sur  la  scène.  Qui  ne  se 
vient  de  la  délicieuse  comédie  de  Théodon 
Banville,  si  magnifiquement  rimée,  et  que  rO< 
représenta  jadis  avec  beaucoup  de  succès. 

L'action  de  l'opéra  de  Déidamie  est  plus  sij 
dans  le  développement  de  ses  deux  actes, 
suffisant  pour  exposer  sur  la  scène  cette  aven 
de  la  jeunesse  d'Achille,  amoureux  de  Déida 
fille  du  roi  Lycomède.  Cette  aventure  est 
connue  pour  que  nous  l'analysions  dans  tous 
détails.  Happelons-en  le  sujet  en  quelques  Uu. 

.    I.  DiSTRiHUTioN.  —   Deïdamio,  M"«  Chrétien.  —   A( 
M.  Vaguet.  —  Ulysse,  M.  HenmuL  —  Le  Roi,  M.  Dubin 
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Le  livret  de  Déidamiej  découpé  en  deux  î 
offre  des  siluations  1res  variées  et  qui  ont  ( 
au  musicien  l'occasion  de  se  montrer 
différents  jours.  Les  premières  scènes 
présentent  Déidamie,  inquiète  au  milieu  c 
compagnes,  ayant  le  pressentiment  du  ma 
qui  la  menace.  Achille,  au  contraire,  est 
tout  à  son  amour  pour  la  fille  de  Lycomèd 
annonce  l'entrée,  dans  le  port,  de  vaisseaux  { 
Déidamie  est  très  troublée.  Elle  ne  voit  dans 
nouvelle  que  la  réalisation  d'une  pro| 
qu'elle  redoute.  Des  marchands  se  présent 
offrent  aux  habitants  de  Tile  de  Scyros  t 
qu'on  peut  offrir  en  pareille  circonstance 
marchands  ne  sont  autres  que  des  chefs 
déguisés,  compagnons  d'Ulysse,  et  ce  deri 
eu  soin  de  dissimuler,  sous  des  bijoux,  un( 
dont  la  vue  seule  doit  forcer  Achille  à  se  d 
quer.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet.  Déidamie 
connaît  plus.  Elle  veut  faire  chasser  Ulysî 
ses  esclaves,  lorsqu'apparaît  le  roi  Lycomèd 
reconnaît  le  roi  d'Ithaque  et  commande  à  A 
de  partir.  Tel  est  le  premier  acte.  Au  secont 
se  passe  au  milieu  des  fêtes  en  l'honneur  d 
se,  et  qui  débute  par  un  gracieux  ballet, 
d'Ithaque  comprend  qu'après  avoir  obtenu  I 
sentement  de  LycomoJe,  il  lui  faut  combatt 
mour  de  Déidamie.  H  désespère  d'atteindre  c 
lorsque  le  phénomène  de  la  statue  de  Pal 
manifeste.  Sa  cause  est  gagnée  et  le  rideau 
be  sur  un  chœur  guerrier  d'une  franche  ail 
d'un  beau  rhytme. 


léyeloppements  et  fion  vers 
|ue.  Le  vers  léger,  agréable 
ne  doit  jamais  ÔLre  banni, 
aifier.  Et  d'une  demi-dou- 
royéB  par  lui  aux  interprô- 
icho  celui-ci,  destiné  à  une 
-  Gina  Ollolini  : 

Tons  êtes,  bous  les  iraiU  d'une  adorable  Grcciiue, 

To4Jours  l'aimable  OlUiUni. 

Joignant  mon  campliment  avecquo 
C«ax  du  public,  Jadis  :  C'est  trop  vile  Uni  ! 

i  partition  de  Dêidamte  est,  coupée  par  scènes  ; 
norceaux  n'y  sont  point  cliquetés.  Oii  no 
guère  faire  autrement  aujourd'hui,  l'^t 
Haréchal,  tout  en  se  gardant  des  iniilalions 
les  et  des  entraînements  périlleux,  a  cru 
ir faire  ce  que  d'autres  avaient  fait  avant  lui. 
ui  adresse  mes  sincères  félîcilalions,  dont 
bonne  part  revient  à  i'autenr  du  poème  dont 
st  inspiré.  U   est  si  rare  qu'un  ouvrage  en 


-  •'■^■î 
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mésaventure  :  le  succès  de  Déidamie,  opéra  gr 
est  venu  me  la  rappeler,  d 

Venons  maintenant   à  l'analyse  plus  compl 
de   la   partition.    —    Dans    Tintroduclion    ne 
retrouvons  le  développement  des  quatre  thon 
qui   synthétisent    les    quatre    personnages, 
thème   symphonique   spécial  commence   et  fi 
Fouvrage,    passant   à  travers,    comme    un 
d'épée.  C'est  celui  de  la  fatalité  antique  à  laque 
rien  ne  saurait  résister.  Chaque  fois   que  rej 
raissent  en  scène  les  angoisses  de  Déidamie,  ce 
phrase  se  présente,  dans  Torcheslre,  comme 
spectre  obsédant.  Le  rideau  se  lève  au  prem 
acte  sur  l'intérieur  d'une  salle  du  palais  du 
Lycomède,  avec  une  vue  sur  la  mer.  On  ente 
au  loin   un  chœur  de   matelots,  sans   accomj 
gnement,  dont  l'effet  est  fort  gracieux.  Déidai 
entre  au  milieu  de  ses  sœurs  et  de  ses  comj 
gnes   et  les  violons  courent  légèrement    sur 
petit  chœur  de  femmes.  Il  s'ensuit  un  court  ( 
entre  Achille  et  Déidamie,  dont  la  phrase  prin 
pale,    d'une  expression    mélodique    charmar 
reparaîtra  plus  tard  dans  l'orchestre,  sous  1' 
chet    des  violoncelles,  pour  démasquer  la  r 
d'Ulysse,  et,  au  deuxième  acte,  nous  la  retn 
verons   redite   par   la  clarinette  solo,  accom 
gnant    tout   le    grand     récit   du    départ.    C* 
l'amour    vainqueur    un    moment   de   toutes 
ruses  du  roi  d'Ithaque.  Dans  la  grande  scène  • 
marchands,  le  compositeur  a  fait  appel  à  tou 
les  ressources  de  Torchestre.  L'action    music 
est  très  mouvementée  et  très  heureusement  dé 
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les  danses  anciennes.  Si  les  femmes  contempo- 
raines du  siège  de  Troie  ne  dansaient  pas  sur  ce 
rhytrae,  elles  auraient  pu  y  danser.  Ce  ballet  est 
délicieux.  Il  est  le  sourire  de  l'ouvrage.  On  y. a 
beaucoup  et  très  justement  applaudi  M"®^  Gina 
Ottolini  et  Salle  ;  il  est,  de  plus,  fort  joliment 
costumé  et  mis  en  scène  par  M.  Hansen.  A  l'en- 
trée d'Ulysse,  tout  le  ballet  se  retire,  pendant  que 
le  cor  développe  la  phrase  principale  du  chant 
qui  va  suivre.  11  y  a  là  un  effet  nouveau  et  ori- 
ginal. L'invocation  d'Ulysse  dans  une  forme 
d'arioso  très  précise,  a  été  fort  goûtée.  M.  Renaud 
la  chante  avec  sa  belle  voix,  son  grand  style  et 
sa  réelle  autorité  artistique.  La  scène  qui  suit  se 
résume  dans  un  duo  très  dramatique  et  très  pas- 
sionné, au  cours  duquel  nous  relevons  notamment 
un  andante  du  ténor  et  un  épisode  à  cinq  temps 
pour  Déidamie,  où  le  hautbois  solo  dialogue  avec 
la  voix  sur  de  discrètes  tenues  du  quatuor.  Ce 
duo  est  une  dos  paires  remarquables  de  la  parti- 
tion. Il  se  dénoue  dans  une  phrase  mélodique 
pleine  de  tendresse  et  d'amour.  Nous  touchons  à 
la  scène  capitale  de  l'ouvrage.  L'heure  des  adieux 
a  sonné.  Ulysse  adresse  à  Déidamie  un  madrigal 
avec  des  harmonies  et  une  instrumentation  fami- 
lières au  style  de  Gluck.  Mais  Achille,  fort  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  à  Déidamie,  se  refuse  à  par- 
tir. C'est  alors  qu'intervient  la  statue  flamboyante 
de  Pallas,  et  que  l'elTet  scénique,  souligné  par  un 
orchestre  puissant  et  des  sonorités  vocales  mena- 
çantes, représente  un  tableau  saisissant.  Puis,  la 
nature   reprend  le  dessus,  le  ciel   se  rassérène 


lagistraio  ailure.  tn  résume,  la  parution  do 
[.  Maréchal  est  un  dratiio  lyrique  dans  toute 
acception  du  mot,  par  la  rigueur  avec  laquelle 
1  musique  suit  \e  poème  pas  à  pas  et  le  parti 
rismanifeste  du  coiïipositoup  de  laisser  décote 
ta  vieilles  formules  de  l'antique  opéra. 
L'ouvrage  a  été  monté  par  MM.  Bertrand  et 
railbard  avec  un  soin  tout  particulier.  Les  deux 
ccors,  brossés  par  M.  Carpczat,  soot  très  jolis, 
tlea  costumes,  dessinés  par  M.  Biaochini,  déli- 
ieux.  Quant  à  l'interprétation,  elle  est  de  pre- 
lîer  ordre,  M.  Renaud  a  composé  le  personnage 
'Ulysse  en  grand  comédien,  qui  est  en  mèiae 
împs  un  chanteur  remarquable.  Le  jeune  ténor 
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pas  plus  de  vingt  et  un  printemps.  Les  chœurs' 
ont  merveilleusement  marché,  et  il  nous  fallait 
aussi  adresser  nos  plus  sincères  compliments  à  " 
M.  Paul  Viardot,  le  jeune  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  qui  porte  un  nom  célèbre  et  qui  avait 
monté  et  dirigé  Touvrage  avec  infiniment  de  soin, 
d'habileté  et  de  talent. 

18  SEPTEMBRE.  —  On  jouait  la  Valkyrie. 
M.  Paul  Viardot,  qui  conduisait  l'exécution,  était, 
dit-on,  pris  d'une  (c  indisposition  subite  »,  pen- 
dant le  premier  acte.  M.  Edouard  Mangin  lui 
succédait  immédiatement  au  pupitre  et  se  mon- 
trait, à  l'improviste,  un  très  remarquable  chef 
d'orchestre.  Quelques  jours  après,  de  par  le 
ministère,  M.  Mangin  était  officiellement  nommé 
aux  lieu  et  place  de  M.  Paul  Viardot.  Laissons 
encore  la  parole  à  M.  Reyer,  qui,  dans  son  feuil-  * 
leton  des  Débats,  tirait  de  l'incident  les  conclu- 
sions que  voici:  tt  On  a  publié  tant  de  versions 
contradictoires  au  sujet  de  l'accident  survenu  à 
M.  Paul  Viardot,  le  soir  où  il  dirigeait  pour  la 
première  fois  Texécution  de  la  Vatkyrie^  qu'on  ' 
est  fort  embarrassé  d'y  démêler  l'exacte  vérité. 
Mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  cet  accident 
dont  le  public  s'est  ému  peut-être  plus  qu'il  ne 
convenait,  l'eff'et  n'en  est  pas  moins  fort  regret- 
table, puisqu'il  a  eu  pour  conséquence  la  démis- 
sion du  jeune  chef  que  M.  Gailhard  avait  choisi 
et  dont  je  suis  loin  de  contester  le  talent  et  les 
capacités.  L'occasion  me  semble  donc  opportune 
pour  réclamer  encore  une  fois  le  rétablissement 
des  exercices  jadis  en  vigueur  au  Conservatoire 


:uci  uurcimmi'u.  mes    vusily  uiiaieLii  iiiuiiio    puis 

bÏD,  et  je  demandais  à  radtiiiiiJBti'iUioi)  sugjc- 
•ieure  de  donner  au  prix  do  Rome  revenus  de  la 
rilla  Médiciij  la  i'acililé  de  faire  un  sla^^e  de  deux 
tDDées  au  moins  dans  l'un  de  nos  Lhéillrcs  de 
iroYÏnco  subvenlloniiés  par  les  municipalilés. 
la  y  feraient  représenler  un  ouvrage  dont  le  suc- 
és ne  manquerait  pas  d'avoir  un  certain  reten- 
isgement  el  s'y  familiariseraient  avec  les  ouvra- 
lea  du  n'-pci'toire,  qu'au  bout  de  très  peu  de 
emps  lisseraient  parfaitement  capables  de  diri- 
;ep.  Bons  musiciens,  haimonisles  solides,  ils 
.cqtierraient  bien  vile  toutes  les  qualités  rcqui- 
es  pour    tenir    d'une    main  ferme   le  bûlon    de 
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rappelé    deux    fois    durant    la    représentation,  'i 
M.  Bartet,  qui  paraissait  pour  la  première  fois  t 
en  public  dans  le  rôle  de  Nélusko,  possède  une 
voix  bien  timbrée,  étendue  et  souple  ;  il  s'est  tiré  ■] 
à  son  honneur  de  celte  épreuve  difficile,  et  a  été 
très  chaleureusement  applaudi.  Ce  jeune  artiste  . 
rendra  de  réels  services  à  TOpéra.  Le  grand  suc- 
cès de  la  soirée  a  été  pour  M^^®  Bréval,  Taccla-   ' 
niée  Brunehild  de  la  Valkyrie.  Sa  voix  est  su-  l 
perbe  et  le  sentiment  dramatique  excellent.  Avec   ' 
un  peu  plus  de  virluosilé  dans  l'air  du  Sommeil,   :■ 
ce  que  la  chanteuse  ne  peut  manquer  d'acquérir,    i 
ce  sera  parfait.  Côlé  des  basses  :  M.  Grosse  a  .-; 
vaillamment  et  plus  qu'honorablement  tenu  le  rôle 
de  don  Pedro. 

24  NOVEMBRE.  —  Soircc  de  gala  en  l'honneur 
des  marins  russes.  —  Cette  représentation,  pa- 
Iriotiquemcnt  et  artistiquement  organisée,  par 
M.  Raoul  Canivet,  président  du  comité  des  fêtes, 
et  par  M.  Arthur  Meyer,  président  de  la  com- 
mission théâtrale,  était  le  digne  et  superbe  cou- 
ronnement des  fêtes  franco-russes.  Après  cette 
soirée  admirable,  il  n'y  avait  plus,  comme  on  ■ 
dit,  qu'  c  à  tirer  Téchelie  j>.  Déjà  nous  avions  vu 
quelques  <r  galas  j>  dans  notre  vie  de  journaliste; 
mais  jamais,  pouvons-nous  dire,  au  grand  jamais, 
nous  n'en  vîmes  d'aussi  beau,  d'aussi  vraiment 
beau,  et  qui  plus  est,  d'aussi  franchement  émou- 
vant que  celui  qui  fut  offert  ce  jour-là  par  le 
Comité  de  la  Presse  à  l'amiral  Avelane  et  aux 
officiers  de  l'escadre  russe.  L'exceptionnelle  com- 
position de  la   salle,  vous   vous  la   rappelez  du 


éâtre  en  leurd  plus  claires  loiletles  endia- 
ées,  sur  la  loge  d'honneur  occupée  par  l'a- 
.  et  ses  oFliciers  en  uniforme  et  sur  l'orclieâ- 
-  parterre  princioi'  — nou^;  en  conserverons 
mvenir  inoubliable.  El  quand,  au  tableau  de 
rrassQ  de  Salammbô,  les  m ulli colores  cabo- 
3  du  cintre  et  les  bouquels  clec[rk|ues  des 

eurent,  pour  quelques  courts  instants,  mo- 
leurs  feux,  l'effet  fut  charmant,  plus  char- 
,  peut-être,  en  cetti;  teinte  morveilleusoment 
e,  que  lors  de  la  pleine  et  éclatante  lumière, 
le,  n'est-ce  pas,  de  suivre  nas  ù  pas  le  pro- 
ime  de  la  soirée  ?  Le  quatrième   d'Hamlel 

M"*  Melba  —  on  cherche  dans  la  salle  la 


*  ? 
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Et  après  de  fraternelles  accolades  et  de  solides 
poignées  de  mains,  les  voilà  marchant  en  bataille 
accroupis  sur  les  talons:  ce  n'est  rien,  et  cela  ■ 
vous  a  une  verve  et  un  entrain  débordants,  une  " 
couleur  et  une  chaleur  absolument  empoignant  - 
tes.  Aussi  l'enthousiasme  du  public  est-il  indes-  ; 
criptibic,  et  deux  fois  on  veut  revoir  le  pas  des 
marins.  L'amiral   lui-même,   ravi  comme  tout  le  ' 
monde,  ne  s'est-il  pas  levé  pour  le  redemander...  ■ 
Après  un  joyeux   ballabilc,  adorablement    réglé 
par   M.  Hansen  et  dansé  par  tous  avec  une  fou- 
gue endiablée,  nous  passons  au  côté  grave  et  se-. 
rieux  de  la  cérémonie.  Et  je  vous  prie  de  croire 
que  cette  partie-là  n'est  pas  moins  réu  ssie  que  la  ] 
première.  Le  canon  tonne,  et  l'orchestre  entame 
le  bel  Hymne  russe:  toute  la  salle  est  debout,  et 
voici  s'avançant,    en   des   costumes  de  boyards 
d'une  éblouissante  richesse,  les  premiers  artistes *.J 
do  rOpéra,  qui  chantent  en  toute  perfection,  dans  1 
la  langue  do  nos  hôtes,  le  Boggi^Tsara-Krani!  i^  '• 
vous  laisse  à  juger  de  l'effet,  et  ce  n'est  pas  fini  ] 
puisque  nous  avons  «  le  coup  de  l'apothéose  j^,  une  ^ 
apothéose  qui  restera  la  gloire  de  M.  Gailhard...  ' 
C'est,  par  de   là  le  vaste  escalier  du  fond  sur  \ 
lequel  s'agitent  les  drapeaux  russes  et  français,  | 
un  immense  aigle  à  deux  têtes,  qui  monte,  sou-  ^ 
tenant  le  char  de  la  Paix  —  de  la  Paix  qui  agile 
un  grand  rameau  d'olivier.  Et  les  cloches  sonnent 
à  toute  volée  ^...  La  toile  baisse  pour  se  relever 

1.  Tel  a  élé  le  succès  de  la  Fric  rusac  qu'après  celte  excep-   " 
tionnelle  soirée  de  gala  elle  élait  redonnée  i)lusieurs  fois  en 
KI)eclacle  ordinaire,  soit  avec  Sanison  cf  Daïilify  soit  avec  - 
liif/olctto» 
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l'hymne  apothéotique  recommenccdc  plus  belle 
X  applaudissements  unanimes.  Puis  toute  la 
Ile  se  retourne  vers  la  loge  de  l'amiral.  Vii  grand 
ence  se  fait.  L'amiral  Avclane  va  parler...  Il 
et  la  main  sur  son  cœur  et  crie;  «  Hurrah  pour 
France I  s  —  a  Vive  la  Russie!  o  lui  répond- 
1.  Et  rorcliestre  rejoue  la  Marseillaise...  Puis 
imme  il  n'y  a  si  belle  fètc  qui  n'ait  une  fin,  la 
ille  se  vide  pour  voir  descendre,  par  le  t^rand 
calier,  les  officiers  de  la  marino  ru^se  et  les 
lir  remonter  en  voilure,  sous  les  projections 
ectriques,  gagnant  la  gare  de  Lyon,  escortés 
ir  les  cuirassiers  et  une  dernière  fois  acclamiis 
ir  la    population,    après    une  magnifique  l'èle 
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c'est  qu'il  est  «  trop  beau  j>.  Mais,  de    ce  qu^il 
soit  particulièrement  remarqué  par  le  côté  féau-  .*; 
nin  de  l'assistance,  il  ne  s'en  suit  pas  pour  cela  '^ 
quMl  ne  mérite,  à  tous  égards,  les  suffrages  des  \ 
dilettantes  qui  apprécient  à  sa  valeur  son  sérieux   ' 
talent.  M.  Gresse  a  tout   naturellenient  gardé  le 
rôle  d'Hagen,  dans  lequel  il  s'est  si  merveilleuse-  ;■ 
ment  incarné  tant  à  Paris  qu'à  Bruxelles,   et  où  ■■ 
il  est,  disons -le,  absolument  incomparable.   Ah  l 
la  belle  voix,  solide  et  chaude^  remplissant  sans  : 
eiïort  le  vaste  vaisseau  !    M.  Fournels,  qui  appa-' 
raissait  pour  la   première   fois  sous  les  traits  du  ^ 
grand-prèlre,  généralement  tenu  jusqu'ici  par  un  " 
baryton,    y  a  fait  très  justement  applaudir  les 
accents    de    sa   remarquable    basse   chantante.  . 
N'oublions  pas  M"^°  Deschamps-Jéhin,  qui  trouve  ■■ 
moyen  de   se  faire  remarquer  dans   un  rôle  de/ 
second  plan  comme  celui  d'Uta,  et  glissons  sur. 
M"^°  Bosman,  évidemment  mal  disposée  et  dont, 
on  entendait  à  peine  la  jolie  voix,  d'habitude  si 
mélodieuse   et  si  fraîche.   Jamais,  au  contraire, 
M"^®Rose  Caron  ne  nous  a  paru  mieux  disposée  et 
plus    sûre   d'elle-même.    Sa     voix  portait  sans' 
effort,  pure,  chaude  et  caressante,   avec  sa  tou- 
jours merveilleuse  netteté  de  diction.  Point  n'est 
besoin  de  dire  que  le  public  enthousiasmé  lui  a  • 
redemandé  la  délicieuse  phrase  :  a   Des  présents 
de  Gunther  j>  qu'elle  a  dite  une  fois  de  plus,  en 
toute  perfection!  Et  voilà,  magnifiquement  inter- 
prété, le  chef-d'œuvre  de  M.  Reyer,  reprenant  au 
répertoire  de   l'Opéra  la  place  qu'il  a   si  triom- 
phalement conquise  (on  sait  que  la   centième  dé 
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les  danses  anciennes.  Si  les  foniiaes  conlcinpj- 
raines  du  siège  de  Troie  ne  dansaient  pas  sur  ce 
rhytme,  elles  auraient  pu  y  danser.  Ce  ballet  est 
délicieux.  II  est  le  sourire  de  l'ouvrage.  On  y  a 
beaucoup  et  très  justement  applaudi  M"®^  Gina 
Ottolini  et  Salle  ;  il  est,  de  plus,  fort  joliment 
costumé  et  mis  en  scène  par  M.  Hansen.  A  l'en- 
trée d'Ulysse,  tout  le  ballot  se  retire,  pendant  que 
le  cor  développe  la  phrase  principale  du  chant 
qui  va  suivre.  11  y  a  là  un  effet  nouveau  et  ori- 
ginal. L'invocation  d'Ulysse  dans  une  forme 
d'arioso  très  précise,  a  été  fort  goûtée.  M.  Renaud 
la  chante  avec  sa  belle  voix,  son  grand  style  et 
sa  réelle  autorité  artistique.  La  scène  qui  suit  se 
résume  dans  un  duo  très  dramatique  et  très  pas- 
sionné, au  cours  duquel  nous  relevons  notamment 
un  andante  du  ténor  et  un  épisode  à  cinq  temps 
pour  Déidamie,  où  le  hautbois  solo  dialogue  avec 
la  voix  sur  de  discrètes  tenues  du  quatuor.  Ce 
duo  est  une  des  pages  remarquables  de  la  parti- 
tion. Il  se  dénoue  dans  une  phrase  mélodique 
pleine  de  tendresse  et  d'amour.  Nous  touchons  à 
la  scène  capitale  de  l'ouvrage.  L'heure  des  adieux 
a  sonné.  Ulysse  adresse  à  Déidamie  un  madrigal 
avec  des  harmonies  et  une  instrumentation  fami- 
lières au  style  de  Gluck.  Mais  Achille,  fort  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  à  Déidamie,  se  refuse  à  pair- 
tir.  C'est  alors  (pi'intervientla  statue  flamboyante 
de  Pallas,  et  que  rclîet  scénique,  souligné  par  un 
orchestre  puissant  et  des  sonorités  vocales  mena- 
çantes, représente  un  tableau  saisissant.  Puis,  la 
nature   reprend  le  dessus,  le  ciel   se  rassérène 


éclal,  accompagnent  un  chant  guerrier  d'une 
agiatrale  allure.  En  résumé,  la  partition  de 
'.  Maréchal  est  un  dramo  lyrique  dans  toute 
acception  du  mol,  par  la  rigueur  avec  laquelle 
i  musique  suit  le  poème  pas  à  pas  et  le  parti 
pîa  manifeste  du  compositeur  de  laisser  de  côté 
is  vieilles  formules  de  l'antique  opéra. 
L'ouvrage  a  été  monté  par  MM.  Bertrand  et 
lailbard  avec  un  soin  tout  particulier.  Les  deux 
.ccors,  brossés  par  M.  Carpczat,  sont  très  jolis, 
lies  costumes,  dessinés  par  M.  Biancliini,  déli- 
ieux.  Quant  à  l'interprétation,  elle  est  de  pre- 
lier  ordre.  M.  Renaud  a  composé  le  personnage 
,'Ulysse  en  grand   comédien,  qui  est  en   même 
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pas  plus  de  vingt  et  un  printemps.  Les  chœurs 
ont  merveilleusement  marché,  et  il  nous  fallait 
aussi  adresser  nos  plus  sincères  compliments  à 
M.  Paul  Viardot,  le  jeune  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  qui  porto  un  nom  célèbre  et  qui  avait 
monté  et  dirigé  Touvrage  avec  infiniment  de  soin, 
d'habileté  et  de  talent. 

18  SEPTEMBRE.  —  On  jouait  la  Valkyrie. 
M.  Paul  Viardot,  qui  conduisait  l'exécution,  était, 
dit-on,  pris  d'une  a  indisposition  subite  »,  pen- 
dant le  premier  acte.  M.  Edouard  Mangin  lui 
succédait  immédiatement  au  pupitre  et  se  mon- 
trait, à  l'improviste,  un  très  remarquable  chef 
d'orchestre.  Quelques  jours  après,  de  par  le 
ministère,  M.  Mangin  était  officiellement  nommé 
aux  lieu  et  place  de  M.  Paul  Viardot.  Laissons 
encore  la  parole  à  M.  Reyer,  qui,  dans  son  feuil- 
leton des  Débats^  tirait  de  l'incident  les  conclu- 
sions que  voici:  a  On  a  publié  tant  de  versions 
contradictoires  au  sujet  de  l'accident  survenu  à 
M.  Paul  Viardot,  le  soir  où  il  dirigeait  pour  la 
première  fois  Texécution  de  la  Valkyrie^  qu'on 
est  fort  embarrassé  d'y  démêler  l'exacte  vérité. 
Mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  cet  accident 
dont  le  public  s'est  ému  peut-être  plus  qu'il  ne 
convenait,  l'effet  n'en  est  pas  moins  fort  regret- 
table, puisqu'il  a  eu  pour  conséquence  la  démis- 
sion du  jeune  chef  que  M.  Gailhard  avait  choisi 
et  dont  je  suis  loin  de  contester  le  talent  et  les 
capacités.  L'occasion  me  semble  donc  opportune 
pour  rcfclamer  encore  une  fois  le  rétablissement 
des  exercices  jadis  en  vigueur  au  Conservatoire 


oÎD,  et  je  demandais  à  radiniiiistration  supc- 
'ieure  de  donner  au  prix  de  Kome  revenus  de  la 
filla  Médicis  la  l'acilitû  de  faire  un  stage  do  deux 
moées  au  moins  dans  l'un  do  nos  théâtres  do 
firovince  subventionnes  par  les  municipalités. 
Ils  y  feraient  représenter  un  ouvrage  dont  le  suc- 
cès ne  manquerait  pas  d'avoir  un  cerlain  reten- 
lissemenl  cl  s'y  familiariseraient  avec  les  ouvra- 
ges du  répeitoire,  qu'au  bout  de  très  peu  do 
temps  ils  seraient  parfailenient  capables  de  diri- 
ger, Bons  musiciens,  ha  j' mot  listes  solides,  lis 
icqiierraient  bien  vile  toutes  les  qualités  requi- 
ses pour    tonir    d'une    main  ferme   le  bâton    de 
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rappelé  deux  fois  durant  la  représentation. 
M.  Dartet,  qui  paraissait  pour  la  première  fois 
en  public  dans  le  rôle  de  Nélusko,  possède  une 
voix  bien  timbrée,  étendue  et  souple  ;  il  s'est  tiré 
à  son  honneur  de  cette  épreuve  difficile,  et  a  été 
1res  chaleureusement  applaudi.  Ce  jeune  artiste 
rendra  de  réels  services  à  TOpéra.  Le  grand  suc- 
cès de  la  soirée  a  été  pour  M^^®  Bréval,  l'accla- 
mée Brunehild  de  la  Valkyrie.  Sa  voix  est  su- 
perbe et  le  sentiment  dramatique  excellent.  Avec 
un  peu  plus  de  virtuosité  dans  l'air  du  Sommeil, 
ce  que  la  chanteuse  ne  peut  manquer  d'acquérir, 
ce  sera  parfait.  Côlé  des  basses:  M.  Grosse  a 
vaillamment  et  plus  qu'honorablement  tenu  le  rôle 
de  don  Pedro. 

24  NOVEMBRE.  —  Soiréo  de  gala  en  l'honneur 
des  marins  russes.  —  Cette  représentation,  pa- 
triotiquement  et  artistiquement  organisée,  par 
M.  Raoul  Canivet,  président  du  comité  des  fêtes, 
et  par  M.  Arthur  Meyer,  président  de  la  com- 
mission théâtrale,  était  le  digne  et  superbe  cou- 
ronnement des  fêtes  franco-russes.  Après  cette 
soirée  admirable,  il  n'y  avait  plus,  comme  on 
dit,  qu*  c  à  tirer  Téchelle  d.  Déjà  nous  avions  vu 
quelques  <r  galas  j>  dans  notre  vie  de  journaliste; 
mais  jamais,  pouvons-nous  dire,  au  grand  jamais, 
nous  n'en  vîmes  d'aussi  beau,  d'aussi  vraiment 
beau,  et  qui  plus  est,  d'aussi  franchement  émou- 
vant que  celui  qui  fut  offert  ce  jour-là  par  le 
Comité  de  la  Presse  à  l'amiral  Avelane  et  aux 
officiers  de  l'escadre  russe.  L'exceptionnelle  com- 
position de  la   salle,  vous   vous  la  rappelez  du 


rai  et  ses  officiers  en  unilbriiie  et  sur  l'orchcs- 
—  parterre  princier  — nous  en  conserverons 
souvenir  inoubliable.  Et  quand,  au  tableau  de 
Terrasse  de  Salammbô,  les  mulllcolores  cabo- 
)D8  du  cintre  et  les  bouquets  électriques  des 
:«8  eurent,  pour  quelques  courts  instants,  mo- 
re leurs  feux,  l'efîet  fut  charmant,  plus  char- 
int  peut-être,  en  cette  teinte  merveilleusement 
uce,  que  lors  de  la  pleine  et  éclatante  lumière. 
ilile,  n'est-ce  pas,  de  suivre  nas  à  pas  le  pro- 
imme  de  la  soirée  ?  Le  quatrième  d'Hamkt 
îc  M"^  Melba  —  on  cherche  dans  la  salle  la 
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Et  après  de  fraternelles  accolades  et  de  solides 
poignées  do  mains,  les  voilà  noarchant  en  bataille 
accroupis  sur  les  talons:   ce  n'est  rien,  et  cela 
vous  a  une  verve  et  un  entrain  débordants,  une 
couleur  et  une  chaleur  absolument  empoignan- 
tes. Aussi  Tenthousiasme  du  public  est-il  indes- 
criptible, et  deux  fois  on  veut  revoir  le  pas  des 
marins.  L'amiral   lui-même,   ravi  comme  tout  le 
monde,  ne  s'esl-il  pas  levé  pour  le  redemander... 
Apres  un  joyeux    ballabile,  adorablement    réglé 
])ar   M.  Ilansen  et  dansé  par  tous  avec  une  fou- 
gue endiablée,  nous  passons  au  côlé  grave  et  sé- 
rieux de  la  cérémonie.  Et  je  vous  prie  de  croire 
que  celte  partie-là  n'est  pas  moins  réu  ssie  que  la 
première.  Le  canon  tonne,  et  Torches  tre  entame 
le  bol  Hymne  russe:  toute  la  salle  est  debout,  et 
voici  s'avançani,    en   des   costumes  de  boyards 
d'une  éblouissante  richesse,  les  premiers  artistes^ 
de  l'Opéra,  qui  chantent  en  toute  perfection,  dans   5 
la  langue  do  nos  hôtes,  le  Boggi-Tsara-Kranif  3q  J 
vous  laisse  à  juger  de  l'efTet,  et  ce  n'est  pas  fîni   : 
puisque  nous  avons  «  le  coup  de  l'apothéose  j>,  une    ' 
apothéose  qui  restera  la  gloire  de  M.  Gailbard... 
C'est,  par  de   là  le  vaste  escalier  du  fond  sur   * 
lequel  s'agitent  les  drapeaux  russes  et  français, 
un  immense  aigle  à  deux  tètes,  qui  monte,  sou- 
tenant le  char  de  la  Paix  —  de  la  Paix  qui  agite 
un  grand  rameau  d'olivier.  Et  les  cloches  sonnent 
à  toute  volée  ^...  La  toile  bai?::se  pour  se  relever 

1.  Tel  a  Ole  lo  succès  do  la  l^'t'te  russe  qu'après  celte  excep- 
lionncllo  soirée  de  gala  elle  était  redonnée  plusieurs  fois  en 
spcolacle  ordinaire,  soil  avec  Samson  et  Dalila,  soit  avec  . 


ice  se  fait.  L'amiral  Avclano  va  parler...  Il 
la  main  sur  son  cœur  et  criu  :  a  Hiirrali  pour 
'rancel  »  —  «  Vive  la  Russie!  >  lui  répond- 
Et  l'orcliestre  rejoue  la  Marseillaise...  Puis 
inae  il  n'y  a  si  belle  fôLc  qui  n'atl  une  On,  la 
esc  vide  pour  voir  dci^coinlre,  par  le  grand 
ilier,  les  officiers  de  la  niurine  iu;-se  et  les 
•  remonter  en  voiUiro,  sous  les  projeclions 
'triques,  gagnant  la  gare  de  Lyon,  escortés 
les  cuirassiers  et  une  dernière  fois  acclames 
la  population,  après  une  magnifique  lelo 
le  dont,  pour  eux,  comme  jwur  nous,  le  soii- 
ir  demeurera  justement  ineffaçable. 
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c'est  qu^il  est  «  trop  beau  d.  Mais,  de  ce  qu'il 
soit  particulièrement  remarqué  par  le  côté  féa\i- 
nin  de  l'assistance,  il  ne  s'en  suit  pas  pour  cela 
qu'il  ne  mérite,  à  tous  égards,  les  suffrages  des 
dilettantes  qui  apprécient  à  sa  valeur  son  sérieux 
talent.  M.  Gresse  a  tout  naturellement  gardé  le 
rôle  d'Hagen,  dans  lequel  il  s'est  si  merveilleuse- 
ment incarné  tant  à  Paris  qu'à  Bruxelles,  et  où 
il  est,  disons -le,  absolument  incomparable.  Ah  l 
la  belle  voix,  solide  et  chaude,  remplissant  sans 
effort  le  vaste  vaisseau  !  M.  Fournels,  qui  appa- 
raissait pour  la  première  fois  sous  les  traits  du  ' 
grand-prêtre,  généralement  tenu  jusqu'ici  par  un 
baryton,  y  a  fait  très  justement  applaudir  les 
accents  de  sa  remarquable  basse  chantante. , 
N'oublions  pas  M"^®  Deschamps-Jéhin,  qui  trouve  . 
moyen  de  se  faire  remarquer  dans  un  rôle  de.  . 
second  plan  comme  celui  d'Uta,  et  glissons  sur. 
M"™°  Bosman,  évidemment  mal  disposée  et  dont, 
on  entendait  à  peine  la  jolie  voix,  d'habitude  si 
mélodieuse  et  si  fraîche.  Jamais,  au  contraire, 
M"^®Rose  Caron  ne  nous  a  paru  mieux  disposée  et 
plus  sûre  d'elle-même.  Sa  voix  portait  sans 
effort,  pure,  chaude  et  caressante,  avec  sa  tou- 
jours merveilleuse  netteté  de  diction.  Point  n'est 
besoin  de  dire  que  le  public  enthousiasmé  lui  a  • 
redemandé  la  délicieuse  phrase  :  «  Des  présents 
de  Gunther  d  qu'elle  a  dite  une  fois  de  plus,  en 
toute  perfection!  Et  voilà,  magnifiquement  inter- 
prété, le  chef-d'œuvre  de  M.  Reyer,  reprenant  au 
répertoire  de  l'Opéra  la  place  qu'il  a  si  triom- 
phalement conquise  (on  sait  que  la  centième  de 
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velé.  Celle  reprise  a  eut  lieu  devant  une  salle  cona- 
l)le,  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  rér.lectisme 
et  le  bon  sens  du  public,  qui  sait  également 
apprécier  les  génies  les  plus  divers,  les  écoles  les 
plus  dis])arales.  Il  applaudit  avec  un  égal  enthou- 
siasme Wagner,  Gounod  et  Reyer,  suivant  qu'on 
joue  la  ValkyriCy  Faust,  Sigurd  ou  Salammbô. 
Pour  celte  reprise  de  Faust,  le  rôle  de  Margue- 
rite avait  étéconfié  à  M"^°  Rose  Caron,  qui  l'avait 
d'ailleurs  déjà  chanté  à  l'Opéra,  il  y  a  six  ans, 
avant  son  retour  à  Bruxelles.  M'^°  Caron  apporte 
dans  ce  rôle  ses  rares  qualités  d'expression  et  de 
style  ;  mais,  peut-être  donne-t-elle,  à  son  insu, 
au  personnage  de  Marguerite,  un  caractère  trop 
altier.  La  noblesse  du  geste  et  l'accent  dramati-  . 
que  qu'elle  lui  prête,  dès  les  premières  scènes, 
transforment,  en  reine  ou  en  héroïne,  l'humble 
Gretchen  de  Gœlhe.  Elle  idéalise  le  type  popu- 
laire de  la  pauvre  fille  séduite,  en  l'adaptant  à 
son  tempérament  de  tragédienne  lyrique.  Après 
tout,  on  ne  saurait  reprocher  à  M'"®  Caron  d'être 
elle-même  et  de  donner  à  Marguerite. une  phy- 
sionomie un  peu  plus  hautaine,  une  allure  un  peu 
I)lus  majestueuse  qu'il  ne  convient.  Elle  a  eu  des 
momenls  admiiables,  entré  autres  à  la  mort  de 
Valeritin,  où  un  frisson  a  passé  parmi  les  specta- 
teurs, lorsque,  se  penchant  sur  le  cadavrede  son 
frère,  Marguerite,  les  yeux  hagaids,  lui  a  pris  la 
Icte  et  Ta  baisée  au  front.  Dans  le  duo  du  Jar- 
din, dans  la  scène  de  l'Eglise  et  dans  le  trio  final 
elle  a  soulevé  les  a|)plaudissements  enthousiastes 
de  toute  la  salle.  M.  Alvarez  tenait  le  rôledeFaust, 


jarain.  uuantaM.  uei- 

Téalion  de  Wotari  de  I9 

\iln'ya  quedesëlogesà 

relie  iitcernatton  daas  le 

hélèa.  Il  a  étéchaleureu- 

lout  le  coure  de  la  soir 

l'inrocalion  du    second 

de.   Quelle  bel  organe, 

!  Potir  la  ciroonslance, 

3tit  tenus  pnr  des  chefs 

Bmploi  :  c'est   ainsi   que   M.    Renaud  a  donné 

uL  son    relief  à  la   partie  de  Valenli!i,  dans  le 

io'du  Duel  el  dans  la  scène  de  sa  niDrt,  et  que 

"•Deschamps-Jéhiii  a  apporte   au  quatuor  du 

rdin  l'appoint  d'une  voix  chaude  et   bien  tim- 

■ée,  qui  contrastait,  (ort  lieureuscmontdii  i-esle, 

'ec    lea     cheveux    blancs    de    danio    Marthe. 

"'  Agussol  est  un  gentil  Siebel.  Elle  a  dit  avec 

dce  les    af^réables    couplotii  :  t  FailOB-lui  mes 

■eux.  I  Les  docors  sont  tri^s  lieaux  et    les  costu- 
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Bomble.  .le  dois  également  complimenU 
chœurs,  qui  ont  vaillamment  contribué  au  j 
do  la  soirée.  » 

6  DKCEMimii:.  —  M^^®  Bréval,  étant  indis 
a  été  remplacée  à  Timproviste  par  M"«Chr 
dans  le  rôle  de  Brtinehild  de  la  Valkyrie.  La 
arlisto  a  fait  preuve  d'une  grande  vaillac 
d'un  vrai  talent  dont  le  public  l'a  chaudt 
récompensée  par  de  vifs  applaudissements. 

15  DiccEMBUE.  —  M.  Gibert  fait  son  s 
début  dans  Loliengrin,  et  M^^®  Chrétien  c 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Eisa. 

y?  DÉCEMBUE.  —  Première  représenlatî( 
Gwendoline  ^  ,  opéra  en  trois  actes  de  M.  Ç 
Mendès,  musique  de  M.  Emmanuel  Chabri< 
Nous  voilà  donc  enfin  possesseurs  de  celte  ( 
glorieuse  que  les  Belges  (il  y  a  de  cela  sept 
et  les  Allemands,  sur  plnsiQurs  de  leurs  i 
lyriques,  auront  eu  le  privilège  d'entendre 
nous.  En  France,  les  Lyonnais  en  ont  eu  1 
meur  et  les  Parisiens,  comme  de  coutume, 
vent  bons  derniers.  Mais  que  servent  les  ré< 
nations  —  même  philosophiques  —  en  parei 
Mieux  vaut  parler  de  Gtoendoline  que  de  se  k 
ter  sur  le  long  chemin  qu'elle  a  parcouru 
de  mettre  pied  à  l'Opéra. 

Rien  déplus  simple  et  de  plus  dramatiqu 
fois  que  le  poème  de  M.  Catulle  Mendès.  Ui 
se  passe  au  vm*^  siècle,  sur  les  côtes  de  la  Gr 


1.  Distribution.  —   Gwendoline,  M'"  Berthet,  — 
M.  Uenaud,  —  Armel,  M.  Vafjuet. 


îdoulent  cependant  les  incursions  dos  Uonoisqui 

.  Snp  leurs  horribles  nefs  en  forme  de  vipÈre 
Oa  d'algie... 

illonneot  les  mers  en  bravant  les  tempêtes.  Ces 
raintès  ne  sont  que  trop  fondées.  Une  troupe 
)anoi3e  aborde  la  plage  que  sa  fertilité  désigne 
leurs  convoitises,  et  tout  serait  livré  au  mas- 
acre  et  au  pillage,  sans  l'intervention  deGwen- 
oliiie,  la  RWe  du  vieil  Armel,  qiri  implore  la 
ilié  d'Harald,  le  chef  des  Danois.  Frappé  par  la 
eaulé  et  le  charme  ineffable  de  la  jeune  fille,  le 


Hî  ij:s  annat.f.s  i»r  Tiifi.vrni: 

Si'  pivripilo  ati  secours  de  ses  soldats,  et  frappé 
\)i\v  Arin<'l,  \K)\d  du  moins  mourir  debout  et  riant 
à  la  mort.  <l\vendoline  se  tue  à  son   tour  et  IdS 
d(Mi\  amanis  mtMont,  en  expirant,  leurs  hymnes 
lie  passion  surhumaine  et  de  joie  extatique  enuo'j 
l'hanl  Irioniphal  (fui  semble  planer  toujours  plus 
liant,  au-ilossus  de   la  terre  désolée   pleine  de 
inoiirhvs  tM.de  Irahisons,   pour  s'envoler  vers  le 
paradis  d*i^diii.  —  On  le  voit,  pas  de  complica-  ] 
lions  .^upiMllmv^,   |»as  do  personnages  inutiles  à  { 
raiMit>n  :  mais  oello-ci  d'une  intensité  farouche  et  ^ 
i^randioso,  avtt*  beaucoup  de  grâce  mélancolique  ■ 
«M.  aus"<i  nn  pou  lie  naïveUi  ingénue.  Est-il  néces- 
siure  d'allirmer  ipie  les  vers  sont  magistralement 
Trappes,  d'une  mélriquo   ingénieuse  et   savante, 
k\o\\\.  la  st)upl»\sse  et  la  variété  offraient  au  com- 
posiliMU'  irineonleslables  ressources  !  Or,  laqua- 
liu»  inaîiresse,  lace  earactéristique  2»  d'Emmanuel 
Cliabrier  eVsl   le    mouvement,  qui  n'est  pas,  si 
Ton  voul,  la  forme  indispensable  de  la  vie,  mais 
on  <»onsliluo  évidemment  la  maniCestalion  la  plus 
p(»nv|>lible.   La  musique    do  l'auteur   d*Espana 
respii't\  manche,  parle,  possède  un  sang  qui  cir- 
eule  dans  mille  aiières,  si  cette  image  ne  semble 
pas   lro|)   bi/arre.     Harmoniste   raffiné,  il  n'use 
pourli\nL  pas  de  sa  science  <t  pour  le  plaisir  t, 
<H)mino,  d'aniums  le  font   volontiers,   mais  parce 
q\io.    riintriMM^^isement    souvent     compliqué   des 
parties  est  néc<^ssaire  au  développement  de  cha- 
oaine  (relies,  el  «jne  s  \s  idées  sont  trop  nombreu- 
sos  et  tro[)  |)n'ssées  pour  se  céder  complaisamraent 
le  pas.  .loiune/.  h  tout  ceci   une  palette  orches- 
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L^ràco  et  de    cliaslë  coquetterie.    Les   défis  dos 
Danois  ne  peuvent  affaiblir  cette  impression  qu'ils 
augmentent  plutôt  par  le  contraste.  Le  prélude 
du  second  acte,  chef-d'œuvre  de  tristesse  ardente- 
et  inquiète  à  la  fois,  nous  prépare  à  la  métaraop- 
phosc  de  passion  soudaine  et  naïv«  du   début  en 
un  amour  profond   et  indestructible  ;  les  accou- 
j)lements  étranges  de  certaines  sonorités  donnent  ï 
un    caractère  mystérieux    et    fatal  aux   thèmes  ^ 
troublants  qui  s'y  entremêlent.  Mais  le  composi-  | 
tour  n'a  voulu    ternir  d'aucune  ombre  le  chant 
nuptial  des  nouveaux  époux:  Armel  les  bénit  en 
une  phrase  d'une  construction  simple  et  large,  et 
ses  enfants  échangent  leurs  serments,  tandis  que 
le  chœur    s'associe    à  leur   joie  religieuse.    Au 
point  de  vue  technique,  cet  ensemble  est  de  pre- 
mier ordre  par  la  beauté  de  son  architecture,  si 
je  puis  parler  ainsi.  Hélas!  les  épithèles  me  font  . 
défaut  |)Our  essayer  d'exprimer  la  tendresse  pas- 
ï-ionnée  de   la  scène  d'amour.  La  phrase  en  fa  ] 
majeur  d'Harald  :  <r  Viens,  quittons  les  sombres  ■= 
chimères  »,  dont  les   méandres  et  les  développe- 
ments viennent  aboutir,  dans  la  tonalité  douce  et 
chaude  du  ré  bémol,  à  ces  paroles  entrecoupées  :  .] 
«  Soir  nuptial,  délice  profond  >  que  répètent  les 
amants  enivrés.  C'est  d'une  intensité  d'expres- 
sion qui  n'avait  pas  été  atteinte  depuis  Tristan  et 
Y^euH,  Je  dois  m'en  tenir,    faute   d'espace,    aux 
|HMnts    culminants:    M.    Chabrier    ne     pouvait 
dépasser   le  maximum    d'etïet  musical  et  drama-  i 
liijuo  de  colto  scène  émouvante.   Néanmoins,  il  a   j 
pu  ta  maintenir    à  sa    propre    hauteur    dans  le 
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attendre  et  affronter  sans  crainte  le  jugement  d 
la  postérité  ^. 

La  représentation  de  l'ouvrage  de  M.  Enama 
nuel  Chabrier  terminait  dignement  pour  TOpér 
Tannée  1893  —  l'année  de  la  Valkyrie! 


1.  Notons  qu'à  la  date  du  29  décembre,  dans  Déidami 
MM.  Beylo  et  Cogny  se  sont  fait  applaudir  dans  les  rôL 
d'Ulysse  et  d'Achille,  créés  par  MM.  Renaud  et  Vaguet. 


Nombre 
d'actes. 


FaxAti •  •  5  a.  6  t. 

Les  Iluguonots 5  a.  6  t. 

La  Favovite 4  a.  5  t. 

S2//ma,  ballet 2  a.  3  t. 

Lohenqrin 4  a. 

La  Juive 5  a. 

Samson  et  Dalila 3  a.  4  t. 

iSlratonice 1  a. 

Aida 4  a.  5  t. 

Coppélia,  ballet •  2a. 

Le  Cid 4a.  10t. 

Roméo  et  Juliette, 5  a. 

Salammbô  .  » 4  a.  8  t. 

*  La  Maladetta,  ballet 2  a.  3  t. 

Le  Prophète 5  a.  0  t. 

llamlet 5  a.  8  t. 

Guillaumô  Tell 4  a.  5  t. 

Rigoletto 4  a. 

'  VOr  du  Rhin 

*  La  Valkyrie 3  a. 

Robert  le  Diable 5  a.  7  t . 

*  Déïdamie 2  a. 

Fête  Russe 

L'Africaine , 5  a.  6  t. 

Sigurd 4  a.  9  t. 

*  Uwendoïine 3  a. 


Date  de  la  lr« 

Nombre  de  ; 

représenta- 

prés, pe 

tion  ou  de 

dant    Ta 

la  reprise. 

née. 

8 

11 

6 

1 

23 

9 

83 

8 

1 

2 

IG  janvier 

6 

6 

17 

24  février 

29 

4 

2 

4 

7 

6  mai 

3 

12  mai 

45 

5 

15  septemb. 

0 

24  octobre. 

9 

3 

13  novembr» 

5 

27  décembr. 

2 

COMÉDIE  -  FRANÇAISE 


La  Comédie-Française  inaugure  l'année  1893 
1  annexant  à  son  riche  répertoire  (13  janvier), 
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paraît  manquer  d'exacliluJe.  Le  comte  i 
Rivonnière,  en  effet,  n'est  pas  précisémen 
prodigue,  ou  du  moins  ce  n'est  pas  la  prodi{ 
qu'on  peut  considérer  comme  son  défaut  car 
ristique.  Il  est  étourdi,  léger,  imprévo 
amoureux  du  plaisir,  et  naturellement  il  jett 
argent  par  les  fenêtres.  Aussi  quand  on  se 
lente  d'appeler  un  tel  homme  un  prodîgt 
nous  semble  que  c'est  employer  un  terme 
restreint.  Avec  tous  ses  défauts  qui  se  résui 
dans  un  mot  :  ne  pas  savoir  vieillir,  ce  corn 
la  Rivonnière  a  tant  d'esprit,  de  bonté,  de  b 
grâce  et  de  si  nobles  façons  de  gentilhoc 
qu'on  ne  saurait  lui  en  vouloir  sérieusemei 
toutes  ses  folies.  C'est  à  bien  y  regarder,  le 
sonnage  le  plus  sympathique  de  la  pièce;  et 
art  il  a  fallu  à  l'auteur  pour  concentrer  tant 
lérêt  sur  la  tète  de  ce  viveur,  de  ce  pèi 
imprévoyant  et  si  tendre  à  la  fois  qu'il 
immoler  à  la  fin  !  Même  quand  il  le  frapp 
dénouement,  c'est  d'une  main  délicate  et  léj 
sans  rien  exagérer,  sans  forcer  les  couleui 
tableau,  de  façon  à  ne  jamais  franchir  les  bo 
delà  comédie  sérieuse.  L'œuvre  conserve; 
d'un  bout  à  l'autre  une  parfaite  unité  de  tor 
pourtant  la  leçon  qu'il  faut  tirer  du  sujet 
complète.  Ce  père  étourdi  et  charmant,  i 
veuf  à  vingt-cinq  ans,  a  d'abord  fort  mal  c 
son  fils  André,  mais  sans  le  savoir  et  sa 
prendre  garde.  Il  l'a  traité  en  compagnon, 
camarade,  menant  avec  son  enfant  la  vie  de 
sirs.  11  s'est  ruiné  peu  à  peu,  et  ne  se  doute 


rtune  de  son  fils.  Par  bonheur,  ce  jeune  homme 
idn  de  cœur  corame  son  père,  lui  cache  sa 
line.  Il  s'efforce  de  le  ramener  à  une  existence 
lieux  ordonnée;  il  voudrait  même  le  remarier 
vec  une  amie  de  la  famille,  uae  certaine 
l™  Godefroy,  veuve  encore  assez  jeune,  riche  et 
)ut  &  fait  sortable,  qui  ne  demanderait  pas 
lieux  que  de  faire  le  bonheur  du  comte  de  la 
livonnière.  pour  qui  elle  a  une  honnête  et  sin- 
ère  affection.  Mais  le  vieux  fou,  prenant  feu  à  ce 
lol  de  mariage,  s'avise  de  devenir  ou  do  se  ren- 
re  amoureux  d'une  jeune  fille,  M"^  Hélène  de 
rignac.  Cette  fantaisie  n'a  pas  plus  de  durée 
u'un  feu  de  paille;  et  le  comte  ayant  découvert 
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vie,  tombe  entre  les  mains  d'une  courtisane,  sui 
le  retour,  M^*®  Alberline  de  la  Borde,  qui  vou- 
drait bien  devenir  comtesse  do  la  Rivonnîère.  Ici 
encore,  vous  le  remarquerez,  il  a  fallu  un  grand 
art  à  M.  Dumas,  pour  faire  descendre  son  héros 
si  bas,  sans  pourtant  Tavilir.  Le  comte  côtoie  le 
précipice  sans  y  tomber,  mais  avouez  que  la 
pente  était  glissante  et  que  bien  d'autreô,  à  sa 
place,  n'auraient  pas  eu  le  bonheur  de  s'en  tirer. 
Autour  de  ces  personnages  se  groupent  quelques 
figures  épisodiques  d'un  relief  très  accusé,  entre 
autres,  celle  d'un  certain  de  Tournas,  vîveui 
ruiné,  devenu  le  parasite  de  ses  vieux  compa- 
gnons de  plaisirs  et  de  ses  anciennes  maîtresses. 
C'est  lui  qui  fait  le  saut  à  la  fin,  à  la  place  dt 
comte,  en  épousant  Albertine  de  la  Borde.  Voilé 
un  homme  déshonoré,  un  homme  à  la  mer,  comme 
on  dit,  mais  Tournas  a  perdu  à  ce  point  tout  sens 
moral  et  il  n'y  a  plus  qu'une  chose  sérieusi 
pour  lui  :  être  sûr  d'avoir  un  dîner  confortabU 
tous  les  jours  :  M.  Coulisset  n'a  pas  trouvé  celle 
là!  La  belle  Albertine  est,  elle  aussi,  un  type 
d'une  vérité  saisissante  et  cruelle.  C'est  la  cour- 
tisane enrichie  et  avare,  incapable  d'un  bon  sen 
timent,  mais  capable  de  tout  pour  augmenter  si 
fortune.  Ce  qui  la  rend  supportable  et  mêm( 
amusante  parfois,  tout  odieuse  quelle  est,  c'es 
l'esprit  que  M.  Dumas  a  répandu  à  pleines  main 
dans  son  rôle,  comme  il  l'a  fait,  du^reste,  dam 
toute  la  pièce.  Encore  qu'elle  soit  beaucoup  troj 
jeune  pour  le  rôle,  i\P^®  Marsy  rend  à  merveill* 
l'étrange  et  curieuse  physionomie  de  cette  joli< 


!"•  Pierson  tout  à  lait  remarquable  dans  celui 
le  M""  Godefroy.  M.  Le  Bargy  a  une  tenue  par- 
aite  dans  le  personnage  d'André,  qui  n'est  cpr- 
es  pas  commode.  Quant  à  celui  de  Tournas  il  est 
•endu  d'une  façon  très  comique,  peut-être  un  peu 
,rop  comique,  par  Coquelin  cadet,  et  nous  n'avons 
|u'une  poignée  de  compliments  à  disritbuer  à 
tfM,  Laroche  et  Prud'hon  très  corrects,  à 
MM.  Truffier  et  Berr,  très  plaisants  dans  leurs 
rôles  respectifs.  Mais  lo  succès  de  la  soirée  (la 
3ièce  à  part  bien  entendu)  a  été  pour  M.  Frédé- 
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(l'Augier,  y  rendaient  lour  à  tour  hommâg 
maître  du  rire  en  strophes  sonores,  à  très  1: 
rimes,  et  d'une  très  joyeuse  allure  lyrique. 

En  matinée,  on  avait  donné  VAvarCj  où  M. 
quelin  cadet  s'emparait  du  rôle  d'Harpagon, 
en  a  fait,  disait  M.  Jules  Lemaître,  un  rôlec 
que,  uniquement  comique,  absolument  comi 
C'était  audacieux,  mais  je  vous  assure  que  ç 
a  joliment  réussi  >. 

12 1  KVRiER.  —  On  reprend  en  matinée  du  dir 
che gras  Don  Japhel  cTArméniey  le  chef-d'œuvi 
Searron,  qui  n  avait  pas  été  joué  depuis  près 
siècle.  Ici  laissons  la  parole  à  M.  Francî 
Sarcey.  c  C'était,  dit-il,  une  entreprise  assez  • 
cale  de  remettre  à  la  scène  le  Don  Japhel  de  £ 
ron.  La  pièce  ne  pouvait  être  donnée  dans 
intégrité  primitive:  il  fallait  composer  ave 
décence  de  notre  langage  et  pratiquer  de  la 
coupures  dans  ce  texte  où  débordent  les  plai 
teries  grasses,  Osl  Trulfier  qui  s*est  charg 
ce  soin;  il  a  réduit  en  trois  actes,  qui  sont 
cou  ris,  la  comédie  qui  s'espaçait  sur  cinq  1 
acles.  Il  en  a  fait  tomber  toule  la  partie  rc 
nesque  qui  est  peu  intéressante  et  assez 
claire  à  la  lecture.  Il  n*a  gardé  que  le  rôle  de 
Japhel,  qui  est  d'un  comique  énorme.  1 
comble  de  précaulions,  il  a  cru  devoir  ajoul 
la  l'ièce.  en  manière  de  préface,  un  prologu 
il  demande  grâce  au  public  d^aujourd'hui  | 
les  gaielés  du  vieux  Searron.  Il  est  très  jol: 
prologue,  d'un  lour  fin  et  amusant,  en  vers 
lemenl  troussés.  CVtail  Rerr  qui  ét.iil  chai^ 


le  du  geare  burlesque,  il 
ce  genre  n'est  plus  en 


»  m  nu  g«nra  alxdl, 

aboli  tout  à  fait,  car  on 
loôaa  de  M.  Auguste  Vac- 
e  vers  éclatant  et  sonore 
iScarron,  et  qui  l'a  reforgé  et  affiné  sur  l'en- 
ume  de  Victor  Hugo,  le  Victor  Hugo  du  qua- 
îôme  acte  de  Ruy  Bios.  Mais  il  est  certain  que 
itte  verve  débridée  pouvait  choquer  une  grande 
u^ie  du  public,  et  je  ne  puis  assurer  que  tous 
lient  goûtée  ëgatement,  malgré  le  prologue  de 
.  Truffîer.  Goquelin  cadet  a  un  entrain  extra- 
"dinaire  ;  il  court,  il  s'agite,  il  se  démène,  il  crie, 
roule  des  yeux  furibonds,  il  s'apaise,  il  sourit, 
;  tout  cela  avec  une  furie  de  gaieté  qui  vous 
nporte  malgré  vous,  il  y  a  un  second  acte  qui 
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L'otit.  Il  ne  reste  plus  guère  qu'un  rôle,  celui  de 
(ion  Japhct,  et  les  autres  ne  comptent  pour  ainsi 
dire  plus.  Il  faut  rendre  justice  pourtant  à  ceux 
qui.  lui  donnent  la  réplique:  Truffier  est  fort  j 
plaisant  dans  le  rôle  de  Foucarol  \  Garraud  donne  \ 
une  amusante  figure  d'abruti  bonasse  au  bailli; 
Boucher  est  un  élégant  don  Alphonse.  Il  n'y  a  que 
deux  rôles  de  femmes,  Léonore  et  Marine.  L'un  -i 
est  tenu  par  M^^^  Nancy  Martel,  élégante  bergère  1 
au  premier  acte,  et  qui  reprend  aux  deux  autres 
son  visage  et  ses  habits  de  grande  dame  ;  agréa-  .] 
ble  sous  ces  deux  espèces  ;  l'autre,  par  M"®  Lyn-  i 
nés,  réjouissante  en  soubrette.  »  ] 

26  FÉVRIER.  —  A  l'occasion  du    quatre-vingt   ' 
onzième  anniversaire  de  la  naissance  de  Victor   ' 
Hugo,  on  joue  en  matinée  Hernaiii,  et  le  soir 
Rtiy  Blas. 

6  MARS.  —  Premières  représentations  de  La 
Paix  du  ménage,  comédie  en  deux  actes,  en 
prose,  de  M.  Guy  de  Maupassant  -,  et  de  Sapho, 
pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Armand  Silves- 
tre^.  —  Sans  la  cruelle  infortune  du  pauvre  Guy 
de  Maupassant,  il  est  probable  que  nous  n'eus- 
sions jamais  eu  au  Théâtre-Français  la  vivante 
pièce  représentée  ce  soir  avec  un  succès  dont 
nous  nous  sommes  plu  à  faire  un  respectueux 
hommage  au  grand  écrivain,  si  malheureusement 
terrassé  par  la  plus  horrible  des  maladies.  Nous 


1.  Distribution.  —  M.  de  Salus,  M.  M'onns.  —  M.  do  Ran- 
dol,  M.  Le  Bargy.  —  M'"«  de  Salus,  M"»  Bartet. 

2.  Distribution.  —  Alcôe,  M.  Silvain.  —  Hylas,  M.  De- 
Jielly.  —  Sapho,  M*"  Dudlay, 


aondc,  puis  avec  des  filles,  en  veux-tu  en 
...  Elle  en  a,  tout  d'abord,  éprouvé  un  vif 
rin  ;  puis,  comme  elle  ne  se  sentait  pas  faite 
le  cloître,  elle  s'est  reprise  et  s'est  donnée, 
dépit  plus  que  par  amour  peut-être,  à  un 
e  ami  de  son  mari,  Jacques  de  Randol,  qui 
'ait  au  grand  honneur  de  devenir  son  amant. 


f: 
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il  veut  faire  d'elle  sa  maîtresse,  s'offrant  à  la 

ter  comme  telle  —  cinq   mille  francs  par 

payes  d'avance.  Le  mari  dévore  l'injure  el  r 

lient  pas  pour  battu  ;   sa  brutalité  aura  n 

tôt  ou  tard  de  la  résistance  de  sa  femme.  L' 

tence  n'est  plus  possible  pour  Madeleine  do 

délicatesse  a  horreur  du  partage  ;   elle   con 

misère  à  son  amant,  et  lui  demande  de  l'enl 

le  soir  même,  à  dix  heures.  —  <f   Ça,   c'ei 

autre  point  de  vue  !  »  pourrait-il  répondre  co 

dans  la  Petite  Marquise,  de  MM.  Meilhac  et  Ha 

Mais   Jacques   de   Randol   est    très   épris, 

l'avons  dit,  et  il  accepte  la  situation,   telU 

la  lui  propose  sa  divine  maîtresse.  Ils  pari 

pour  l'étranger,  où  ils  vivront  jusqu'à  ce  ( 

puissent   se    marier    ensemble.    Heureuse 

qu'il  y  a  un  dieu  pour  les  amants.  M.  de  1 

a  retrouvé  au  dehors  les  satisfactions  qu'une 

poraire  fringale  l'obligeait  à  chercher  chez  I 

retourne  à  ses  filles,  et  désormais  la  a  pai 

ménage  »  ne  sera  plus  troublée.    «  Tout  r 

dans  Tordre  »,  comme  dit  notre  ami  Jules  L< 

tre.  La  situation  est   connue,  archiconnu< 

nouveauté  consistait  dans  la  mise  en  œuvre 

nieuse,  dans  le  dialogue  mordant  et  incisif,  i 

luel   et  juste,   grivois   et  amusant.  M"®  B 

adorable   et   désirable   à  souhait  en    une 

Empire  qui   lui  allait  merveilleusement,  1 

passer  à  force  de  tact  et  de  distinction,  ce  q 

avait  d'osé  dans  le  dialogue  et  de  raide  dt 

donnée.  Jamais,  selon  nous,  elle  ne  déploya 

grand  art  ;  jamais  elle  ne  fut  plus  impec< 


aupassant  était  aussi  retïiarquablemejit  jouée 
l'eue  le  pouvait  être  au  Théàtre-Françaia.  Elle 
ait  précédée  d'une  fantaisie —  je  n'ose  dire  une 
èce —  retraçant  une  fois  de  plus  la  mort  de 
jpho,  se  précipitant  dans  la  mer  enapprenant  de 
bouche  d'AIcée,  que  son  amant,  Phaon,  n'est  pas 
Art,  ainsi  que  voulait  le  lui  faire  croire  le  jeune 
îrger  Hylas,  désireux  de  profiter  de  la  situation, 
aïs  qu'il  la  trompe  indignement  avec  des  filles 
î  Lesbos...  Nous  avons  vu  M"^  Dudiay  risquer 
saut  de  Leucade,  et  nous  avons  applaudi 
.  Silvain  disant  admirablen^ent  les  magnifiques 
lances  à  la  Lyre,  qui  prouveraient  s'il  en  était 
icore  besoin,  que  M.  Armand  Silveslre  est  un 
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grand  succès  d'autrefois.  Trente-deux  ans,  n'est- 
ce  point  une  demi-postérité  pour  une  œuvre  dra- 
matique ?  Il  y  a  des  pièces  de  théâtre  qui  survi-  J 
vent  à  des  dynasties.   L'œuvre  d'Augier  est  de  i 
celles-là.  Il    avait,  avec  Y  Aventurière^   avec  Ga-  '. 
briclle  et  avec  Philiberte  marqué  de  son  coup  d'on-  - 
gle  puissant  la  comédie  intime,  et  dans  les  Lion-  r 
nés   pauvres   et    le   Mariage   d'Olympe,    abordé 
vigoureusement  la  satire  des  mœurs  modernes, 
lorsqu'il  voulut   résolument  porter    sur  la  scène 
les  questions  sociales  les  plus  redoutables  avec 
les  KffroniéSj  puis  avec  le  Fils  de  Giboyer.  Chose 
curieuse,  et  qui   paraîtra    difficile    à  expliquer, 
aujourd'hui  que  le  poète  de  la  Ciguë  qïXq  drama- 
turge des  Fourchambault  est  mis  à  sa  vraie  place, 
la  critique  fut  généralement  sévère  pour  l'œuvre 
nouvelle  de  l'auteur.  Il  en  est  toujours  ainsi  lors- 
qu'on touche  à  la  satire.  Ceux  que  le  fouet  atteint  - 
se  mettent  à  crier.   On  renvoyait  le    poète  à  ses 
idylles.  «  Toucher  aux  plaies  sociales  les  plus  lai- 
<r  des  et  les   plus  vives,  mettre  sur  la  scène  un 
«  monde  qu'on  verra  dans  trois  mois  en   police' 
<c  correctionnelle,  est-ce,  disait-on,  le  métier  qui 
€  convient  au  poète   de  la   famille  et  de  la  jeu- 
(t  nesse  ?   >  La  crilipue  est  souvent  ainsi  :  elle 
n'admet  pas  qu'un  auteur  réussisse  dans  tel  ou  tel 
genre  parce  qu'il  a  marqué  dans  un  genre  oppo- 
sé. On  a  le  tort  de  parquer  les  talents  et  de  vou- 
loir traiter  les  aigles,  voire    les  passereaux  com- 
me des  moutons.  C'est  ce  que  Gustave  Vapereau 
disait  fort  bien  dans  son  Année  littéraire  :  «  Les 
succès   ne  sont   pas  dos    chaînes  auxquelles  on 


inmoins  un  succès  considérable,  qu'elle  va 
rouver.  La  pièce  vaut  ])eoLicouj)  plus  parles 
ails,  par  les  caractères,  par  les  mois  que  par 
mjet  môme.  Augier  y  sema  à  pleines  mains  les 
ils  les  plus  vifs  et  les  plus  enlevants.  C'est  une 
ivre  de  maître,  et  d'un  maître  honnête  homme. 
Dieu  ne  plaise  que  nousrenoiiveltions  la  vieille 
erelle  d'autrefois  à  propos  du  journalisme 
arné  dans  ce  fripon  de  Vernouillet  et  ce  drôle 
si  drôle  — de  Giboyer.  Emile  Augier  eut  soin 
placer  en  regard  de  ce  faquin  et  de  ce  hèro,  la 
ble  figure  de  Sergine.  L'iionneur  de  la  corpo- 
lioD  est  sauf.  D'ailleurs,  Giboyer  est  sympa- 
ique.  Il  le  devient  plus  encore  dans  la  nouvelle 
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celle  reprise  a  élé  1res  vif.  L'œuvre  admira 
trouvé  des  interprètes  excellents.  Je  n'invoq 
pas  le  souvenir  de  Sanason,  de  Régnier,  de 
vost,  de  Leroux,  de  M™®  Plessy.  Got  a  retr 
nous  l'avons  dit,  les  chauds  applaudissemei 
les  rires  de  jadis.  M.  Le  Bargy  a  repris  1( 
d'Henri  Charrier,  où  Deiaunay  nous  parut  ai 
si  jeune  il  y  a  quelques  années,  et  il  le  jou 
Deiaunay,  comnoe  s'il  n'avait  fait  que  cela 
sa  vie  :  il  s'y  montre  sympathique  et  charr 
Febvre  avait  rajeuni  la  pièce,  à  la  repri 
1883,  en  donnant  à  Vernouillet  un  cache! 
moderne.  Il  était  impossible  de  mettre  pi 
légèreté  dans  l'odieux,  et  de  donner  à  un  pe: 
nage  sinistre  plus  d'aimable  désinvolture 
composition  de  ce  type  équivalait  à  une  véri 
création.  Febvre  a  depuis  cru  devoir  aband( 
le  rôle  et  le  passer  à  l'un  des  jeunes  sociétair 
la  maison,  M.  Baillet  qui,  à  défaut  d'ampleu 
joué  avec  beaucoup  de  tact  et  d'intelligence  ; 
qu'il  prenne  garde  à  la  monotonie  !  Et  pour 
que  M.  Albert  Lambert  qui  joue  Sergine  V( 
bien  soigner  sa  diction.  M.  de  Féraudy  doni 
la  vie  et  de  l'animation  au  bonhomme  Chai 
et  M.  Leloir  a  repris  avec  un  véritable  suc( 
rôle  du  marquis  d'Auberive,  où  nous  nous  r; 
Ions  encore  Thiron...  On  a  revu,  avec  plaisir, 
Clémence  Charrier  le  blond  visage  de  M^^®  Mi 
et  on  attendait  avec  une  vive  impatience  M° 
ne  Hading,  choisissant  pour  ses  débuts  au  T 
tre-Français  le  rôle  qui  fut  magistralement 
par  M™®  Arnould-PIessy,  et  où  s'essayèrent  i 


luait,  !a  belle  actrice  prête  à  la  marquise  d'Aii- 
erive  son  élégance  un  peu  itltière  ;  elle  aura, 
ous  en  sommes  sûr,  fort  peu  de  cliose  à  faire 
our  se  mettre  au  ton  de  la  grande  maison.  M""* 
aneHadinga  rendu  avec  beaucoup  de  vérilé  la 
cène  de  lassitude  el  de  coijnetteriedu  second  acte, 
t  avec  une  force  que  nous  ne  lui  soupçonnions 
lasla  grande  scène  qui  termine  le  quatrième  acte  et 
|ui  lui  a  valu  un  triple  rappel,  tout  à  fait  mérilé. 
12  AVRIL. —  La  représentation  de  relroitc  de 
II.  Laroche  a  lieu  devant  une  salle  fort  brillante. 
!^B  abonnés    avaient   tenu  à  lionneur  d'assister 
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fort  remarquable  en  un  très  petit  cadre.  V 

ensuite  le  quatrième  acte  du  Don  Juan  de  Me 

que  nous  jouaient  pour  la  première   fois  ]\ 

Bargy  et  M^^®  Brandès,  rentrant  ce  soir  —  ( 

rons  qu'elle  n'en  sortira  plus  cette  fois  — 

Théâtre-Français,  où  les  très  légitimes  ap| 

dissements  qu'elles  a  obtenus  dans  Dona  E 

sont  pour  elle    un    heureux   présage   de    si 

futurs.  Que    dire  du  troisième   acte  de   Ta 

sinon  que  M}^^  Marsy  est  toujours  une  fort 

Elmire,  et  qu'après  une  journée  d'inquiétud 

de  fatigues  qui  lui  enlevait  sa  voix  et  ses  mo 

M.  Laroche  nous  a  donné   un   Tartuffe  un 

terne  et  M.  Got,  le  doyen   lui-même,  un   C 

un    peu...    troublé.  La  gaieté  est  venue  av< 

second  acte  du  Barbier  de  Séville,   où  M°^® 

retta  reparaissait  dans  Rosine,  oùCoquelin 

faisait  Figaro  et  Clerh  Bartholo.  Le  succès 

pour  M.  Baillet,  qui  a  enlevé   avec  infinimei 

verve  et  de  tact  la  scène  d'Almaviva  déguij 

cavalier  pris  de  vin.  Dans  Amphitryon,    où 

revoyions  le  bénéficiaire,  M.  Mounet-Sully  ; 

pris  <r  un  peu  bas  j>,  M^^^  Barlet,  la  bien  di 

Alcmène,   fut  bien   forcée  de  le   suivre  si 

même  ton.  N'empêche  qu'ils  faisaient  à  eux 

—  heureux  Jupiter!  —  un   couple  charma 

que  leur  entrée   souleva  dans  la  salle    un 

murmure   d'admiration.     L'intermède    mui 

obligatoire  en  ces  spectacles  coupes  de  repr 

tation  extraordinaire,  donna   lieu  à  un  inci 

M.  Laroche  avait  obtenu  le  concours  de  La 

et  de  M"™®  Deschamps-Jéhin,  Or,  M™®  Deschi 


ihia  8e  trouvant  indisposée,  M"«  Consuelo 
omenech  s'offrit  à  remplacer  son  cmincnt  chef 
'emploi.  Certains  programmes  portaient  donc  le 
Dm  de  M™^  Deschampa  :  certains  celui  de 
!•!•  Domenech.  Laquelle  des  deux  allait  paraî- 
reîNi  l'ime,  ni  l'autre...  M"^  Domenech  chan- 
viSamson  et  Dalila  à  l'Opéra;  M.  Lassalle  y 
Jianlail  le  grand  prêtre,  et  M.  Laroche  dut  s'os- 
imer  1res  heureux  de  rencontrer  à  l'Opéra- 
lomique  un  fort  aimable  directeur  M.  Carvalho, 
|ni  le  lira  d'un  cruel  embarras,- en  lui  prêtant 
rÈB  gracieusement  deux  de  ses  meilleures  pcn- 
àonuaires.  M.  Fugère  a  dit  d'un  style  încompa- 
'able  le  Blé  des  Saisons  de  Victor  Ma^^sé  et  la 
'omance  de  Joconde;  M""    Deina  a  chanté   de  sa 
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N'orifiois  pas  Irisl^î  !...  II  on  roux  dont  le  geste  au  départ  A 

Ksi  ungeslo  à  la  fois  qui  récolte  et  qui  sème.  | 

Heureux  ceux  qui  ne  sont  exilés  nulle  part  |  J 

Heureux  ceux  qui  s'en  vont  en  sachant  qu'on  les  aime.  j 


Le  regretlé  et  regrettable  départ  de  M.  Laroche^ 
a  donc  été  dignement  célébré  par  notre  chère^ 
Comédie-Française.  'i 

4  AVRIL.  —  Pour  fêler  le  centenaire  de  Cacd-  j 
mir  Delavigne,  la  Comédie-Française  s'est  bornée; 
à  avoir  Tinlenlion  de  reprendre  Une  famille  m  l 
temps  de  Luther...  Par  suite  d'une  indisposition' 
de  M.  Mouncl-Sully,  la  pièce  de  Casimir  Delavi- 
gne  qui  devait  se  jouer  au  Havre,  est  remplacée  . 
par  Gringoire,  de  Théodore  de  Banville,  inter- 
prété par  les  artistes  du  Théâtre-Français. 

23  AVRIL.  — Ce  soir  dimanche,  devant  une  salle 
assez  remplie  pour  montrer  que  le  répertoire 
possède  encore  de  sincères  amateurs,  mais  où  la 
critique  n'était  représentée  que  par  des  hommes 
de  bonne  volonté  —  quorum  pars  parva  fui  — 
M^^®  Brandès  rentrait  officiellement  et  classique- 
ment dans  le  rôle  d' Andromaquede  la  célèbre  tragé- 
die de  Racine.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la 
jeune  transfuge  du  Vaudeville  abordait  le  person- 
nage :  elle  s'y  était  déjà  risquée,  il  y  a  trois  ans, 
dans  la  folle  espérance  d'être  nommée  sociétaire 
—  et  quitta  le  Théâtre-Français  quelques  semai- 
nes après  celte  épreuve  décisive,  mais  malheu- 
reuse. Qu'est-ce  qu'Andromaque  ?  Une  femme 
mélancolique  et  touchante;  une  femme  qui  doit 
pleurer  en  restant  jolie.  C'est  avec  ses  larmes 
qu'elle  amollit  et  qu'elle   enflamme  le  cœur  de 


Ifls  efForta  désespérés;  elle  chercha  à  mouiller  sa 
roix  qui  s'obstina  à  rester  dure;  elle  appela  de 
aut.son  cœur  une  larme  qui  ne  vint  pas...  C'é- 
tait une  partie  à  recommencer.  Hâtons-nous  de 
lire  qu^elle  Ta,  ce  soir,  gagnée  haut  la  main,  et 
1  obtenu  le  succès  que  nous  lui  avions  prédit, 
orsqu'elle  apparut  le  soir  des  adieux  de  Laro- 
:he,  dans  Dona  Elvire  de  Don  Juan.  Mettant  une 
srtainc  coquetterie  à  e  rentrer  s  dans  le  rôle  où. 
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digne  d'éloges,  Oreste  et  Hermione  se  sont  Si 
passés.  Mounet-Sully  est  un  Oreste  incomparabU 
il  vous  emporte,  d'un  puissant  coup  d'aile,  da: 
les  régions  du  beau  idéal.  M"®  Dudlay,  dans  He 
mione,  lui  a  donné  la  réplique  avec  une  âpre  énerf; 
et  une  fougue  merveilleuse.  Paul  Mounet,  enfi 
s'est  magistralement  incarné  dans  Pyrrhus.  I 
Comédie-Française  pouvait  être  fière  de  cet 
remarquable  représentation. 

6  MAI.  —  Première  représentation  de  la  Bei\ 
Juana,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  < 
M.  Alexandre  Parodi  ^.  —  Le  sujet  est  pris  da 
rhisloire  de  l'Espagne  au  xvf  siècle.  —  Le  i 
Ferdinand  d'Aragon,  après  avoir  fait  traîtreus 
ment  assassiner  son  gendre  Philippe-le-Beau  po 
réunir  sous  un  mome  sceptre  les  deux  royaum 
d'Aragon  et  de  Castille,  veut  faire  passer  pour  fo 
la  reine  Juana,  veuve  de  Philippe,  dont  le  dei 
inconsolable  émeut  le  peuple,  et  le  dispose 
prendre  pour  maître  Théritier  naturel  de 
couronne  de  Castille,  le  jeune  infant  Carl( 
Jeanne  enfermée  au  château  de  Tordesilh 
paiera  de  sa  liberté  son  impolitique  douleur.  F( 
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liale  n'est  que  trop  aisément  vaincue  par  l'am- 
ition,  il  lui  conseille  do  ne  point  aller  voir  sa 
lÈre,  s'il  tlésire  au  fond  qu'elle  soit  folle,  — car, 
li  dit-il,  elle  ne  l'est  pas.  Ces  deux  premiers 
:tea  forment  en  quelque  sorte  l'exposition  du 
rame.  Autour  des  principales  figures,  nous  en 
oyODS  se  mouvoir  d'autres  dont  nous  attendons 
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propre  père!..  Mais  qu'elle  est  crispante,  cet 
ne  et  peu  intéressante,  malgré  les  réminis 
ô'Athalie  dentelle  est  semée  1  3'^Lecrescend 
nait  fatalement  la  mort  de  Juana.  Elle  mei 
effet,  —  très  longuement.  Son  fils  repenti 
promet  de  renoncer  à  la  couronne,  etàceti 
dition,  la  vieille  reine  lui  accorde  son  pardo 
réduit  à  dessein  l'analyse  de  cette  œuvre  1 
à  sa  plus  simple  expression.  Rien  de  moim 
pliqué  on  le  voit,  mais  cette  simplicité  ne  ^ 
sans  une  monotonie  qui  s'accentue  de  pi 
plus.  Dès  la  moitié  du  drame,  nous  se 
fixés.  La  reine  n'abandonnera  pas  ses  drc 
trône  de  Castille.  A  son  aise  1  Mais,  aprèî 
cela  n'a  pas  grand  intérêt  pour  le  spectate 
nous  ne  saurions  blâmer  à  l'excès  Charles* 
de  sa  prétention  à  gouverner  virilement  to 
royaume.  Les  scènes  de  folie  et  d'agonie, 
qu'elles  sont  affreusement  tristes,  ne  so 
absolument  dramatiques,  car  elles  n'aj< 
rien  à  l'action  ;  c'est  une  suite  naturelle  de 
lence  claustrale  que  mène  la  vieille  reine 
sonne  ne  croit  à  sa  folie,  et  nous  avon 
moments  le  vif  désir  de  l'envoyer  prendra 
loin  des  sombres  murs  de  Tordesillas.  L'î 
a  évidemment  compris  le  peu  d'envergure  ( 
sujet,  puisqu'il  a  essayé  d'y  rattacher  qu 
épisodes  auxiliaires,  tel  que  l'amour  de  don 
pour  Floresla,  la  suivante  de  la  reine,  les  ce 
sations  du  médecin  et  du  gouverneur  de  la  p 
Mais,  au  fond,  ces  divers  personnages,  soil 
prennent  parti  pour  le  ici,  soil  qu'ils  se  rc 


a  cdté  de  sa  mère,  nous  laissent  à  peu  près  Indif- 
trents,  ils  occupent  ia  scène  sans  l'échauffer. 
lefuaerons-nous  donc  à  M.  Pai'odi  les  qualités 
Ib  l'auteur  dramatique?  Non,  pas  toutes  du 
noias.  Il  sait  mener  vigoureusement  une  scène 
A  sinon  animer  ses  personnages,  les  faire  agir  et 
U  démener  vivement.  11  fait  aussi  par  instants  — 
et  ces'  instants  ont  été  fréquents  —  leur  faire 
parler  une  langue  généreuse  et  mâle  et  il  s'ex- 
prime pour  leur  compte  en  vors  qui  sont  parfois 
dWe  réelle  envolée.  Il  s'en  rencontre  d'autres, 
Bvouons-Ie,  qui  n'ont  pas  été  surveillés  d'assez 
près,  et  dont  la  suppression  serait  profitable. 
Hais  enfin,  assez  de  beaux  passages  nous  ont 
liût  vibrer  pour  que  nous  ne  soyons  pas  tropniéti* 
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celle  reprise  a  élé  1res  vif.  L'œuvre  admirai 
trouvé  des  interprètes  excellents.  Je  n'invoqi 
pas  le  souvenir  de  Sanason,  de  Régnier,  de  '. 
vost,  de  Leroux,  de  M*"®  Plessy.  Got  a  rétro 
nous  l'avons  dit,  les  chauds  applaudissemen 
les  rires  de  jadis.  M.  Le  Bargy  a  repris  le 
d'Henri  Charrier,  où  Delaunay  nous  parut  en 
si  jeune  il  y  a  quelques  années,  et  il  le  joue 
Delaunay,  comme  s'il  n'avait  fait  que  cela  t 
sa  vie  :  il  s'y  montre  sympathique  et  charn] 
Febvre  avait  rajeuni  la  pièce,  à  la  repris 
1883,  en  donnant  à  Vernouillet  un  cachet 
moderne.  Il  était  impossible  de  mettre  plu 
légèreté  dans  l'odieux,  et  de  donner  à  un  per 
nage  sinistre  plus  d'aimable  désinvolture 
composition  de  ce  type  équivalait  à  une  vérit 
création.  Febvre  a  depuis  cru  devoir  abandoi 
le  rôle  et  le  passer  à  l'un  des  jeunes  sociétaire 
la  maison,  M.  Baillet  qui,  à  défaut  d'ampleur 
joué  avec  beaucoup  de  tact  et  d'intelligence  ;  i 
qu'il  prenne  garde  à  la  monotonie  !  Et  pour  ] 
que  M.  Albert  Lambert  qui  joue  Sergine  ve 
bien  soigner  sa  diction.  M.  de  Féraudy  donn 
la  vie  et  de  l'animation  au  bonhomme  Char 
et  M.  Leloir  a  repris  avec  un  véritable  suce 
rôle  du  marquis  d'Auberive,  où  nous  nous  ra 
Ions  encore  Thiron...  On  a  revu,  avec  plaisir,  ( 
Clémence  Charrier  le  blond  visage  de  M^^®  Mu 
et  on  attendait  avec  une  vive  impatience  M°^* 
ne  Hading,  choisissant  pour  ses  débuts  au  T 
tre-Français  le  rôle  qui  fut  magistralement  < 
par  M°^®  Arnould-Plessy,  et  où  s'essayèrent  a 


iément,  la  remplace  aujourd'hui  au  Vaudeville. 
Près  émue  à  l'idée  de  la  grosso  parlic  qu'elle 
Duait,  la  belle  actrice  prête  à  la  marquise  d'Au- 
erive  son  élégance  un  peu  altièi-e  ;  eUe  aura, 
lous  en  sommes  sûr,  fort  peu  de  chose  à  faire 
lour  se  mettre  au  ton  do  la  grande  maison.  M""" 
BDcHadinga  rendu  avec  beaucoup  de  vérilé  la 
cènedelasaitudeeL  de  coquetterie  du  second  acte, 
i  avec  une  force  que  noua  ne  lui  soupçonnions 
laslagrande scène  qui  termine  le  qualricme  acle  et 
|ui  lui  a  valu  un  triple  rappel,  tout  à  fait  mérité. 
12  AVRIL. —  La  repi'ésentalion  de  retraite  de 
li.  Laroche  a  lieu  devant  une  salle  fort  brillante. 
^abonnés    avaient   tenu  à  honneur  d'assister 
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!«ir'.  i-'.-îiiijpiîi  lijf?   ;rî    r:  lv''<  petit  oa«lre.    V< 
«MiauiL-;  ^1?  ['i.iir^fiati  i«:t',"  du  Don  Juan  de  Mo 
■  |ti»'  M«Mi.<    |:  .j.jîijîii:  ..tT-iir  la   p-eruière    fois  Ri 
But-^v   •.  M  •-  Hi*:.!  î'!."^<,  rentrant  ce  soir  — € 
:••  ri.<  îî'-'i  •*    l'-.Mi    ^ji'lira    îjliis   cette   fois  — 
r''''.'«'.:".-F:-.îr^:ii.^.    :n  1^6   très  lêiiltinies  apf 
■ii-^-i- !■••  :  s  î'î"  t '.^"f  J    :ijt'?p.u.s  dans  Dona  E 
-njit  p«  »:••   =.    '     ::■:    ■  «'ur^eux    présage    de    su 
ti^=.ir>.  •j'i-:     ii:-»:  -.iu  troisièiiie   acte  de    Tar 
<i".  ;ti   ;u^  M  ■  M  rsy  .st  t -ujours  une   fort 
F.r.Liir'\  ot  q  a'j:.  rès  une  joiinice  d'inquiétud 
de  CUiiTues  -\ii  l'A  enlevait  sa  voix  et  ses  mo) 
\[.  L.Ar«^c:  e  i.o  ;s  a    .loiinê    un   Tartuffe   un 
t:ri;«j  et  M.  G  :■  .  !e  'loyon    lui-même,   un   0 
uLi    roî...    tr  î.ibl-?.  Liiraiett»   est  venue  ave 
s-.*:'--'.;  l  a-.'te  -iu   D'J.rf.Ur  de  Sévilky    où  M™° 
rotta  re['araissait  Jans  Rosine,  où  Coquelin  < 
faisait  Fiiraro  et  Clerh  Bartholo.  Le  succès 
pour  M.  HailU:t.  qui  a  eidevé   avec  infinimei 
vorve  et  de  tact  la  scène  d*Almaviva  déguis 
cavalir?r  pris  de  vin.  bans  Amphitryon^    où 
revoyions  le  bénéficiaire,  M.  Mounet-Suily  « 
pris  d  un  peu  bas  >,  M*^*-*  Barlet,  la  bien  dii 
Alcmène,    fut  bien   forcée  de   le   suivre   si 
nienie  ton.  N'empêche  (ju'ils  faisaient  à  eux 
—  heureux  Jupiter!  —  un   couple   charma 
que  leur   entrée   souleva  dans  la  salle    un 
nuirninrc   (radmiralion.     L'intermède    niui 
<)l)liLr.'jtoinî  en  ces  spectacles  coupes  de  repr 
lalion  (^xlr.'inrilinaire,  donna   lieu  à  un  inci 
i\I.  L.irorhe  aviiit  obtenu  le  concours  de  La 
v\  (Ir  M'"^'  Deschamps-.Téhin.  Or,  M™®  Deschf 
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N'en  sois  pas  Irislc  î...  Heureux  dont  le  geste  au  départ 
Est  un  geste  à  la  fois  qui  récolte  et  qui  sème. 
Heureux  ceux  qui  ne  sont  exilés  nulle  part  f 
Heureux  ceux  qui  s'en  vont  en  sachant  qu'on  les  aime. 

Le  regretlé  et  regrettable  départ  de  M.  Laroche 
a  donc  été  dignement  célébré  par  notre  chère 
Comédie-Française. 

4  AVRIL.  —  Pour  fêler  le  centenaire  de  Casi 
mir  Delavigne,  la  Comédie-Française  s'est  bornée 
à  avoir  Tintention  de  reprendre  Une  famille  at 
temps  de  Luther...  Par  suite  d'une  indisposition 
de  M.  Mounet-Sully,  la  pièce  de  Casimir  Delavi- 
gne qui  devait  se  jouer  au  Havre,  est  remplacée 
par  Gringoire,  de  Théodore  de  Banville,  inter- 
prété par  les  artistes  du  Théâtre-Français. 

23  AVRIL.  — Ce  soir  dimanche,  devant  une  salle 
assez  remplie  pour  montrer  que  le  répertoire 
possède  encore  de  sincères  amateurs,  mais  où  la 
critique  n'était  représentée  que  par  des  hommes 
de  bonne  volonté  —  quorum  pars  parva  fui  — 
M"®  Brandès  rentrait  oftîciellement  et  classique- 
ment dans  le  rôle  d'Andromaquede  la  célèbre  tragé- 
die de  Racine.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la 
jeune  transfuge  du  Vaudeville  abordait  le  person- 
nage :  elle  s'y  était  déjà  risquée,  il  y  a  trois  ans, 
dans  la  folle  espérance  d'être  nommée  sociétaire 
—  et  quitta  le  Théâtre-Français  quelques  semai- 
nes après  cette  épreuve  décisive,  mais  malheu- 
reuse. Qu'est-ce  qu'Andromaque  ?  Une  femme 
mélancolique  et  touchante  ;  une  femme  qui  doit 
pleurer  en  restant  jolie.  C'est  avec  ses  larmes 
qu'elle  amollit  et  qu'elle    enflamme  le  cœur  de 


âx  harmonieuse,  une  délicate  sensil>ililé.  Or, 
"•  Brandès  qui  élait  déjà  forL  belle  alors,  avec 
is  yeux  élrange8  et  un  peu  sauvagey,  avait  une 
lixrauque  et  une  rareviolence  do  tempérament. 
Ilelutta vaillamment  contre  sa  nature  qui  parais- 
lit  plutôt  celle  de  Carniile  ou  de  Uoxanc;  elle  fit 
a  efforts  désespérés;  elle  chercha  à  mouiller  sa 
)ll  qui  a'obstina  à  rester  dure;  elle  appela  de 
iit.aon  cœur  une  larme  qui  ne  vint  pas...  C'é- 
it  une  partie  à  recommencer.  Hûtoiis-nous  de 
re  qu'elle  l'a,  co  soir,  gagnée  haut  la  main,  et 
obtenu  le  succès  que  nous  lui  avions  prédit, 
requ'elle  apparut  le  soir  des  adieux  de  Laro- 
le,  dans  Dona  Elvirc  de  Don  Juan.  Mettant  une 
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digne  d'éloges,  Oreste  et  Hermione  se  sont  i 
passés.  Mounet-Sully  est  un  Oreste  incomparat 
il  vous  emporte,  d'un  pui&sant  coup  d'aile,  d 
les  régions  du  beau  idéal.  M^®  Dudlay,  dans  E 
mione,  lui  a  donné  la  réplique  avec  une  âpre  énei 
et  une  fougue  merveilleuse.  Paul  Mounet,  en 
s'est  magistralement  incarné  dans  Pyrrhus. 
Comédie-Française  pouvait  être  fière  de  c 
remarquable  représentation. 

6  MAI.  —  Première  représentation  de  la  Bi 
Jiuina,  drame  en  cinq  actes,  en  vers, 
M.  Alexandre  Parodi  ^.  —  Le  sujet  est  pris  à 
l'histoire  de  l'Espagne  au  xvi*  siècle.  —  Le 
Ferdinand  d'Aragon,  après  avoir  fait  traîtrei 
ment  assassiner  son  gendre  Philippe-le-Beau  p 
réunir  sous  un  môme  sceptre  les  deux  royau 
d'Aragon  et  de  Castille,  veut  faire  passer  pour  i 
la  reine  Juana,  veuve  de  Philippe,  dont  le  d 
inconsolable  émeut  le  peuple,  et  le  dispos 
prendre  pour  maître  l'héritier  naturel  de 
couronne  de  Castille,  le  jeune  infant  Cai 
Jeanne  enfermée  au  château  de  Tordesi 
paiera  de  sa  liberté  son  impolitique  douleur.] 
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ruatjs  cuiiHciiiers  iiii  diiiriutiiii  ih  coniruirt;,  i^e 
oalique  Fray  Marcos  est  plys  net.  Devinant  la 
Crète  pensée  du  jeune  roi,  chez  qui  l'afToclion 
iale  n'est  que  trop  aisément  vaincue  par  l'am- 
iUOQ,  il  lui  conseille  lio  ne  point  aller  voir  sa 
lère,  b'H  désire  au  fond  qu'elle  aoit  folle,  — car, 
li  dit-il,  elle  ne  l'est  pas.  Ces  deux  premiera 
Etes  forment  en  quelque  sorte  l'exposition  du 
rame.  Autour  des  principales  figures,  nous  en 
oyons  se  mouvoir  d'autres  dont  nous  attendons 
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//.'///l'-rJ.-.  l«:  -.jt  «J*;/:!!"  'l^-  Ter-vover  prendre 
l'iifj  'ItTi  v/rnlif*:-.  finira  «Je  Tordesillas.  L'a 
•I  »-.vj'l«f/iih«fit  roffipns  le  {j»ju  d'envergure  d 
fîwj'.i,  jiiiii<|ii'il  .j  e^j.s;jy«  d'y  rallacfier  que 
t  liirjKtivi  .luxiliairos,  l'I  (|ue  l'auiour  de  don 
|.(i(ii  Miiii:,-ihi,  l.'i  .siiivtinh.'  de  la  reine,  les  co: 
i'iilinii.:  ihi  iiiiMlirin  cL  du  ii^ouverncurdc  la  pi 
MiU  :,  MU  Innd,  ci's  div<'i  s  j>t»i>oniiagcs,  soit 
l>iitih\ii(  i>iii(i  |iiiur  Ir  ini,  ^uil  qu'ils  se  ra: 


sinon  animer  ses  personnages,  les  faire  agir  et 
'■  démener  vivement.  It  eait  aussi  par  instants  — 
.  ces-  instants  ont  été  fréquents  —  leur  fiiire 
irler.  une  langue  gonoreuse  et  mjilc  et  il  s'cx- 
fime  pour  leur  compte  en  vers  qui  sont  paiTois 
'une  rëelle  envolée.  Il  s'en  rencontre  d'autres, 
rouons-le,  qui  n'ont  pas  été  surveillés  d'assez 
rès,  et  dont  la  suppression  serait  proHlable. 
!ais  enfin,  assez  de  beaux  pjssagcs  nons  ont 
it  vibrer  pour  que  nous  ne  soyons  pas  trop  niéti- 
ileux  à  cefcgard.  Il  serait  cruel,  injuste)  même 
j  insister.  M"'  Dudiay  doit  être  reconnaissante 
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cations  qu*.-  [»uri  Jticui  aJre-<e  à  Charles-nuint,  à 
MiK;  Ilrandès,  aliSolu[ll^Mlt  exquise  dans  le  syin- 
potliirjuo  personnago  J'*  Floroàta,  lo  jeune  et  douce 
cohlilente  de  la  niallieiireuso  reine.  —  Des  décors 
et  de  la  ini.so  en  scèno,  réglée  |.ior  un  maUre  en 
('{'A  art  qui  .s'apjx-ll*;  Fréd'-ric  Febvre,  nous  ne 
diiois  qu'un  mot  :  i!s  ont  été  digues  de  la  Conié- 
dii>Fr.'un-ai??e. 

li*  MAI.  —  l'ojin''<enlation  de  retraite  de 
M.  Fré'i»'ri«*  Fobvre.  —  M.  Febvre  avait 
«  -oigi.é  ?  50  iepr<'\sentation  de  retraite,  doraan- 
d;inl  une  util'.*  rt-clauie  aux  deux  grands  quoti- 
diens h'<  plus  mondains  et  les  plus  lus  en 
matière  théâtrale,  et  conlpo^ant  un  attrayant 
piogrammo  de  nature  à  satisfaire  les  plus  diffi- 
cile^, ['armi  ceux  qui  ïj'empressaient  de  payer 
di.ux  loui.-  un  modeste  str..q»ontiu  à  cette  soirée. 
Au.-si  le  pujjlic  est-il  venu  en  loule,  et  le  bénéfi- 
ciaire s'est-il  trouvé  littéralement  débordé.  — 
<(  Je  refuse  plus  de  dix  mille  francs  !  »  écrivait- 
il,  navré  ^peut-on  lui  faire  un  crime  d'aimer 
Tarifent?;  à  un  ami  de  la  veille  qui,  s'étant  lou- 
jour.-  .siiict-remont  intéressé  aux  louables  efforts 
de  cet  artiste  distingué,  s'imaginait  avoir  quel- 
que titre  à  robteiition  d'une  place  au  théâtre  le 
soir  «ir  .<(i<  adieux  à  la  C-»médie.  Adieux  défini- 
tifs /  Non  pus:  M.  Fcljvre  va  d'abord  jouer 'à 
Loiidrt^s  dai.s  quelques  jours  avec  tous  ses  cama- 
rad' .-  ;  pui.s,  il  a  .-m  .<e  Uit-ungor  une  porte  de 
r'Mti*<  e,  pioiueUoiil  «h'  rcv.iiir  pour  faire  une 
ciéiition  a  s:»  couv^Miaticc.  >oit  dans  la  Houle  de 
T'>rhrf-^,  il:  huniiK,  —  ^i  humas  la  donne  jamais 


Mr.  à  coroDoacr  ses  nerponnanaa.   rt  en  nolaut 
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sien)  sont  là  pour  prouver  notre  dire.  Ce  fut  en  . 

tomuie  un  remarquable  «àinon  un  grand)   corné-  j 

dien»  que    nouî  ne    croyons   pas  irremplaçable,  { 

mais  qui  ont  le  tact  de  ne  pas  se  juger  indispen-  . 

sable  et  la  coquetterie  de  se  retirer  avant  qu'on  - 
Veut  <  a?soz  vu  j»... 

t>  Jiri.N.  —  «.Vêtait,  ce  soir,  le  287*  anniversaire 

«lo    la    naissdUL'e  du  grand   Corneilie,  et  Ton  a  ' 

stilivmellomout  commencé  la  soirée  par  Horacej  ■. 

où  MM.  Mounet-SuUy,  Silvain,  IVF'  Dudiay,  qui  a  . 

merveilleuseiuent  dit  les  célObres  c  Imprécations  ! 

do  Camille  >  ont  été  chaleureusement  applaudis  ' 

et  plusieurs  fois  rappelés,  comme  ils  le  méritaient  ■ 

du  reste.  Puis  la  toile  s'est  relevée  sur  le  cabinet  ; 

dû  travail  de  Corneille  avocat,  de  Corneille  à  son  . 

c  aurore  d,  i[ui    vient  d*épouser  M"'»  Marie    de  ; 

Lampérière,  et  que  tourmente  la  jalousie  littéraire  . 
de  Richelieu.  C'est  alors  que  M°^^  Corneille  vient 
annoncer  une  granie  nouvelle  :  le  Cardinal  est 
mort  !  On  croit  que  lo   poète  va  se  réjouir  :  il 
n'tMi  est  rien. 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal, 
Ma  pn.)3e  ni  mes  yers  n'en  diront  jamais  rien. 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal. 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

—  <r  Tu  seras  toujours  normand,  quoi  qu'il 
advienne  »,  fait  Marie.  Marie,  c'était  la  toute  spi- 
rituelle Reichonberg.  Corneille  se  pi'éseptaît  sous 
les  traits  accentués  de  M.  Paul  Mounet,  qui,  de 
pluiî  avait  Tlionneur  de  proclamer  le  nom  du  jeune 
auteur  de  l'aimable  saytjète  :   M.   Marcel   Fio- 
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e-    va  r-^n'?rtoire  moderne. 

^ù.  .\\  il"  les  honneurs  de   ; 

:  X    f  i-i   sur   la    scène  de 
:   U»  ■  aas  fils  Jevait  y  être   ' 

■  s.  t\  '|iit?  trois  soirées  j 
"  i  M\[.  MiMÎhac  et  Ilalévy.  Le  I 
>.  :^  ieiLiior  soir,  remporté  | 
.•  ..  altt ibuor  une  bonne  part 
\  <<  r  t  rit  <  :  yy  \  v^\  ri  ca  iot,  un  exubérant 
AiiTr;;  l.o"  V-,  ;..i  I\:rc.,:i  JiiTîîe  de  Sami^'on; 
Tnitrior,  t"'V  t  i'^.ii::;^  Jan^  Thomas  Diafoirns; 
M"^  Iviîoîti  r^  r  <  :  lat  à  merveille  Angélique;  - 
M  '  Ivîlt^  \^".v\  ;  M-  F>yolle,  Béli<e  ;  sans 
oiiblirM'  lapt?.:.^  ma::  i\\  inij«nir>  amusante  en  la 
<»;t'':io  lo  l.  ::i>':i.  I.e  M-Madc  t*tail  suivi  de  la 
lia  lilii>:)noHe  ooi'.  :uo..i.\  irêsi-lL'e  avec  beaucoup  - 
•L' ruUaisii^  [K\v  l'  J^yen.  M.  Got,et  dans  laquelle 
fii  avait  iMirôiii^*îi<om'MU  inler'alé  le  compliment 
tMi  vers  de  M.  .lulos  r.larotie,  spirituellement  dit 
par  la  petite  «l.n»Min^^  M*^'  R'-*ichenberij.  Plus 
IVoidi»,  incom;'a;abl»':no:it  plus  froi'leaété  la  soi- 
n*o  du  Pèrv  l^rodi'rtc.  D'où  vient  cette  froideur? 
E.sL-il  vrii,  comme  le  [.rélendent  les  journaux 
ani^^lais,  que  la  situation  ilu  p^re  en  rivalité 
(ramniir  avi.'c  îs<»n  fils  ail  cho;pié  nos  pudibonds 
voisins?  X'est-co  pas  plulùt  t|ue  la  pièce  manque 
(l'acLioii  (ît  de  mouvtMuenl  ?  Toujours  est-il  que 
AI.  l'obvie,  <r  Tami  du  prince  de  Galles  j>,  conti- 
nuant à  jouei'  à  Lundi'us  après  sa  représentation 
(bîrclrailo,  n'a  pas  réussi  à  rompre complclement 
la  îj*laco.  Vint  onsuilo,  en  troisième  soirée,  Par 
la  Glaim!  de    M.    Jean    Hichepin,  où   les   gros 
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ly  soutirait  alors  d'un  vulgaire  clou  à  la  jam 
pour  les  faire  inamédiatement  voler  en  poussi 
Mais  le  répertoire  de  la  Comédie  est,  Dieu  mi 
assez  riche  pour  parer  à  toute  éventualité, 
les  habitués  de  Drury-Lane  n'avaient  pas,  ( 
Tordre  annoncé,  les  ouvrages  qui  leur  avaien 
prorais,  ils  ne  pouvaient  se  plaindre  du  pei 
variété  des  spectacles  que  devait  leur  offrir  | 
dant  un  mois  notre  glorieuse  Coniédie-Fi 
çaise. 

Le  16  août,  la  Comédie-Farnçaise  a  rou 
ses  portes  après  deux  mois  de  fermeture,  d 
mois  employés  aux  représentations  de  Londre 
de  province.  Ce  résultat  matériel  a  été  co 
dérable...  «  Mais  les  chiffres  importent  peu. 
M.  Sarcey,  qui  s'était  constitué  lebienveîllant 
toriographe  des  deux  tournées,  mieux  vaut,  j 
doute,  ne  fut-ce  que  pour  l'effet  produit,  ne 
ce  que  pour  répondre  aux  insinuations  mab 
lantes  et  aux  aigres  iTcriminations  de  ceux 
ne  sont  pas  les  amis  de  la  maison,  mieux  '' 
que  la  Gomédie-Françiise  ait  rapporté  un  { 
sac.  Elle  a  besoin  de  beaucoup  d'argent,  aj 
des  charges  de  toutes  sortes  et  venant  de  f 
des  dépenses  considérables.  Ce  qui  est  plus  es 
ticl  encore,  c'est  que  sa  bonne  renommée  s'en 
accrue.  Les  représentations  qu'elle  a  donnée 
Londres  ont  été,  quoi  qu'on  ait  pu  dire, 
goûtées  de  la  partie  du  public  qui  savait  le  fi 
çais  et  qui  était  assez  riche  pour  payer  les 
ces  à  un  prix  ausfc>i  élevé.  Lo  nombre  de 
amateurs  millionnaires  est  restreint.  Faut-il 


I  cuDUiuuiia  la  (Jiupuii.  usa  ruprtssijULauuciij  nn 
enl  données  devanlun  public  assez  nombreux, 
elques-unea  devant  des  salles  combles,  que 
rtaines  soirées,  coinme  celles  que  j'ai  vues, 
lut  été  1res  brillanles,  et  toute-i  les  outres 
Durables.  Oq  a  dit  sur  celle  campagne  dans 
I  journaux  beaucoup  de  choses  peu  justes.  Il  y 
an  vieux  proverbe  très  connu  :  A  beau  mentir 
livient  de  loin.  Il  faudrait,  pour  la  circonstance, 
1  modifier  le  texte  :  A  beau  mentir  qui  n'y  est 
18  allé.  Le  succès  delà  lournée  en  province  a 
é  si  éclatant,  si  incontestable,  qu'il  a  vaincu 
i6me  la  blague.  Il  a  passe  encore  tout  ce  qu'on 
nagine...  > 
Nous   fûmes  donc  invités  à   conlemplor   une 
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tile  et  ses  bonds  de  chat-Ligre,  ses  horr 
grimaces  qui  consistent  à  demeurer  de  Ion 
minutes  l'œil  fixe  et  la  bouche  grandei 
ou'verte,  son  inutile  jeu  de  lorgnon  pour  nar 
Burrhus,  et  ses  incroyables  additions  à  Tadn 
ble  tragédie  de  Racine,  telles  que  l'inattei 
traversée  de  la  scène,  la  tête  enveloppée 
son  manteau,  après  la  mort  de  Junie...  Ji 
c'était  M^^°  Moreno,  exquise  en  tout  point  ave 
voix  d'or  et  sa  diction  remplie  de  tendresse, 
compagnie  de  Silvain,  impeccable  dans  Burr 
et  de  Dupont- Vernon,  excellent  dans  Narc 
elle  fut  rhonneur  de  la  tragique  représenta 
Nous  n'avons  à  parler  nideM.  Albert  Lambert 
je  le  crains  bien,  ne  corrigera  jamais  sa  pronoi 
tion  défectueuse,  ni  de  M"^^  Lerou,  <r  boulant 
rôle  d'Agrippine,  dont  elle  avale  la  moitié 
mots,  au  point  de  le  rendre  incompréhensil: 
la  plupart  de  ses  auditeurs  :  au  Théâtre-Fran 
c'est  une  honte  1  —  Meilleure,  incomparable! 
meilleure  a  été  l'interprétation  par  la  tr 
comique  de  Téternel  et  toujours  irrésis 
Malade  imaginaire.  Coquelin  cadet  ne  s'est 
contenté  de  rééditer  les  pasquinades  qui,  nagi 
ont  si  fort  égayé  les  Anglais  ;  il  a  joué  très 
ment  le  rôle  d'Argan,  secondé,  d'ailleurs,  o 
peut  mieux  par  ]VP^*^Kalb,une  Toinette  infinii 
gaie,  par  M.  Georges  Berr,  délicieux  dans  ' 
mas  Diafoirus,  par  M^^°  Fayolle  amusante 
Béline,  M^^°  Bertiny,  très  jolie  sous  sa  coi 
à  la  Louis  XIV,  sans  oublier  la  petite  Pa 
une  mignonne  Louison. 


M""  Chartier. 

16  SEPTEMBRE.  —  Les  Fouvbenes  de  Scaptn, 
lUrlesdcbulsdeM.PauI  Voyret.  C'est  on  jouant 
IIS  ces  mêmes  ailrajrablos  Fourberies  de  Scapin, 
lameuâe  scène  dea  «  deux  cents  pisLolcs  »,  oi'i 
montrait  un  talent  précoco,  mais  déjà  silr,  que 
.  Paul  Veyret,  clùve  de  M.  Maubant,  oblonail, 
IX  concours  du  Conservatoii'o  de  1892,  le  pi'is- 
icr  prix  de  comédie  à  l'unanimité  des  vui.\, 
était  un  tout  jeune  homme  (il  n'avait  pas  vingt 
is)  à  la  mine  éveil  léi;,  à  la  voix  claire  et  joyeuse, 
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H.'iiis  (louto  de  son  niailre,  à  lui,  qui  la  faiaai^ 
roinoFiUîr  h  Molière...  Cet  accès  dUndépendanoei^ 
dcplut  forl  à  noire  ami  Cadet  qui,  dès  lors,  refusé 
iMît  (le  jouer  Argante  avec  un  pareil  rebelle,  < 
hi  potiii  fit  du  bruit  dans  la  presse  —  cette  presse'. 
(|ui  no  cherche  que  plaies  et  bosses.  Il  fallait  au 
déhulant  un  l:ilenl  véritablement  transcendant  pour 
ïnin)  oublier  le  mauvais  eiïet  produit  par  son  atli-- 
lude  irrespecLueuse,  et  comme  il  a  joué  Scapia 
fort  bien,  sans  doute,  avec  les  qualités  que  nous 
Vivions  do  dii'e,  mais  sans  e  renouveler  >  le  rôle, 
on  lui  a  (^ommunémenl  trouvé  plus  de  suffisance. 
(îL  créxuhéranc.e  que  de  génie...  A  cùté  de  M.  Paul 
Vo.yrel, —  [)lui^iuurs  Ibis  rappelé,  d'ailleurs  —  oa 
sentait  (pie  le  petit  public  voulait  à  toute  Ibrce 
lui  faire  un  ^tos  succès —  nous  avons  sincère- 
ment applaudi  M.  de  Féraudy,  plein  de  fantaisie 
dans  sa  scène  du  tranche-montagnes,  M.  Laugiec 
tiTs  amusant  dans  Argante  —  cet  Argante  aban* 
donné  par  Coquelin  cadet  —  et  M*^"  Kalb,  abso- 
lument charmante  dans  les  éclats  de  rire  de  Zer- 
binetle. 

21  SKPTKMnnK.  —  iteprise  de  Crispin  médecin 
(rilauleroche.  Cet  art  joyeux,  d'un  comique  si 
franc,  a  été  très  favorablement  accueilli  parler 
|)ubli(î.  I.a  scène  do  la  dissection  de  Crispin  par 
le  docleur  Mirobolan  a  fait  rire  aux  larmes.  La 
|)i(;(îe  a  été  enlevée  par  Coquelin  cadet  grandilo- 
quement  focasse  dans  Mirobolan,  etparTruffier 
vif  oL  elTaré  dans  Crispin.  M.  Boucher  est  excel- 
lent dans  Géralde,  M.  Laugier  pittoresque  dans 
J.ysidor,  et  M^'^' Lynnèstics accorte  dans  Dorîne. 


K~' 
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souhaitait.  Le  second  acte  se  passe  à  ces  échan, 

de  mépris  motivés  par  des  revirements  aussi  ] 

clairement  expliqués  que  possible.  Le  jour 

noces  est  arrivé.  La  jeune  femme  est  triste, 

doute  de  l'honneur  de  son  mari  qui  s'est  peut-e 

vendu  en  acceptant  de   l'épouser.  Elle  espèn 

voir  se  réhabiliter  par  un  nouveau  suicide,  et 

pousse  par  de  nouveaux  dédains,  tout  en  se  f 

mettant  de  l'arrêter  à  temps,  de  l'adorer  ensi 

Et  les  coups  de  raquettes  recommencent,  et  Ta 

dévouée  continue  à  recueillir   les  confidences 

finalement,  le  malheureux  Méran,  complèten 

ahuri,  —  on  le  serait  à  moins  —  se  fait  saute 

peu  de  cervelle  qu'il  possède.  Mon  analyse  \ 

paraît  sans  doute,  légèrement  obscure  ?  Que  dir 

vous  donc  de  la  pièce  elle-même?  Nous  senl 

bien  que  nous  avons  afi'aire  à  une  névrosée,  à 

détraquée,  avide  de  sensations  impossibles,  n 

le  <r  pourquoi  d  de  ses  actes,  nous  n'en  saisis^ 

rien:  elle  va,   vient,  parle,   regrette  ce  qu'el 

dit,  tout  cela  sans  motif,  sans  but,  en  proie  à 

étrange  démence.  Car,  enfin,   les  moyens  qu 

emploie  pour  savoir  si  elle  est,  oui  ou  non,  ai 

de  ce  malheureux  suicidé,  ne  tiennent  pas  deb 

et  ont   parfois  fait  rire,  contre  les   intention! 

l'auteur.  Où  nous  conduit-on?  Ce  n'est  pas  M( 

qui  nous  le  dira.  Il  n'est  pas  «  fin   de   sièc 

lui,  oh!  non:   il  est  frère   d*Antony,  sombn 

fatal  ;  il  a  voulu  vivre  de  sa  plume,  et  il  n'a 

réussi  à  placer   sa  «  copie  d  ;  de  là  le  réel 

(c'est  l'histoire  d'Escoussc).   Il   habite  une  r 

sarde,  est  vêtu  de  noir  ;  il  doit  être  poitrim 


;.  '.  .=:  :.  :-    .4  ••  ■      :*  •»    :»£:    ji^e  salle  que 

M  '  Iî.'=î'.  .-^-^  :-.  ':  :.j-c-:t  .^  Imirablement 
r;j  j.  ;;;rr  ^r;.  •  :^  ^:  r"..r -crasaiil  de  Gabrû 
M.  I-^  fi-:y  V  r:  -':  î  i^i.  'ri:r.  :  :':.ri  peut  huma 
rij-r'.t /è:r^  ::;:.•;  .-  r.erî'M r.Jire.  r:»a3anlico-d< 
i-:.-.  i-.^-;!.vxi^  rrOî!:  irait.  M'Piersoni 
:j  ::  ^it-'t--  ^r.r  T;:rié;^  ir  :■:  haroane  Smill 
rrr'''.nlh'.  j\  sor^  airûâMe  e:  sur  talent  s'est 
l*^  ;jrj  ?> -ce?  irè?  ptrrsor.ri-v.  Enfin  M"'*  Ann 
M.  Je  {"^-raiJv  •=^::;e!Jl  flr.?  et  amusants  sous 
Ir'jiU  J  '  j'j  3x  vi:  jx  l'jjriereaux  qui,  après  a 
iMiJt'Mjpî  -ervi.i  l'Ami'icu  et  au  Cbâleau-d'l 
'•ut  •■lé  ie':ueilii=  r.ar  M.  François  de  Curel 
njfj.nlvn-jnl  oîtendons  cet  esririt  dislinirué,  un 
|:jijt  f''!]rv'.y'',  à  une  revanche  qu'il  saura,  i 
er*  f-'iîiinit'S  con\aincu.  j-e  donner  et  nous  don 
<l*:ri.-jve  et  trioujphale  ! 

11    >ovE\îbRr..    —    M^^*  Alberte    Thomser 
M.  Paul  Veyret  débutent  dans  le  Dépit  amour 
M.  Vevrel  est  un  Mascarille   intelligent  et 
M''-   Tljomseij   une  Marinette  bien   disante. 
i\rux  jeunes  artistes  ont  beaucoup  plu. 

-I  N'ivrMDRi.  —  Première  représentî 
il  Antigottr^  lrai."*die  de  Sophocle,  mise  à  la  s 
Ir.jfK.iisr*  [Kir  MM.  Paul  Meurice  et  Auguste  ' 
•  lU'ii'*,  nuisii|ue  de  M.  Camille  Saint-Saëns  ^ 
Hi»Mi,  dan>  la  trairédie  antique  ou  moderne,  i 

1.  hisTiUKiTioN.  —  Croon,  M.  Mounet-SuUy.  —  L'En 
M  S.truit  -  l  •'  i:arilion,  M.  Itr  Fèraudu-  —  Tirésis 
/*  ïrW  Moun^t  1  0  r.hvirto\  M.  I^npont-Vcrnon»  —  H^ 
M.  t.rttnrr.  —  Antî^roiu»,  M'«  Inirtet.  —  Isiut^ne»  M«*  Ba 
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d'une  Jêlati'>n,  apais*^  le  courroux  du  maître,  et 
le  chœur,  jnstt^  mais  liiuide,  et  résumant  bien  la 
moyenne  des  sentiments  honnêtement  médiocres 
de  1:\  l'onle.  Notons  aussi,  dans  cet  ordre  d'idées, 
le  pMe  ti'lsîiiètie,  hi  so^ur  dWntigone,  qui  après 
nvoii'  n^fiisi\  [^ar  faiblesse,  d'aider  celle-ci  dans 
r;u*tNunplissemont  d«*  sa  tâche  pieuse,  voudrait 
néamn«Mns  p.irtap^r  son  supplice.  On  ne  saurait 
liM^p  a<lnui'iT  la  llexibilité  de  ce  théâtre  tragique 
qui  t?nf»Tnie  dans  une  action  aussi  simple  une 
telle  variété  de  peintures  morales. 

Li  tra  ludion  do  MM.  Paul  Meurice  et  Auguste 
Vacquerie  seTre  on  izénéi'al  d'assez  près  le  texte 
irrei'  ;  les  deux  maîtres  l'ont,  d'ailleurs,  revue 
avec  un  tel  soin  qu'elle  ditTère  sensiblement  delà 
pnMuière  version,  repnfsentéeà  TOdéon  au  temps 
de  leur  jeunesse.  L'admirable  pièce  a  été  mise  en 
scène  avec  un  souci  de  restitution  archaïque 
absolument  digne  d'éloges.  Le  théâtre  a  été  ingé- 
nieusement surélevé  [)Our  former  un  proscenium 
sur  loijuel  se  meuvent  les  personnages  de  la  tra- 
géilie.  Devant,  et  plus  bas,  évolue  le  Chœur 
a'Jtour  de  l'autel  de  B  icclius.  Le  fond  du  théâtre 
représente  le  palais  des  rois  Thébains.  C'est  évi- 
demment très  bien,  et  on  ne  pouvait,  je  pense, 
tnieux  l'aire  sur  un  théâtre  moderne  qui  n'a  ni  les 
dimensions,  ni  les  ilispositions,  —  ni  le  but  du 
thf'âtro  antique.  Au  premier  rang  des  reraarqua- 
l)les  interprètes  de  MM.  Vacquerie  et  Meurice, 
il  faut  placer  M^'^  Bartet,  dont  je  renonce  à 
décrire  In  urâce  sereine  et  fière,  les  attitudes 
inipeciîables    et    surtout    la    diction    touchante 


.«■  •■£?:>:  •'    y. 
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17  DRCEMBRi:.  —  Mise  au  répertoire  de  la  . 
Samara,  une  piquante  comédie  en  un  acte,  € 
vers,  de  M.  Ernest  d'IIcrvilly,  jadis  applauc 
rO  léon,  et  où  M.  Goquelin  cadet  «japonise  y> 
son  brio  accoutumé  entre  M"*^*  Ludwig,  Ra 
Boyer  ot  Bertiny. 

21  DÉCEMBRE.  —  A  Toccasion  du  254®  anni 
saire  de  Racine,  première  représentation  de 
logue  à  Bérénice  de  MM.  Edouard  Noël  et  Lu 
Pâté  ^  et  reprise  de  Bérénice  2.  —  MM.  Edo 
Noël  (avons-nous  besoin  de  dire  que  ces  li 
ne  sont  pas  de  lui?)  et  Lucien  Pâté  ont  eu  la 
heureuse  idée  de  nous  montrer  en  action  la 
nèse  de  Bérénice.  Ils  l'ont  fait  de  la  façon  la 
ingénieuse  et  la  plus  intéressante.  Le  marqui 
Dangeau,  exilé  p.jr  Louis  XIV,  à  cause  d'un  ( 
train  satirique  lancé  contre  la  Montespan,  c 
ch(3  une  vengeance.  Précisément  Henriette  d' 
gleterre,  affligée  de  Tinconstance  de  son  r 
amant  (au  sens  où  le  xvu°  siècle  prenait  ce  ; 
en  témoigne  une  certaine  amertume  qui  ress 
ble  fort  à  du  ressentiment.  Notre  courtisan,  c! 
mé  de  la  rencontre,  lui  suggère  l'idée  de  1 
porter  à  la  scène  son  abandon  sous  le  voile 
amours  de  Titus  et  de  Bérénice  qui,  raco 
par  W^^  de  Scudéri,  font  fureur  en  ce  mom 
Corneille  est  le  poète  tout  indiqué  pour  une 

1.  DiSïRiHUTiON  —  Jean  Racine,  M.  Prudhon.  —  Le 
quis  de  Dangeau,  M.  Truffter,  —  Un  huissier,  M.  Fa 
nier.  —  Ilonnette  d'Angleterre,  M*'*  Brandès, 

2.  Distribution.  —  Antiochus,  M.  A.  Lambert,  —  T 
M.  P.  Mounet.  —  PauUn,  M.  IJ,  Vemon.  —  Rutile,  M.  JIi 
Arsace,  M.  Leitner.  —  Bérénice,  M*"  BarteL  —  Phé 
M"«  Morrno. 


Doncer  !a  nouvelle.  Sur  ces  entpefailes  survient 
uteur  de  Britannicus,  mandé  par  le  roi,  qui 
nt  ainsi  prouver  que  l'auteur  n'a  pu  le  viseï'  en 
rivant  le  rôle  de  Néron.  La  princesse  lui  parle 
asi  d'une  Bérénice  à  écrire  —  qu'il  écrirait  si 


i  dit-elle  en  un  vers  charmant.  Et  le  pocle  ilé- 
iloppe  sa  façon  de  comprendre  le  personnage  : 
buera  tout  ensemble,  Titus  et  Bérénice.  C'est 
seule  vengeance  dij2:ne  de  madame  et  digne  de 
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Prologue  h  Bérénice^   de   MM.  Edouard  No 

Lucien  Pâté,  est  mieux  qu'un  à-propos  tradi 

riel,  c'est  une  petite  comédie  originale,  fort 

menée,  historique  —  ou  presque  —  et,  de 

écrite  en  vers  délicats  et  bien  frappés,  qui  oi 

^vivement   appréciés.    Mlle   Brandès,    de  di 

fort  adroite,  et  toute  charmante  sous   la  p( 

que   d'Henriette  d'Angleterre;  M.  Prudhon 

Racine  frappant  de  ressemblance,  et  le  vif  e 

muant  M.  Truffier  dans  Dangeau  ont  très  aj 

blement  interprété  cette  jolie  pièce  qui  pou 

bien  demeurer  sur  Taffiche,  avec  ou  sans  J 

nice.  —  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  plus  fer^ 

raciniens,  Bérénice  n'a  guère  d'une  tragédie 

le  nom.  C'est  une  œuvre  exquise,  d'une  psj 

logie  subtile  et  raffinée,  où  les  plus  beaux  s 

ments  s'expriment  avec  une  noble  tendresse  ( 

héroïsme  touchant.  Néanmoins,  cinq  actes, 

beaucoup  pour   une   action  (et  même  en  e 

une  ?)  aussi  simple,  et  il  faut  avouer  que  l 

solution  de   Titus,  ainsi  que  l'observe   Volt 

étant  prise  dès  le  second  acte,  et  le  dénouei 

se  trouvant  dès  lors  connu,  l'intérêt  de  la  ] 

ne  peut  qu'aller  s'affaiblissant.  Ou  plutôt,   di 

mieux,  l'intérêt  n'est  point  là  ;  il  est  dans 

admirable  étude  du  cœur  féminin,  qui  sera 

doute   aussi   dans  d'autres  œuvres,  et  avec 

incomparable  variété,    le   triomphe    de  Ra< 

mais  qui  a  ici  une  valeur  <r  intrinsèque  »  en 

plus    grande,   puisque  cette  analyse  de   Tac 

n'est  pas  seulement,  dans  Bérénice,  un  élén 

mais  r  (c  èlre  »  môme  de  la  pièce.  En  sorte 
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été  pour  réminente  artiste  un  véritable  trioD 
M.  Paul  Mounet  a  dessiné  avec  beaucoi 
relief  la  physionomie  deTitus  et  M.  Albert 
bert  est  un  Antiochus  d'une  mélancolie 
noble.  Dans  des  rôles  de  confîdents,  MM. 
pont-Vernon  et  Leitner,  M^^®  Moréno  ont  d 
ment  donné  la  réplique  aux  protagonistes  ^ 


1.  Le  Comité  a  procédé  le  28  décembre  aux  augmen 
de  parts  et  à  la  nomination  de  deux  sociétaires,  un  1 
et  une  femme,  M.  Laugier  et  M'^*  Kalb. 

Les  douzièmes  en  exercice  sont  donc  de  20  1/2,  et  l 
bre  des  sociétaires  de  24,  ce  qui  donne  un  maximum 
de  parts  et  des  sociétaires. 

Une  augmentation  de  un  douzième  a  été  foite  en  fai 
MM.  Silvaio,  Baillet,  Le  Bargy,  de  Féraudy,  Bouchei 
fier,  Leloir,  Albert  Lambert  fils,  Paul  Mounet,  George 
M**»  Pauline  Oranger,  Marsy  et  Ludwig. 

M'^Muller  et  M.  Prudhoiî  ont  été  augmentés  de  m 
douzième. 

M*»*  Emilie  Broisat  a  donné  sa  démission  de  socié 
le  Comité  ne  l'a  acceptée  qu'avec  les  plus  vifs  regre 
l'artiste  d'un  rare  et  vrai  talent. 

M.  Henri  Samary,  lui,  simple  pensionnaire,  avait  qi 
Théâtre-Français.  Le  refus  du  jeune  artiste  d'interpr 
rôle  pour  lequel  il  avait  été  désigné,  pendant  la  tourna 
Comédie  dans  les  départements,  aurait  amené  des  in 
à  la  suite  desquels  1  administrateur  général  avait  dû 
sidérer  comme  en  état  de  rupture  d'engagement. 
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ilOM,  tragédie 

<H  Imaginatrt,  oomAd. 

jSuUanu,  comtdi'... 

itîfBmnut,  atm.  fnv. 
-m**  Mvan(«t,  c.  en  %. 

ahit  A'Àrminie,e.»ay. 
f(Mi  tmVamovrptintre, 

dfiun  Wdfcuhi,  com. 
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REPERTOIRE    MODERNE 


Nombre 
d'actes 


Faute  'Je  s'entendre^  comédie..  1 
Mademoiselle   de  la  Seiglièrey 

comé'lie 4 

La  Chance  de  Fraih^oise^  corn,  1 

Ruy-Ulas,  drame 5 

Le  Monde  où  l'on  s'amuse^  com.  1 

Camille,  comédie 1 

Souvent  homme  varie,  c.  en  v.  2 

Bataille  de  Dames, roméâie....  3 
Le    Testament  de  César  Giro- 

do(.  comédie 8 

Grisélidis,  comédie  en  vers....  3 

L9  Bougeoir  y  <K>médie 1 

Le  Gendre  de  M,  Poirier^com.  4 

Le  Luthier  de  Crémone^  c.  en  v.  1 
Par  le  Glaive,  drame  en  vers.    5  a.  7  t. 
Un  père  prodigue,  comédie.... 

*  Le  ftire  français,  a-pro.eo  v. 

Le  Flibustier/ coméd.  en  vers <  3 

La  Revanche  d'Iris^  c.  en  v...  1 

Jean  Darlot,  pièce : 3 

Le  Mariage  de  Victorine,  com.  3 
On   ne   badine   pas   avec   l'a-' 

mour^  drame 3 

Les  Demoiselles  de  St-Cyr,  c.  4 

Ilernani,  drame  en  vers 5 

Les  Honnêtes  femmestComédÏG.  1 

*  Hapho,  pièce  en  vers 1 

*  La  paix  du  ménage^  comédie.  2 

L'Autographe,  conjédie ,  1 

La  Cigale  chez  les  fourmis,  co.  1 

Le  Pour  et  le  Contre 1 

Gringoire,  comédie 1 

Frannillon,  comédie 3 

Les  Effrontés,  comédie 5 

Le  Monde  oiï  l'on  s'ennuie,  c.  3 
La  Mégère  apprivoisée,  coméd.  3 
Le  liez  de-Chaussée,  comédie..  1 
Les  Petits  Oiseaux^  comédie...  3 
Une  famille  nu  temps  de  Lu- 
ther, trag'dic 1 

*  La  Heine  Juana,  <lr.  envers  i> 
Alain  (  Jhar  lier  ^  com,  envers.  1 

Vinccnetic,  drame  en  vers 1 

Le  h'h'phic,  coméiiio 1 

*  Corneille,  à-prop.s  on  vers.. 


Date  de  la  ire 
repr.'  oa  de 
la  reprise. 


13  janvier 
15  janvier 


14  février 


6  mars 
6  mars 


27  mers 


6  mai 


(  juin 


Nombre  de 
représent. 
pendant 
l'année. 


18 
4 

12 
6 
3 

30 
3 

8 
11 
2 
9 
8 

12 

40 

1 

12 

10 

2 

7 

2 

2 
11 

2 
13 
13 

7 

1 

9 
15 

7 
38 
20 

2 

1 

7* 

2 

28 

2 

5 
o 

1 


•  Itafjwar  dt  ritn,ti 
HiHT  dâ  Pitrrol,  c,  si 

M  fait  pvur,  cainfdie . 

luribri,  drams  an  verE 

</>»H,piic« 

di  la  8a(nt-MarUn,  a 

■w,»oin*di«...., 

-aiagt,  comédie....'.'.'.' 
nturière,  coméd.  en  vi 
Ugone,  Ire^dio 

ilItSaïnara,  fini,  en  v 
lofutà  BiriniBe,!t-pro 

>nAainni«  jadi;  eomii 
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ANViER.    —    Première    représentation  de 
',  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cinq 


iléUii  OL^tiHX,  riucuii  ■^oi.'^oiit?  iii:îtile;  le  dé 
ment  -ifîiu  KiiiMH^  i:i  t  v:iriaaLe  (?L'li^ëe.  G 
pouvait  ie  lis};eii:fer  ît  ^'eï?î:  «li<[:ensé  en 
rl'amen.^t'  Ca.irloi.:.e  -Lin^  i.i  «:iidQibrt?  de  Wei 
mètii'^  '^/'/  irn'c'ulo  -'//.i/vm;  nia:.-?  It  tliéàtre,  a 
c[\u:  .V  i:i:r-,v  lîc  giy.i  !«e  «.Mractère  angéliq 
pur  le  Ciiarioti.e,  exigeait  ce  saciitîce.  A- 
arl'iitiori  5eule.  !e  dernier  tableau  présenû 
PiKU.'i  rû'Jîioal,  =ous  peine  de  se  borner  à  u^ 
monologue,  voir-}  nièoie  à  une  scène  mijfe 
un'^i  pantoruinie  p-iaibie  et  Inexpre.-sive... 
donc  fiu  quelques  lignes,  la  donnée  de  la  p 
Werther  et  Charlotte  s'aiment;  mais  la 
fernme  qui,  poirr  rester  fidèle  au  serment  q 
a  frjit  h  MiX  mère  mourante,  a  dû  épouser  A 
lîiltr;  contre  sou  amour,  et  ne  voulant  pas  I 
l;j  foi  conjugale,  chasse  Werther,  lorsqu'e 
voit  Hur  le  point  de  faillir.  Werther,  déseif 
r^î.HOUt  de  .se  tuer,  et  avant  de  mourir,  il  é 
Chîu  lotte  une  lettre  d  adieu,  dans  laquelle 
«uiiîirnuniquc  son  funeste  projet.  Oubliant 
louH  HC8  devoirs,  et  ne  songeant  qu'à  s 
(•(îlui  (|u'cIlo  aime,  la  jeune  femme  court  ch 
pour  In  faire  revenir  sur  son  projet,  mai 
nri'ivn  (rop  tard.  Werther,  mortellement  b 
o\|»irr  dans  ses  bras,  après  l'avoir  bénie,  el 
diH  qu'au  loin  roî:oruient  les  joyeux  chan 
N»»rl...  r/t'sl  dans  un  pur  tableau  d'intcrieii 
lu  rii.'\rlniu>  (|t>  Wniher  apparaît  pour  la 
nnôi'o  lois,  cl  nous  devons  dire  tout  d'abon 
\i\  firène  d(»s  iMdanls  a  été  délicieusement  n 
par  \o  \\\\\h'\cwu,  Voiei  ensuite  le  bel  air  d'e 
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Prologue  à  Bérénice,  de  MM.  Edouard  N( 
Lucien  Pâté,  est  mieux  qu'un  à-propos  trad 
nel,  c'est  une  petite  comédie  originale,  forl 
menée,  historique  —  ou  presque  —  et,  de 
écrite  en  vers  délicats  et  bien  frappés,  qui  o 
,  vivement  appréciés.  Mlle  Brandès,  de  d 
Tort  adroite,  et  toute  charmante  sous  la  p 
que  d'Henriette  d'Angleterre  ;  M.  Prudhoi 
Racine  frappant  de  ressemblance,  et  le  vif  i 
muant  M.  Truffier  dans  Dangeau  ont  très  a 
blement  interprété  cette  jolie  pièce  qui  poi 
bien  demeurer  sur  l'affiche,  avec  ou  sans 
nice.  —  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  plus  fer 
raciniens,  Bérénice  n'a  guère  d'une  tragédl 
le  nom.  C'est  une  œuvre  exquise,  d'une  ps 
logie  subtile  et  raffinée,  où  les  plus  beaux  i 
menls  s'expriment  avec  une  noble  tendresse 
héroïsme  touchant.  Néanmoins,  cinq  actes, 
beaucoup  pour  une  action  (et  même  en  ( 
une  ?)  aussi  simple,  et  il  faut  avouer  que 
solution  de  Titus,  ainsi  que  l'observe  Vol 
étant  prise  dos  le  second  acte,  et  le  dénoue 
se  trouvant  dès  lors  connu,  l'intérêt  de  la 
ne  peut  qu'aller  s'affaiblissant.  Ou  plutôt,  d 
mieux,  l'intérêt  n'est  point  là  ;  il  est  dans 
admirable  étude  du  cœur  féminin,  qui  sera 
doute  aussi  dans  d'autres  œuvres,  et  avec 
incomparable  variété,  le  triomphe  de  Rg 
mais  qui  a  ici  une  valeur  <r  intrinsèque  »  ei 
plus  grande,  puisque  cette  analyse  de  l'a 
n'est  pas  seulement,  dans  Bérénice,  un  élét 
mais  r  <c  être  »  môme  de  la  pièce.  En  sorte 
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été  pour  réminente  artiste  un  véritable  triom] 
M.  Paul  Mounet  a  dessiné  avec  beaucou{ 
relief  la  physionomie  deTitus  et  M.  Albert  L 
bert  est  un  Antiochus  d'une  mélancolie 
noble.  Dans  des  rôles  de  confidents,  MM. 
pont-Vernon  et  Leitner,  M"®  Moréno  ont  di( 
ment  donné  la  réplique  aux  protagonistes  ^. 


1.  Le  Comité  a  procédé  le  28  décembre  aux  augmente 
de  parlB  et  à  la  nomination  de  deux  sociétaires,  un  hc 
et  une  femme,  M.  Laugier  et  M^**  Kalb. 

Les  douzièmes  en  exercice  sont  donc  de  20  1/2,  et  le 
bre  des  sociétaires  de  24,  cô  qui  donne  un  maximum  a 
de  parts  et  des  sociétaires. 

iJne  augmentation  de  un  douzième  a  été  faite  en  faye 
MM.  Siivain,  Baillet,  Le  Bargy,  de  Féraudy,  Boucher, 
lier,  Leloir,  Albert  Lambert  nls,  Paul  Mounet,  Georges 
M"*»  Pauline  Oranger,  Marsy  et  Ludwig. 

M^'^Muller  et  M.  Prudhon  ont  été  augmentés  de  un  < 
douzième. 

M°>*  Emilie  Broisat  a  donné  sa  démission  de  société 
le  Comité  ne  l'a  acceptée  qu'avec  les  plus  vifs  regrets 
l'artiste  d'un  rare  et  vrai  talent. 

M.  Henri  Samary,  lui,  simple  pensionnaire,  avait  qui 
Théâtre-Français.  Le  refus  du  jeune  artiste  d'interprét 
rôle  pour  lequel  il  avait  été  désigné,  pendant  la  tournée 
Comédie  dans  les  départements,  aurait  amené  des  inci 
à  la  suite  desquels  1  administrateur  général  avait  dû  h 
sidérer  comme  en  état  de  rupture  d'engagement. 
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RÉPERTOIRE    MODERNE 


Nombre 
d'actes 


Date  de  la  Ire 
repr.'  oa  de 
la  reprise. 


Nombre  de 
représent. 
pendant 
l'année. 


Faulo  de  s'en/cnrfre,  comédie.. 
Mademoiselle   de  la  Sciglière^ 

comédie •  • 

ho,  Chance  de  Françoise^  corn. 

Ruy-Ulaa,  drame. 

Le  Monde  où  Von  s'amuse^  com. 

Camille,  comédie 

Souvent  homme  varie,  c.  en  v. 
Bataille  de  Dames, comédie.. . . 
Le   Testament  de  César  Giro- 

dot,  comédie 

Grisélidis,  comédie  en  vers.... 

L9  Bougeoir^  «jomédie 

Le  Gendre  de  M,  Poirier ^zom. 
Le  Luthier  de  Crémone^  c.  env. 
Par  le  Glaive,  drame  en  vers. 
Un  père  prodigue,  comédie.... 
'  Le  Rire  français,  a-pro.  en  v. 
Le  Flibustier/ coméd.  en  vers < 
La  Revanche  d^Iris,  c.  en  v... 

Jean  Darlot,  pièce : 

L6  Mariage  de  Victorinc,  com. 
On   ne   badine   pas   avec   Va" 

mour^  drame 

Les  Demoiselles  de  St-Cyr,  c. 

Hernani,  drame  en  vers 

Les  Honnêtes  femmeSfComédïG. 

*  Sapho,  pièce  en  vers 

'  La  paix  du  ménage,  comédie. 

L'/l  utographe,  comédie 

La  Cigale  chez  les  fourmis,  co. 

Le  Pour  et  le  Contre 

Gringoire,  comédie 

Francitlon,  comédie 

Les  Effrontés,  comédie 

Le  Monde  où  Von  s^ennnie,  c. 
La  Mégère  apprivoisée,  coméd. 
Le  Rez -de-Chaussée,  comédie.. 
Les  Petits  Oiseaux,  comédie... 
Une  famille  au  temps  de  Lu- 
ther, tragf'die 

*  La  Reine  Juana,  dr.  en  vers 
Alain  Chartier,  com,  en  vers. 

Vincenelte,  drame  en  vers 

Le  Klcphte,  coméilie 

*  Corneille,  â-propvS  en  vers.. 
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16    JANVIER.    —   Première   repréa  en  talion  de 
erlher,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  cioq 
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détail  oiseux,  d'aucun  épisode  inutile;  le  déc 
ment  seul  amène  une  variante  (obligée.  G< 
pouvait  se  dispenser  (et  s'est  dispensé  en 
d'amener  Charlotte  dans  la  chambre  de  Wer 
même  in  articido  jyiortis;  mais  le  théâtre,  ai 
que  d'altérer  un  peu  le  caiactère  angéliqi 
pur  de  Charlotle,  exigeait  ce  sacrifice.  Aif 
addition  seule,  le  dernier  tableau  présenlâ 
sens  musical,  sous  peine  de  se  borner  à  uâ 
monologue,  voire  même  à  une  scène  mi/et 
une  pantomime  pénible  et  inexpressive... 
donc  en  quelques  lignes,  la  donnée  de  la  pi 
Werther  et  Charlotle  s'aiment;  mais  la  j 
femme  qui,  pour  rester  fidèle  au  serment  qi 
a  fait  à  sa  mère  mourante,  a  dû  épouser  Al 
lutte  contre  son  amour,  et  ne  voulant  pas  t 
la  foi  conjugale,  chasse  Werther,  lorsqu'e! 
voit  sur  le  point  de  faillir.  Werther,  déses 
résout  de  se  tuer,  et  avant  de  mourir,  il  é( 
Charlotte  une  letlre  d'adieu,  dans  laquelle 
communique  son  funeste  projet.  Oubliant 
tous  ses  devoirs,  et  ne  songeant  qu'à  sî 
celui  qu'elle  aime,  la  jeune  femme  court  ch( 
pour  le  faire  revenir  sur  son  projet,  mai 
arrive  trop  tard.  Werther,  mortellement  b 
expire  dans  ses  bras,  après  l'avoir  bénie,  et 
dis  qu'au  loin  résonnent  les  joyeux  chan 
Noël...  C'est  dans  un  pur  tableau  d'intérieu 
la  Charlotte  de  Werther  apparaît  pour  la 
mière  fois,  et  nous  devons  dire  tout  d'abor( 
la  scène  des  enfanls  a  été  délicieusement  rc 
par  le  musicien.  Voici  ensuile  le  bel  air  d'e 


•■"*a 


104         LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 


encore  :  a  Va,  nous  mentions  lous  deux!  s>  L'ac- 
lion  se  presse  plus  rapide,  le  duo  est  de  plus  ea 
plus  animé,  jusqu'au  moment  où  Charlotte 
tombe  dans  les  bras  de  Werther,  puis  s'échappe 
et  s'enferme  dans  sa  chambre.  Werther  s'enfuit  : 
il  va  mourir.  Charlotte  le  comprend  quand  il 
envoie  chercher  les  pistolets  d'Albert.  Dès  qu'Al- 
bert est  parti,  Charlotte  court  prendre  une 
mante  et  s'élance  :  <c  Dieu,  tu  ne  voudras  pas  que 
j'arrive  trop  tard!  j>  Ici  le  changement  :  une 
merveille  d'art  décoratif.  Un  rideau  tombe,  et 
nous  contemplons  la  petite  ville  de  Wetzlar,  on 
voit  les  fenêtres  éclairées  des  maisons  —  c'est  la 
nuit  de  Noël  —  et  aussi  celles  de  l'église.  La 
neige  tombe  et  la  lune  jette  une  faible  clarté. 
Pendant  ce  temps,  un  prélude  très  important  se 
fait  entendre  —  il  ne  tient  pas  moins  de  huit 
pages  dans  la  partilion  —  et  rorchestre,  si  vail- 
lamment dirigé  par  M.  Dinbé,  l'exécute  merveil- 
leusement. Ici,  il  n'y  a  pas  à  dire,  nous  fûmes 
empoigné  :  il  nous  comble  que,  de  même  que 
nous,  le  public  a  été  absolument  pris  par  cette 
musique  a  enveloppante  ».  Enfin,  le  rideau  se 
relève,  laissant  voir  la  chambre  de  Werther, 
celui-ci  étendu  dans  son  fauteuil,  un  pistolet  en 
main,  blessé  à  mort.  Charlotte,  que  nous  avons 
vue  traversant  la  ville,  entre,  aiïolée.  Par  la 
fenêtre  enlr'ouverte,  on  entend  le  chant  des 
enfants  que  le  bailli  leur  faisait  apprendre  au 
premier  acte.  Cet  air  joyeux  forme  un  contraste 
douloureux  avec  la  musique,  de  plus  en  plus 
dramatique  :  <f  Non,  dit  Wertner,   tu  n'as  rien 


hit  que  de  juste  cl  de  bon;  inoii  ;ime  te  bénJt 
poar  cette  mort  qui  le  garde  innocente  et  l'épar- 
jne  un  remords  >.  Tout  ce  fîtialt!  est  magistra- 
luneot  traité,  v  On  a  reproctié  souvent  à  Masse- 
let—  écrivait  M.  Charles  Malherbe —  de  faire 
le  petits  tableaux  dans  de  grands  cadres;  cette 
Ssail  faut  être  juste  et  reconnaître  que,  dans  un 
peUt  cadre,  il  a  su  faire  un  grand  tableau...  A 
n'en  pas  douter,  c'est  une  œuvre  de  sentiment 
3t  d'émotion  que  Massenet  s'est  proposé  d'écrire, 
itsi  le  mot  ne  semblait  pas  trop  prétentieux, 
j'oserai  presque  dire  que  \Verther  semble  une 
Hude  d'âmes,  un  essai  de  psychologie  musicale. 
Le  compositeur    a    prétendu   dessiner    le   type 
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dont  la  simpticilé  ajoute  à  la  vraisemblance 
l'action  et  à  rintensité  de  l'effet.  Point  de 
en  scène  somptiieiise  :   tous  ces   acteurs    nouSSj 
représentent  de  petites  gens,  vêtus   comme  de 
bons  bourgeois  qu'ils    sont,  portant  presque  te: 
costume  de  nos  jours,  et  destinés  à  nous  toucherî^ 
d'autant  plus  qu'ils  semblent  vivre  plus  près  dei 
nous.  Point  fie  marches  ni  de  cortèges;  point  de; 
ballet,  point  d'ensembles  ni  de  finales  reteatis-î 
sants;    pas    môme  de  chœurs,   sauf  celui  des 
enfants,  qui  commence  et  termine  la  pièce,  pour  : 
l'aire  contraster  poétiquement  l'insoucieuse  gaieté 
de  la  jeunesse  avec  le  sombre  drame  qui  se  noue  -| 
et  se  dénoue  près  d'eux  et  sans  eux.  Le  compo-ij 
siteur  a  donc  résolu  de  plier  sa  forme  musicabr 
aux  nécessités  de  ce  cadre  restreint,  et  suivant'^ 
les  principes  les   plus   purs  du  drame  lyrique  3 
modernu,  tout  son  effort  s'est  porté  sur  la  JU8-'^ 
tcsse  do  la  déclamation  ï>.  On  ne  saurait  mieux  ^ 
dire,   et  c'est  pour  cela  que  nous   n'avons  pas  !j 
tenté  de  le  faire...  Sans  préjuger,  dès  mainte-  '■: 
nanl,  la   définilive   place  qu'occupera    Werther 
dans  l'œuvre  do  Massenet,  nous  avouons  notre 
particulière  affection  pour  cet  émouvant  drame 
intime,  d'une  inspiration  si  poétique  et  d'une  si 
rarcî  a  unité  d.  il  serait,  je  pense,  superflu  de 
complimenter  le  compositeur  sur  son  instrumen- 
tation, que  tout  le  monde  sait  impeccable.   Il  no 
nous  reste   plus  qu'à  le  féliciter  d'avoir  mis   la 
main    sur   deux   remarquables   interprètes,    tels', 
(pie  M.    Ibos,   beau  cavalier  rêveur,   au   timbre 
vibrant  et  exquis  tout  à  la  fois,  et  M^^®  Delna, 
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depuis  plusieurs  années.  La  classique  bouff 
rie  a  enlevé  les  rires  de  toute  la  salle,  qui 
comble.  Il  est  impossible  de  mettre  plus  di 
et  de  mesure  que  Grivot  dans  le  rôle  de  Dani 
dont  il  débite  les  plaisanteries  légendaires 
un  joyeux  humour.  La  scène  du  lit  est, 
lui,  tout  à  fait  étourdissante.  M"®  Esther  CI 
lier  compose  avec  un  art  parfait  le  personna 
Pétronille.  Elle  le  chante  et  le  joue  dans  la 
fection.  M^^®  Hobert  est  très  agréable  sou 
traits  de  l'ingénue  Isidore.  Elle  en  débil< 
couplets  avec  beaucoup  d'esprit  et  une  très 
\oix.  M"^e  Perret,  M^^"  Balanqué,  MM.  Lafai 
Thierry  complètent  un  excellent  ensemble  de 
joyeuse  pièce,  qui  n'est,  d'un  bout  à  Ta 
qu'un  long  éclat  de  rire. 

19  FÉVRIER.  —  Remise  au  répertoire  du 
tillon  de  Longjumeau.  L'ouvrage  d'Adolphe  I 
a  été  fort  bien  interprété.  M"™®  Mole,  da; 
rôle  de  Madeleine,  M.  Delmas,  un  très  agr 
Chapelou,  et  MM.  Fugère  et  Grivot,  très  amu 
dans  les  rôles  de  Biju  et  du  marquis,  on 
très  applaudis. 

24  MARS.  —  Première  représentation  de 
sya,  drame  lyrique  en  quatre  actes  de  MM.  1 
Meilhac  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo 
bes  .  —  Aimé  de  la  douce  Sonia,  sa  cousir 


1.  Distribution.  —  Sonia,  M»'»  Simonnet,  —  K 
M™«  De  Nuovina,  —  La  BohémieDne,  M"«  Elven»  — 
M"«  Delorn,  —  Lacka,  M"»  Robert.  —  CyriUe,  M.  Qil 
Le  comte  de  Zévale,  M.  Soulacroix,  —  fCotska,  M.  Ia 
—  Kolénali,  M.  Challet.  —  Mockou,  M.  Bernaert,  —  I 
gcnt,  M.  Artus.  —  Yahn,  M.  Troy. 
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soir  même,    une   grande  fête.  Voici  les 

«  caractéristiques  d    sinistrement  interr 

par  le  tocsin  ;   voilà,    tombant  aux   ma: 

insurgés,  le  comte  et  la  comtesse  :  Cyri 

fait  grâce  de  la  vie  et  les  condamne  à  Te 

épousera  la  douce  Sonia  qui  n'a  jamais  ( 

Tadorer,  et  repoussera  Kassya,  qui,   ref 

et  déjà  pardonnée,  lui  offre,  en  un  suprê 

de  passion,    de  mourir   avec   lui.   —  « 

amour  çroiras-tu  maintenant?  j)   lui  dit- 

se   poignardant,   et   elle   meurt   aux   pu 

deux  fiancés.  —  Kassya  devait  .être  le  cl 

cygne  de  Léo  Delibes.  Il  en  terminait  1 

tion  sur  le  poème  de  Philippe  Gille,  so 

camarade  et  son  collaborateur  fidèle,  qu 

moment  d'en  écrire  l'instrumentation,  i 

fut  glacée  par  la  mort.  Ce  fut  Massenet  c 

lut  bien  se  charger  d'achever  l'ouvrage, 

dire  de  l'orchestrer  complètement  et  d'en 

ser  les  récitatifs  (au  lieu  du  <k  parlé  i>  q 

tait  primitivement),  et  l'on  doit  reconnaî 

s'est  acquitté  de  cette  délicate  besogne 

soins  et  les  scrupules  du  plus  pieux  des 

Sans  oser  assurer  que   la  représenta 

Kassya  doive  augmenter  la  gloire  de  L 

bes,  nous  ne  saurions   reprocher  à  M.  ( 

de  nous   avoir  permis  d'apprécier  Vœu^ 

thume  du  compositeur  du  Roi  Va  dit  et  de 

Avec  le  Rêve  de  M.  Alfred  Bruneau,  il  ne 

initiés  à  la  musique  la  plus  avancée  ;  a\ 

sya,  peut-être  fera  -t-il  la  joie  de  Thabilu 

de  rOpéra-Comique,  qui  retrouvera  là 
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guérie  d'une    sérieuse   indisposition   et 
débutante  n'a  pas  donné  ce  premier  soir 
qu'on  est  en  droit  d'attendre   d'elle.   E 
néanmoins  de  superbes  accents  à  la  scèn 
A  côté  d'elle,   W^^  Simonnet  a  eu   les  h 
du  bis  avec  le  lied  de  l'hirondelle,  qu'el 
en  artiste,  avec  beaucoup  de  simplicité.  M 
est  la  plus  séduisante  bohémieiine  qu'oi 
rêver  ;  elle  n'a  qu'une  scène  {l'une  des  i 
res  de  l'ouvrage,  nous  l'avons  dit)  et  a  su  s' 
un  succès  de  sérieuse  et  charmante  cai 
M.  Çribert  est  un  ténor  de  force  et  de 
rendant  à  miracle  les  côtés  dramatique! 
la  partie  tendre  du  rôle  de  Cyrille.  M.  So 
n'a  qu'un  air,  et  le  chante  si  bien  qu'on 
de  ne  pas  avoir  l'occasion  de  l'entendre 
tage. 

24  AVRIL.  —  Reprise  des  Pêcheurs  dt 
opéra  en  trois  actes  de  Michel  Carn 
M.  Cor  mon,  musique  de  Georges  Bize 
sent  en  somme  dans  celle  œuvre  Tins 
d'un  artisle  jeune  qui  n'est  pas  encore 
lui,  qui  talonne  un  peu,  pousse  des  poinl 
chaque  genre,  mais  qui  a  une  imaginatii 
et  féconde.  On  ne  pourra  certes  pas  hat 
Pêcheurs  de  perles  jusqu'au  rang  des  chei 
vre,  mais  c'est  une  partition  qui  a  son  ch£ 
valeur,  et  nous  remercions  M.  Carvalho 
l'avoir  rendue.  W^^  Emma  Calvé  a  retroi 


1.  Distribution.  —  Léïla,  M'»«  Calvé.  —  Zurga, 
croix,  —  Nadir,  M.  Delmas,  —  Nourabad,  M.  Chai 
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Lassus,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëos  ^ 
L'histoire  nous  dit  que  Phryné,  la  fameuse  musi- 
cienne (de  quel  instrument  jouait-elle?),  l'illustre 
courtisane,  amie  de  Praxitèle,  à  qui  elle  servait 
de  constant  modèle  pour  ses  statues  de  Vénus, 
amassa  de  si  considérables  richesses  qu'elle 
offrit  un  jour  de  reconstruire  Thèbes  à  ses  frais; 
elle  n'y  mettait  qu'une  condition,  c'est  qu'une 
inscription  publiât  que  la  ville  avait  été  détruite 
par  Alexancîre-le-Grand  et  rebâtie  par  Phryné... 
On  eut  le  tort  de  refuser  une  semblable  propo- 
sition qui  eut  à  jamais  publié  le  souvenir  delà 
moralité  des  Athéniens  enrichissant  les  belles 
filles  et  de  la  sage  <r  économie  ]>  des  courtisanes 
do  l'antiquité...  Accusée  d'impiété,  Phryné  fut, 
on  le  sait,  défendue  et  sauvée  par  l'orateur 
llypcridc.  L'anecdote,  si  souvent  contée,  de 
Phryné  gagnant  son  procès  en  se  montrant  toute 
nue  devant  l'Aréopage,  est-elle  bien  authentique? 
Uérôme  en  fit  un  alléchant  tableau  :  quel  succès 
pour  rOpéra-Comiquo  si  les  auteurs  de  la  pièce 
avaient  pu  nous  présenter  «  dans  le  même  appa- 
reil »  M^^®  Sibyl  Sanderson  1  M.  Auge  de  Lassua 
a  sans  doute  craint  quelques  démêlés  avec  dame 
Censure,  et  M,  Saint-Saëns  a  reculé  devant  la 
hardiesse  de  son  éminent  collègue  de^l'InstituL 
La  preuve  en  est  dans  le  scénario  des  plus  sim- 
ples, sur  lequel  il  a  écrit  une  aimable  partition; 


1.  Distribution.  —  IJicôphilo,  M.  Fugère.  —  Nioiaa 
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reusc  dans  laquelle  le  surprend  Nicias.  Celui-d 
ne  dira  rien  à  TAréopage,  mais  il  exige  que  son'^ 
oncle  partage  a\ec  lui  son  héritage  :  c'est,  bien  \ 
fait  !  ^  <  Nous  chanterons  mieux  que  jamais  vos 
vertus  et  les  nôtres.  i>  —  €  Le  peuple  croira-t-^^ 
il  ?  »  demande  Dicéphile.  —  «  Il  en  a  cru  bien  = 
d'autres  !  »  fait  le  démarque  Cynalopex  qui  cou-, 
naît  ses  Athéniens. 

Ne  dites  pas  que  ce  n'est  là  qu'un  livret  d'opé- 
rette, et  qu'une  opérette  n'ajoutera  rien  à  la 
gloire  de  l'auteur  de  Samson  et  Dalila.  Quand  un 
maître  comme  Sainl-Saëhs  a  résolu  de  s'amuser 
sachons  nous  amuser  avec  lui,  et  tie  cherchons 
point  la  petite  bote...  Il  a  voulu   plaisanter  en 
écrivant -P/trj/u^;  est-ce  que  sa  plaisanterie  n*a- 
point  bonne  grâce  en  sa  discrétion  et  n'est  pas . 
tournée  avec  un  art  parfait?  Foin  du  drame  lyri- 
que :  M.  Saint-Saëns  s'est  diverti,  aussi  franche- 
ment qu'il  le  pouvait,  et  a,  cette  fois,  écrit  — 
comme  il  sait  écrire  —  un  charmant  opéra-comi- 
que à  la  mode  d'autrefois,  où  le  public  a  fait  fête 
à  plusieurs  pages  heureusement  "venues:  l'air  de 
Dicéphile  :  <c  Célibataire  auslëre  »  si  spirituelle- 
ment accompagné  par  le  basson  s'adonnant  à  la 
«  blague  »  ;   le  chœur  chanté  et  dansé  dont  le 
thème,  un  peu  vulgaire,  est  relevé  par  une  ins- 
trumentation si  richement  sonnante,  et  surtout 
l'évocation  de  Phryné  à  Vénus,  reprise  en  trio  à 
Tunisson,  qui  est  d'un  charme  poétique  incontes- 
table.   Phryné,  c'est   M^'°   Sibyl    Sanderson,   au 
buste  sculptural  :  elle  a  réclalanle  beauté  du  per- 
sonnage, auquel  elle   prête  le  puissant  attrait  de 
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Pour   remplacer   cette    dernière,    M,    Carvalho 
engage  une  jeune  élève  de  M.  Bax,  M"**  Leblanc,; 
qui  débutera  dans  Uailaque  du  Moulin.  —  Le  bail] 
de  rOpéra-Comique,  dans  le  local  municipal  dit 
«  Théâtre  de  Paris  »,  arrive  à  l'expiration.  Com- 
me le  nouvel  Opéra-Comique  n'est  pas  encore' 
reconstruit,  l'Etat  se  trouve  obligé  de  renouveler, 
celte  location.  La  direction  des  bûtiments  civlta 
vient  de  proposer,  en  conséquence,  à  la  Ville  de 
Paris,  le  renouvellement  du  bail  dans  les  mêmes 
conditions.  Toutefois  comme  elle  estime  que  les 
travaux  de  la  nouvelle  salle  seront  terminés  dans 
le  courant  de   Tannée  1896,  elle  réclame  pour 
TElat  la  faculté    de  résilier  au  bout  de  deux 
années,  c'est-à-dire  le  1°^^  juillet  1896. 

21  JUIN.  —  Reprise  du  Déserteur^  opéra-comi- 
que en  trois  actes  de  Sedaine,  musique  de  Mon- 
signy,  et  des  Deux  avares,  opéra-bouffe  en  deux  , 
actes  de  Fenouillot  de  Falbaire,' musique  de  Gré-  j 
try.  Savez-vous  que  le  Déserteur  est  âgé  de  cent 
qualrc-vingt-qualre  ans?  Quelle  verte  vieillesse, 
et  combien  de  partitions  plus  modernes  envie- 
raient sa  fraîcheur  et  son  charme  1  Cependant  ses 
débuts  ne   furent  pas  heureux,    le   public  les 
accueillit  avec  une  froideur  marquée,  et  Toracle 
de  la  critique  d'alors,   Grimm   (qui  connaissait 
fort  peu   de  choses  à  la  musique,   si  nous   en 
croyons  Jean-Jacques  Rousseau)  —  Grimm  trai- 
tait de  haut  en  bas  le  pauvre  Mcnsigny,  Taccu- 
sant  de  ne  savoir  point  écrire,  d'ignorer  les  élé- 
ments de  son  art,  d'être  un  barbare,  etc.,  etc.  Ce 
qui  était  injuste,  car  sans  être  un  profond  contra- 
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guérie  d'une  sérieuse  indisposition  et  que 
débutante  n'a  pas  donné  ce  premier  soir  tout 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle.  Elle  a 
néanmoins  de  superbes  accents  à  la  scène  finales 
A  côté  d'elle,  M*^®  Simonnet  a  eu  les  honnei 
du  bis  avec  le  lied  de  l'hirondelle,  qu'elle  a  ditjj 
en  artiste,  avec  beaucoup  de  simplicité.  M^^®  Elv( 
est  la  plus  séduisante  bohémienne  qu'on  puin 
rêver  ;  elle  n'a  qu'une  scène  {l'une  des  meilleur 
res  de  l'ouvrage,  nous  l'avons  dit)  et  a  su  s'y  tailU 
un  succès  de  sérieuse  et  charmante  cantatricéi 
M.  Gibert  est  un  ténor  de  force  et  de  paàsioiij 
rendant  à  miracle  les  côtés  dramatiques,  siiu 
la  partie  tendre  du  rôle  de  Cyrille.  M.  Soulaci 
n'a  qu'un  air,  et  le  chante  si  bien  qu'on  regretl 
de  ne  pas  avoir  l'occasion  de  l'entendre  davaii* 
tage. 

24  AVRIL.  —  Reprise  des  Pêcheurs  de  perlai^ 
opéra  en  trois  actes  de  Michel  Carré  et 
M.  Cor  mon,  musique  de  Georges  Bizet  *;  Oi 
sent  en  somme  dans  celte  œuvre  l'inspiratioi 
d'un  artiste  jeune  qui  n'est  pas  encore  sûr  di 
lui,  qui  tâtonne  un  peu,  pousse  des  pointes  dai 
chaque  genre,  mais  qui  a  une  imagination  ricl 
et  féconde.  On  ne  pourra  certes  pas  hausser  1< 
Pêcheurs  de  perles  jusqu'au  rang  des  chefs  d'œu* 
vre,  mais  c'est  une  partition  qui  a  son  charme, 
valeur,  et  nous  remercions  M.  Carvalho  de-noi 
l'avoir  rendue.  M^i°  Emma  Calvé  a  retrouvé,  ti 
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Lassus,  musique  de  M.  Camille  Saint-Sae 
L'histoire  nous  dit  que  Phryné,  la  fameuse  n 
cienne  (de  quel  instrument  jouait-elle?),  Till 
courtisane,  amie  de  Praxitèle,  à  qui  elle  se 
de  constant  modèle  pour  ses  statues  de  V< 
amassa  de  si  considérables  richesses  qi 
offrit  un  jour  de  reconstruire  Thèbes  à  ses  i 
elle  n'y  mettait  qu'une  condition,  c'est  qi 
inscription  publiât  que  la  ville  avait  été  dél 
par  Alexandre-le-Grand  et  rebâtie  par  Phrj 
On  eut  le  tort  de  refuser  une  semblable  pi 
sition  qui  eût  à  jamais  publié  le  souvenir 
moralité  des  Athéniens  enrichissant  les  1 
filles  et  de  la  sage  «  économie  3>  des  courtiî 
de  l'antiquité...  Accusée  d'impiété,  Phryné 
on  le  sait,  défendue  et  sauvée  par  l'or; 
Hypéride.  L'anecdote,  si  souvent  ^  contée 
Phryné  gagnant  son  procès  en  se  montrant 
nue  devant  TArcopage,  est-elle  bien  authenti 
Gérôme  en  fit  un  alléchant  tableau  :  quel  si 
pour  rOpéra-Comique  si  les  auteurs  de  la 
avaient  pu  nous  présenter  a:  dans  le  même  a 
reil  3  W^^  Sibyl  Sanderson  1  M.  Auge  de  L( 
a  sans  doute  craint  quelques  démêlés  avec  ( 
Censure,  et  M.  Saint-Sacns  a  reculé  devai 
hardiesse  de  son  éminent  collègue  de^TInsI 
La  preuve  en  est  dans  le  scénario  des  plus 
pies,  sur  lequel  il  a  écrit  une  aimable  parti 

1.  Distribution.  —  Dicéphile,  M.  Fugère.  —  > 
M.  Clément.  —  Cynalopex,  M.  Barnolt.  •—  Agoragine,  I 
rier,  —  Le  héraut,  M.  Lonati.  —  Phryné,  M**»  Sanders 
Lampito,  M^'Z^w/ti. 


e  pouvoir  mettre  à  rombre,  s'il  lui  plaît,  linsol- 
able  débiteur.  Nicias  se  venge  en  coiffant  d'une 
utre  pleine  de  vin  le  vénérable  buste  de  son 
ncle,  "vraiment  trop  dur  à  la  détente.  Et  celte 
■aminerie  lui  coûterait  cher  s'il  ne  trouvait  asile 
hez  Phryné  —  qu'il  adore  —  et  qui  n'est  pas 
lOn  plus  insensible  à  Tamour  du  jeune  gommeux. 
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reuse  dans  laquelle  le  surprend  Nicias.  Celui-d 
ne  dira  rien  à  l'Aréopage,  mais  il  exige  que  son' 
oncle  partage  a\ec  lui  son  héritage:  c'est,  bien^ 
fait  !  —  a  Nous  chanterons  mieux  que  jamais  vos;? 
vertus  et  les  nôtres.  »  —  «  Le  peuple  çroîca-l-'; 
il?  »  demande  Dicéphile.  —  «  Il  en  a  cru  bien  î 
d'autres  !  >  fait  le  démarque  Cynalopex  qui  cou-,^ 
naît  ses  Athéniens. 

Ne  dites  pas  que  ce  n'est  là  qu'un  livret  d'opé- 
rette, et  qu'une  opérette  n'ajoutera  rien  à  la 
gloire  de  l'auteur  de  Samson  et  Dalila.  Quand  un 
maître  comme  Saint-Sac hs  a  résolu  de  s'amuser 
sachons  nous  amuser  avec  lui,  et  tie  cherchons 
point  la  petite  bete...  Il  a  voulu  plaisanter  en 
écrivant  î^/in/u^  ;  est-ce  que  sa  plaisanterie  n'a- 
point  bonne  grâce  en  sa  discrétion  et  n'est  pas 
tournée  avec  un  art  parfait?  Foin  du  drame  lyri- 
que :  M.  Saint-Saëns  s'est  diverti,  aussi  franche- 
ment qu'il  le  pouvait,  et"  a,  cette  fois,  écrit  — 
comme  il  sait  écrire  —  un  charmant  opéra-comi- 
que à  la  mode  d'autrefois,  où  le  public  a  fait  fêle 
à  plusieurs  pages  heureusement  "venues  :  Taif  de 
Dicéphile  :  «  Célibataire  austère  »  si  spirituelle- 
ment accompagné  par  le  basson  s'adonnant  à  la 
«  blague  y>  ;  le  chœur  chanté  et  dansé  dont  le 
thème,  un  peu  vulgaire,  est  relevé  par  une  ins- 
trumentation si  richement  sonnante,  et  surtout 
l'évocation  de  Phryné  à  Vénus,  reprise  en  trio  à 
Tunisson,  qui  est  d'un  charme  poétique  incontes- 
table. Phryné,  c'est  M^'°  Sibyl  Sanderson,  au 
buste  sculptural:  clic  a  réclatante  beauté  du  per- 
sonnage, auquel  elle   prête  le  puissant  attrait  de 
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depuis  plusieurs  années.  La  classique  bouff 
rie  a  enlevé  les  rires  de  toute  la  salle,  qui 
comble.  Il  est  impossible  de  mettre  plus  d( 
et  de  mesure  que  Grivot  dans  le  rôle  de  Dan; 
dont  il  débite  les  plaisanteries  légendaires 
un  joyeux  humour.  La  scène  du  lit  est, 
lui,  tout  à  fait  étourdissante.  M^^®  Esther  G 
lier  compose  avec  un  art  parfait  le  personna 
Pétronille.  Elle  le  chante  et  le  joue  dans  la 
fection.  M^^®  Hobert  est  très  agréable  sou 
traits  de  l'ingénue  Isidore.  Elle  en  débit 
couplets  avec  beaucoup  d'esprit  et  une  très 
\oix.  M"^®  Perret,  M^^^  Balanqué,  MM.  Lafai 
Thierry  complètent  un  excellent  ensemble  de 
joyeuse  pièce,  qui  n'est,  d'un  bout  à  l'î 
qu'un  long  éclat  de  rire. 

19  FÉVRIER.  —  Remise  au  répertoire  du 
tillon  de  Longjumeau.  L'ouvrage  d'Adolphe  i 
a  été  fort  bien  interprété.  M'"®  Mole,  da 
rôle  de  Madeleine,  M.  Delmas,  un  très  agr 
Chapelou,  et  MM.  Fugère  et  Grivot,  très  ami 
dans  les  rôles  de  Biju  et  du  marquis,  on 
très  applaudis. 

24  MARS.  —  Première  représentation  de 
sya,  drame  lyrique  en  quatre  actes  de  MM.  '. 
Meilhac  et  Philippe  Gille,  musique  de  Léo 
bes  .  —  Aimé  de  la  douce  Sonia,  sa  cousii 


i.  Distribution.  —  Sonia,  M>*«  Simonnet.  —  I 
M™«  De  Nuovina,  —  La  Bohémienne,  M"«  Elven*  — 
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gcnt,  M.  At'tus.  —  Yahn,  M.  Troy. 
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soir  même,    une  grande  fête.  Voici  les  dar 

<r  caractéristiques  y>    sinistrement  interromp 

par  le  tocsin  ;   voilà,    tombant  aux   qiains 

insurgés,  le  comte  et  la  comtesse  :  Cyrille  I 

fait  grâce  de  la  vie  et  les  condamne  à  l'exil. 

épousera  la  douce  Sonia  qui  n'a  jamais  cess( 

Tadorer,  et  repoussera  Kassya,  qui,  repenl 

et  déjà  pardonnée,  lui  offre,  en  un  suprême  ( 

de  passion,    de  mourir   avec   lui.   —  «   A 

amour  çroiras-tu  maintenant?  j)  lui  dit-elle 

se   poignardant,   et   elle   meurt   aux  pieds 

deux  fiancés.  —  Kassya  devait  èlve  le  chant 

cygne  de  Léo  Delibes.  Il  en  terminait  la  p; 

lion  sur  le  poème  de  Philippe  Gille,  son  v 

camarade  et  son  collaborateur  fidèle,  quand 

moment  d'en  écrire  l'instrumentation,  sa  i 

fut  glacée  par  la  mort.  Ce  fut  Massenet  qui 

lut  bien  se  charger  d'achever  l'ouvrage,  c'ei 

dire  de  l'orchestrer  complètement  et  d'en  cor 

ser  les  récitatifs  (au  lieu  du  «  parlé  3>  qui 

tait  primitivement),  et  l'on  doit  reconnaître 

s'est  acquitté  de  cette  délicate  besogne  ave 

soins  et  les  scrupules  du  plus  pieux  des  ami 

Sans  oser  assurer  que   la  représentatior 

Kassya  doive  augmenter  la  gloire  de  Léo 

bes,  nous  ne  saurions   reprocher  à  M.  Can 

de  nous  avoir  permis  d'apprécier  l'œuvre 

thume  du  compositeur  du  lioi  Va  dit  et  de  La 

Avec  le  Rêve  de  M.  Alfred  Bruncau,  il  nous 

initiés  à  la  musique  la  plus  avancée  ;  avec 

sya;  peut-être  fera  -t-il  la  joie  de  l'habituel  p 

de  rOpora-Comique,  qui  retrouvera  là  da 
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guérie  d'une  sérieuse  indisposition  et  qu» 
débutante  n'a  pas  donné  ce  premier  soir  tou 
qu'on  est  en  droit,  d'attendre  d'elle.  Elle  ; 
néanmoins  de  superbes  accents  à  la  scène  fie 
A  côté  d'elle,  W^^  Simonnet  a  eu  les  honn 
du  bis  avec  le  lied  de  l'hirondelle,  qu'elle  a 
en  artiste,  avec  beaucoup  de  simplicité.  M^^®  E 
est  la  plus  séduisante  bohémienne  qu'on  pi 
rêver  ;  elle  n'a  qu'une  scène  {l'une  des  meil 
res  de  l'ouvrage,  nous  l'avons  dit)  et  a  su  s'y  ta 
un  succès  de  sérieuse  et  charmante  cantal 
M.  Çribert  est  un  ténor  de  force  et  de  pasg 
rendant  à  miracle  les  côtés  dramatiques,  s 
la  partie  tendre  du  rôle  de  Cyrille.  M.  Soulac 
n'a  qu'un  air,  et  le  chante  si  bien  qu'on  regi 
de  ne  pas  avoir  l'occasion  de  l'entendre  da'' 
tage. 

24  AVRIL.  —  Reprise  des  Pêcheurs  de  pe 
opéra  en  trois  actes  de  Michel  Carré  el 
M.  Cormon,  musique  de  Georges  Bi:iet  *; 
sent  en  somme  dans  celte  œuvre  l'inspire 
d'un  artiste  jeune  qui  n'est  pas  encore  sûi 
lui,  qui  tâtonne  un  peu,  pousse  des  pointes  ( 
chaque  genre,  mais  qui  a  une  imagination  r 
et  féconde.  On  ne  pourra  certes  pas  haussai 
Pêcheurs  de  perles  jusqu'au  rang  des  chefs  d' 
vre,  mais  c'est  une  partition  qui  a  son  charme 
valeur,  et  nous  remercions  M.  Carvalho  de  i 
l'avoir  rendue.  M^^®  Emma  Calvé  a  retrouvé, 


1.  Distribution.  —  Léïla,  M"«  Calvé,  —  Zurga,  M.  S 
croix,  —  Nadir,  M.  Delmas,  —  Nourabad,  M.  Challet. 


M.  SoDzogno.  Notre  belle  Carmen  a  chanté 
le  rôle  avec  un  superbe  sentiment  dramati- 
et  une  rara  virtuosité  ;  sa  voix  a  des  sono- 
exquises;  elle  donne  à  son  jeu,  suivant  la 
!  italienne,  une  vie  intense.  Et  dire  qu'autre- 
)n  lui  reprochait  sa  froideur  1  Je  glisse  sur 
éraillances  du  ténor  M.  Deiraas,  qui  pourtant 
lanque  point  de  goût,  pour  applaudir  des 
mains,  ainsi  que  l'a  fait  chaleureusement 
Ile  entière,  l'admirable  voix  de  baryton  et  le 
parfait  de  M.  Soulacroix  :  un  véritable 
e,  dans  la  plénitude  de  son  beau  talent. 
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Lassus,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  *. 
L'histoire  nous  dit  que  Phryné,  la  fameuse  musi- 
cienne (de  quel  instrument  jouait-elle?),  l'illustpe  ] 
courtisane,  amie  de  Praxitèle,  à  qui  elle  servait  ^ 
de  constant  modèle  pour  ses  statues  de  Vénus,  ^ 
amassa   de  si    considérables    richesses    qu'elle  i 
offrit  un  jour  de  reconstruire  Thèbes  à  ses  frais;  \ 
elle   n'y  mettait  qu'une  condition,  c'est  qu'une  j 
inscription  publiât  que  la  ville  avait  été  détruite  i 
par  Alexandre-le-Grand  et  rebâtie  par  Phryné...  ''■ 
On  eut  le  tort  de  refuser  une  semblable  propo-  j 
sltion  qui  eût  à  jamais  publié  le  souvenir  de  la! 
moralité  des  Athéniens  enrichissant  les  belles; 
filles  et  de  la  sage  c  économie  jd  des  courtisanes  | 
de  l'antiquilé...  Accusée  d'impiété,  Phryné  fut,  : 
on   le  sait,   défendue   et  sauvée  par   l'orateur, 
llypcride.    L'anecdote,    si    souvent   contée,  de 
Phryné  gagnant  son  procès  en  se  montrant  toute 
nue  devant  l'Arcopage,  est-elle  bien  authentique? 
Gérôme  en  fit  un  alléchant  tableau  :  quel  succès 
pour  rOpéra-Comiquo  si  les  auteurs  de  la  pièc9 
avaient  pu  nous  présenter  c:  dans  le  même  appa* 
reil  »  W^^  Sibyl  Sanderson  1  M.  Auge  de  Lassus 
a  sans  doute  craint  quelques  démêlés  avec  dame. 
Censure,  et  M.  Saint-Saëns  a  reculé  devant  la 
hardiesse  de  son  émincnt  collègue  de^rinstitut. 
La  preuve  en  est  dans  le  scénario  des  plus  sim- 
ples, sur  lequel  il  a  écrit  une  aimable  partition. 
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reuse  dans  laquelle  le  surprend  Nicias.  Celui-d 
ne  dira  rien  à  l'Aréopage,  mais  il  exige  que  son' 
oncle  partage  a\ec  lui  son  héritage  :  c'est,  bien 
fait  !  —  «  Nous  chanterons  mieux  que  jamais  vos 
vertus  et  les  nôtres.  j>  —  «Le  peuple  çroira-l-' 
il  ?  »  demande  Dicéphile.  —  «  Il  en  a  cru  bien 
d'autres  !  »  fait  le  démarque  Cynalopex  qui  coa-.] 
naît  ses  Athéniens. 

Ne  dites  pas  que  ce  n'est  là  qu'un  livret  d'opé- 
rette, et  qu'une  opérette  n'ajoutera  rien   à  la 
gloire  de  l'auteur  de  Samson  et  Dalila.  Quand  un  \ 
maître  comme  Sainl-Sacris  a  résolu  de  s'amuser  « 
sachons  nous  amuser  avec  lui,  et  ne  cherchons 
point  la  petite  bote...  Il  a  voulu   plaisanter  en 
écriwîxnl  Phry né  :  est-ce  que  sa  plaisanterie  n'a- 1 
point  bonne  grâce  en  sa  discrétion  et  n'est  pas.) 
tournée  avec  un  art  parfait?  Foin  du  drame  lyri-  ^ 
que  :  M.  Saint-Saëns  s'est  diverti,  aussi  franche-    ' 
ment  qu'il  le  pouvait,  et  a,  cette  fois,  écrit  — 
comme  il  sait  écrire  —  un  charmant  opéra-comi- 
que à  la  mode  d'autrefois,  où  le  public  a  fait  fêle 
à  plusieurs  pages  heureusement  "venues  :  l'aif  de 
Dicéphile  :  «  Célibataire  austère  »  si  spirituelle-  ', 
ment  accompagné  par  le  basson  s'adonnant  à  la 
«  blague  y>  ;   le  chœur  chanté  et  dansé  dont  le 
thème,  un  peu  vulgaire,  est  relevé  par  une  ins- 
trumentation si  richement  sonnante,  et  surtout 
l'évocation  de  Phryno  à  Vénus,  reprise  en  trio  à . 
Tunisson,  qui  est  d'un  charme  poétique  incontes- 
table.  Phi yné,  c'est   M^'°   Sibyl    Sanderson,   au 
buste  sculptural  :  elle  a  réclatanto  beauté  du  per- 
sonnage, auquel  elle   prête  le  puissant  attrait  de   . 


}rchestre  a  rendu  à  la  perfection  les  finesses  de 
(lie  partition  légère,  —  très  légère.  Quand  nous 
irons  dit  que  MM.  Barnolt  et  Périer  se  sont 
liemeot  acquittés  de  deux  rôlea  secondaires,  et 
land  nous  aurons  cité  à  l'ordre  du  jour  le  très 
odeste,  mais  très  utile  chef  du  chant.  M.  Fau- 
ley,  qui  a  dirigé  avec  tant  de  zèle  et  de  goût  les 
udea  de  Phryné^  il  ne  nous  restera  rien  à  ajou- 
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l'our  remplacer  cette  dernière,  M.  Carvalho 
enjrage  une  jeune  élève  de  M.  Bax,  M"**  Leblanc, 
qui  débutera  dans  L'attaque  du  Moulin.  —  Le  bail' 
de  rOpéra-Comique,  dans  le  local  municipal  dit 
€  Théâtre  de  Paris  >,  arrive  à  l'expiration.  Com-^ 
me  le  nouvel  Opéra-Comique  n'est  pas  encore" 
reconstruit,  l'Etat  se  trouve  obligé  de  renouveler; 
celte  location.  La  direction  des  bâtiments  clvite 
vient  de  proposer,  en  conséquence,  à  la  Ville  de; 
Paris,  le  renouvellement  du  bail  dans  les  mêmes 
conditions.  Toutefois  comme  elle  estime  que  les 
travaux  de  la  nouvelle  salle  seront  terminés  dans 
le  courant  de  Tannée  1896,  elle  réclame  pour 
TElat  la  faculté  de  résilier  au  bout  de  deux 
années,  c'est-à-dire  le  1*^**  juillet  1896. 

21  JUIN.  —  Reprise  du  Déserteur,  opéra-comi-; 
que  en  trois  actes  de  Sedaine,  musique  de  Mon-' 
signy,  et  des  Deux  avares,  opéra-bouiïe  en  deux 
actes  de  Fenouillot  de  Falbaire,'  musique  de  Gré- 
try.  Savez-vous  que  le  Déserteur  est  âgé  de  cent 
qualrc-vingt-qualre  ans?  Quelle  verte  vieillesse,  j 
et  combien  de  partitions  plus  modernes  envie-  ; 
raient  sa  fraîcheur  et  son  charme  1  Cependant  ses] 
débuts  ne   furent  pas  heureux,    le  public  les  ; 
accueillit  avec  une  froideur  marquée,  et  l'oraclô 
de  la  critique  d'alors,   Grimm   (qui  connaissait 
fort  peu   de  choses  à  la  musique,   si  nous   ea 
croyons  Jean-Jacques  Rousseau)  —  Grimm  trai- 
tait de  haut  en  bas  le  pauvre  Monsigny,  l'accu- 
sant de  ne  savoir  point  écrire,  d'ignorer  les  élé- 
ments de  son  art,  d'être  un  barbare,  etc.,  etc.  Ce 
qui  était  injuste,  car  sans  être  un  profond  conlrar 
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ment,  se  souvient  de  l'arrêt  qui  a  frapp 
fiancé  et  se  précipite  pour  l'aller  rejoind 
nQourir  avec  lui.  Il  y  a  là  une  espèce  de  rec 
mesuré,  entrecoupe  de  dessins  d'orchestn 
fait  évidemment  songer  plus  à  Gluck  qu'à 
try.  Comme  on  sent  bien,  au  reste,  que  l'ai 
avait  foi  dans  son  sujet,  respectant  le  roi  qui 
damne  et  adorant  le  roi  qui  fait  grâce.  Ta 
noblesse  de  cœur  devait  avoir  sa  récompenî 
Monsigny  entra  à  l'Académie  à  l'âge  de  qu 
vingt-quatre  ans.  La  plupart  des  airs  et  du( 
Déserteur  sont  si  connus  qu'il  est  inutile 
parler.  Ils  ont  été  chantés  par  M.  Soulacrc 
M^^°  Simonnet  qui  ne  méritent  que  des  é 
dans  les  deux  principaux  rôles,  par  M"®  Le< 
une  ravissante  paysanne,  M.  Bouvet,  exc< 
dans  l'air  unique  du  sous-officier  Courch( 
M.  Delaquerrière  n'est  point  fait  pour  end 
l'uniforme  du  joyeux  Montauciel.  Il  est  trop 
gné,  poudré,  ajusté,  pomponné.  Il  a  l'air  de 
tir  d'une  boîte  à  gants  et  non  d'une  cave,  1 
MM.  Barnolt  et  Grivot  ont  été  justement  a] 
ciés  dans  les  rôles  créés  par  Trial  et  Lai 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

De  Monsigny  à  Grétry  la  transition  est  i 
Celui-ci  est  plus  élégant  et  malicieux,  ce! 
plus  naïf,  plus  sensible,  comme  disait  le  xvu; 
cle.  Et  puis  Grétry  a  deux  flûtes,  ce  qui  do; 
son  instrumentation  un  cachet  bien  plus  mod 
C'est  un  fort  plaisant  vaudeville  que  les 
Avares.  11  y  a  là-dedans  un  peu  des  Four 
de  Scapin,  on   ne   voit  pas  Scapin,   il  est 
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dans  celui  de  Gripon.  Enfin,  M'"*^  Laisné  et  M 
Tpufiîer  sont  charmantes  toutes  deux.  L'orcl 
tre  a  été  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  sous  le  b^ 
de  M.  Danbé. 

14  JUILLET.  —  Matinée  gratuite  en  Thonr 
de  la  Fête  nationale.  La  salle  offre. un  coup  d 
charmant.  Les  femmes  ont  fait  toilette.  Les  h 
mes  moins  coquets,  sont  en  chapeau  de  pa 
Il  y  a  même,  çà  et  là,  à  l'orchestre  et  au  bal< 
quelques  vestons  de  toile  grise.  Mais  tout 
est  discret,  avec  un  petit  air  de  bonne  coa 
gnie  brochant  sur  le  tout.  On  donnait  les  J 
gons  de  Villars.  Le  frais  et  gentil  opéra-comi 
de  Maillart  a  été  interrompu  par  des  applau 
sements,  qu'ont  partagés  Fugère,  M*^®  Elve 
Mouliérat.  Ce  dernier  a  chanté  la  Marseille 
au  dernier  acte,  avec  un  succès  éclatant.  Bra 
rappels,  rien  n'a  manqué.  Après  quoi,  la  fi 
s'est  écoulée  avec  un  ordre  parfait.  On  se  se 
cru  à  une  brillante  matinée  du  dimanche. 

1er  SEPTEMBRE.  —  Le  théâtre  était  comme  I 
les  ans  resté  fermé  pendant  deux  mois.  Il  rou\ 
ses  portes  avec  Werlhevy  dont  le  succès  n'a  • 
tes  pas  dit  son  dernier  mot.  Succès  amplen 
justifié  d'ailleurs  :  la  dernière  partition  de  ^ 
senet  fourmille  d'insjûralions  heureuses,  d'ec 
lées  superbes  et  dont  la  haute  conceptioc 
développe  avec  des  éléments  d'une  puissî 
inconnue  jusque  là  dans  l'œuvre  du  maître 
faut,  de  nouveau,  féliciter  M.  Carvalho  qui 
donner  à  Werther  une  exécution  hors  lign 
l'encadrer  dans  une  mise  en  scène  délicieuse. 
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son.  L'ensemble  de   l'interprétation   est   pari 
avec  M"o  Sibyl  Sanderson,  la  ravissante  Phi 
MM.  Fugère  et  Clément,   Barnolt  et  Périer. 
spectacle  commençait  par  le  Toréador ^  où  l'on 
fort  applaudi  M^^  Landouzy,  MM.  Taskln  et 
bonne. 

23  SEPTEMBRE.  —  Encorc  quatre  soirées,  et 
Manon  de  M.  Massenet  aura  atteint  sa  200*  repi 
senlation,    que  chantera    M"®   Sybil  Sandei 
avant  de  quitter  l'Opéra-Comique,  pour   all( 
créer,  à  l'Opéra,  la  Thaïs  de  <c  son  maître  >. 
n'a  pas  oublié  la  remarquable  création  qu^avi 
faite  W^^  Heilbron  de  cette  Manon,  que  domii 
l'amour  de  la  vie  brillante,  et  qui,  au  moment 
mourir,  croit  voir  dans  les  étoiles  du  soir  d( 
parures  de  diamant...  Mais,  si  la  pauvre  artist 
était  l'idéale  Manon,  M^^®  Sibyl  Sanderson,  qui 
seule,  fut  reconnue  capable  de  lui  succéder,  nj 
met  pas  seulement  son  éclatante  beauté,  savoi 
si  souple,  si  sûre  et  si  sympathique  au  service  d| 
rôle;  elle  le  dit  et  le  joue  avec  l'intelligence  etj 
passion  d'une  véritable  comédienne.  Elle  y  a  étéj 
ce  soir  encore,  fort  chaleureusement  applaudie 
plusieurs  fois  rappelée  par  une  très  nombreuf 
et  très  brillante  assistance. 

25  SEPTEMBRE.  —  Premières  représentations  di 
Dîner  de  Pierrot,  opéra-comique  en  un  acte  dj|9J 
M.  Bertrand  Millanvoye,  musique  de  M,  Ch,  Lj^ 
Hess  *,  et  de  Madame  Rose^  opéra-comique  edj 
un  acte  de  MM.  Paul  Bilhaud  et  Albert  Carré;; 

1.  DisTRinuTiON.  —   Colombine,  M«*  MoU,   —   Pierrot - 
M.  Pério.r.  -i 
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que.  Elle  est  écrite  par  un  parnassien  d'esprît 
qui  manie  joliment  le  vers  et  jongle  très  habile- 
meut  avec  les  rimes.  Le  sujet  peut  se  conter  en 
deux  mots.  Pierrot  à  jeun  gronde  Colombine.  Il 
n'aime  plus,  ne  soupire  plus,  et  semble  triste 
comme  un  jour  sans  pain.  —  Colombine  est  en 
retard  pour  mettre  le  couvert,  et  voilà  Pierrot 
tout  à  fait  furieux.  Mais  enfin  la  table  est  garnie 
de  pâtés  succulents  et  de  délicieux  vins  de  Sicile» 
—  Pierrot  mange  et  boit...  Et  quand  il  est  rassa- 
sié, il  redevient  amoureux  de  Colombine,  l'em- 
brasse plus  vigoureusement  que  jamais,  et  lui 
promet  une  flamme  éternelle.  Morale  :  Arrangez- 
vous  pour  que  votre  cuisinière  ne  soit  jamais  ea 
retard,  mesdames  qui  prétendez  conserver  vos 
maris.  Présentée  d'une  exquise  façon,  pleine  de 
traits  d'esprit  et  de  réparties  amusantes,  mise 
en  musique  par  un  jeune  compositeur  qui  a  fort 
habilement  chaussé  les  souliers  du  regretté  Poise, 
celte  bluette,  destinée  à  faire  un  fort  aimable 
lever  de  rideau,  a  tenu  le  public  sous  le  charme 
durant  trente  minutes.  L'ouverture  est  gaie  el 
pimpante.  Le  Madrigal  de  Pierrot,  la  romance  d( 
Colombine  et  la  Chanson  du  vin,  sont  trois  peli 
tes  perles  fort  artistiquement  serties.  A  la  Corné 
die- Française,  c'est  M.  Truffier  pui  fait  Pierrot 
A  rOpéra-Comique,  c'est  M™°  Molé-Truffier  qu 
fait  Colombine,  une  séduisante  Colombine  auss 
agréable  à  entendre  qu'à  voir.  M.  Périer  est  — 
cela  est  incontestable  —  artiste  jusqu'au  bout  de; 
ongles.  Mais  il  est  fâcheux  que  sa  voix  ne  répond< 
pas  toujours  à  ses  intentions  :  témoin  le  Madri* 


"^ 
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diali  est  un  paysan  «  nature  i>et  nous  n'avons  plus 
à  louer  la  finesse  comique  de  M.  BarnoU,  qui 
jamais  ne  laisse  tomber  un  rôle  qu'on  lui  confie. 

6  OCTOBRE.  —  Excellent  début  de  M.  Mondaud 
dans  le  rôle  de  Nilakanta  de  Lakmé;  M.  Clément 
chante  pour  la  prehiière  fois  celui  de  Gérald. 

IG  OCTOBRE.  —  200°  représentation  de  Manon. 
Détail  à  noter  :  l'excellent  comique  Grîvot  n'a 
jamais  une  fois  abandonné  le  rôle  qu'il  a  créé. 

19  OCTOBRE.  —  Pendant  un  entr'acte  (on  jouait 
les  Deiix  avares  et  Lakmé) ,  l'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Jules  Danbé,  a  exécuté  une  adap- 
tation symphonique  de  la  Marseillaise  et  de 
Vllymne  russe.  CeilQ  composition,  très  originale, 
qui  réunit  en  un  seul  morceau  les  deux  chants 
nationaux,  a  valu  à  son  auteur,  M.  Paiil  Puget, 
un  très  grand  succès.  Toute  la  salle  debout  a 
redemandé  par  acclamations  ce  morceau  que 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  a  dû  recommen- 
cer. 

31  OCTOBRE.  —  Mignon  —  qui  atteindra  bien- 
tôt sa  millième  représentation  —  faisait  encore 
salle  comble  —  oui,  comble!  —  à  rOpéra-Comi- 
que,  où  les  débuts  de  M™®^  Wyns  et  Pernyn 
avaient  attiré,  non  seulement  la  critique  musi- 
cale, officiellement  convoquée,  mais  un  joli  lot 
do  célèbres  ou  aimées  cantatrices  :  M°^^  Miolan- 
Carvalho,  Marie  Sasse,  Sibyl  Sanderson,  Marie 
Delna,  Esther  Chevalier,  Vuillaume,EIven,  Nardi, 
etc.,  et  un  bon,  un  excellent  public,  toujours 
intéressé  et  charmé  par  la  pièce  de  M.  Jules  Bar- 
bier et  la   musique  de  M.   Ambroise  Thomas. 


i;50  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

le  rôle  do  Lothario,  et  qu'on  a  redemandé  à  l'ex- 
cellent orchestre  de  M.  Danbé  la  célèbre  gavotte 
de  second  acte. 

'l«r   NOVEMBRE.  —  M.   Delaquemère  a  chanté  ^^ 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Mergy,  du  Prf 
aux  Clercs  ;  Texcellent  ténor  a  obtenu  un  grand 
succès   après  son   air  d'entrée  qu'il  a  fort  bien 
vocalisé. 

3  NOVEMBRE.  —  Manon,  pour   les  adieux  de  ^ 
M^^û  Sibyl  Sanderson,  qui  entre  définitivement  à 
l'Opéra. 

9  NOVEMBRE.  —  Lakmé,  pour  les  débuts  de 
W^^  Pétrin],  dans  le  rôle  de  Lakmé.  Cette  jeune 
artiste  a  montré  des  qualités  de  charme  qui  ont 
été  très  appréciées. 

23  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
VAUaque  du  Moulin^  drame  lyrique  en  quatre 
actes  de  M.  Louis  Gallet,  d'après  M.  Emile  Zola, 
musique  de  M.  Alfred  Bruneau  ^  —  On  connaît 
la  très  dramatique  nouvelle  de  M.  Emile  Zola  : 
le  livret  la  suit  de  près  en  général,  avec  cette 
diiïérence  qu'on  a  évité  de  préciser  la  nationalité 
de  l'ennemi  et  la  date  de  la  guerre.  Après  un  pré- 
lude d'un  mouvement  lent  où  se  développe  une 
belle  phrase  mélancolique  dite  par  les  cordes,  un 
allegro  nous  prépare  au  lever  du  rideau.  Tout  est 
en  fête  dans  le  moulin  du  père  Merller.  11  va 
fiancer  sa  fille  à  son  aide  Dominique,  un  brave 

1.  Distribution.  —  Dominique,  M.  Vergnet,  —  MerHeri 
M.  Bouvet.  —  La  sentineUe,  M.  Clément.  —  Le  tamboari 
M.  Delhomme.  —  Le  capitaine  ennemi,  M.  Mondaud.  —  Mar- 
cellino,  M"*  Deina»  —  Françoise,  M»"  Leblanc.  —  Geneviôye» 
M'**  Lais7ir. 
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diques  d'une  remarquable  fraîcheur,  et  son  or- 
chestration que  nous  ne  pouvons  toujours  louei 
de  même  a  ici  beaucoup  de  légèreté  et  de  coloria 
Mais  voici  qu'au  moment  de  célébrer  les  fiançail- 
les un  roulement  de  tambour  retentit.  Le  tam- 
bour du  village  vient  annoncer  la  déclaration  d< 
guerre.  La  situation  est  d'autant  plus  drama 
tique  que  le  contraste  est  plus  violent.  Là  auss 
M.  Bruneau  s'est  montré  à  la  hauteur  du  drame 
et  je  crois  bien  que  son  talent  s'affirme  davantag* 
dans  le  mouvement  de  telles  péripéties  que  dan 
le  parti  à  tirer  d'une  action  plus  simple  et  plu 
profonde,  mais  moins  agitée.  C'est  ce  que  nou 
constatons  au  deuxième  acte.  Les  ennemis  on 
envahi  le  moulin.  Dominique,  convaincu  d'avoi 
fait  cause  commune  avec  les  Français,  est  con 
damné  à  mort.  La  scène  d'amour  était  tout  indi 
quée.  Après  une  rêverie  solitaire  un  peu,  îndé 
cise,  mais  de  laquelle  émerge  une  belle  phrase 
(L  Adieu,  forêt  proronde  I  p  les  amants,  oublieu 
du  péril,  se  laissent  aller  à  leurs  souvenirs.  Il 
a  dans  ce  duo  (je  sais  tout  ce  que  ce  mot  a  d'ir 
révérencieux  pour  un  novateur,  mais  je  n'e 
trouve  pas  d'autre)  un  très  heureux  dessin  d'ac 
compagnement  d'alto,  puis  de  violoncelles,  aller 
nant  l'un  avec  l'autre  sur  une  batterie  obstiné 
de  deux  notes  perlées  par  la  harpe  ;  les  premier 
violons  reprennent  ensuite  ce  joli  thème  :  c'ei 
tout  à  fait  réussi.  Dominique  a  fui.  Il  a  tué,  pou 
sa  légitime  défense,  une  sentinelle  ennemie.  L 
meunier,  qu'on  accuse  du  crime,  paiera  le  meui 
tre  de  sa  vie,  à  moins  qu'il  ne  retrouve  Passas 


levant  le  cadavre  de  leur  camarade.  Tout  ceci 
st,  en  somme,  bien  en  scène  et  vigoureusement 
raité  par  le  compositeur.  Mais  aussi  pourquoi, 
uparavant,  cette  lotiffue  chanson  (inléressiinte 
^'ailleurs)  du  factionnaire,  et  la  scène  Erckmann- 
)hatrianesque  de  lu  nourrice  (ohl  la  vieille  monO' 
ordel)  interrogeant  le  soldat  sur  sa  mère,  sa 
£ur,  sa  fiancée?  Les  auteurs  démentent  ici 
!urs  promesses  et  nous  nageons  en  pleine  con- 
snlioD...  Le  dénouement  est  tragique,  mais  un 
îu  longuement  amené.  Par  un  sublime  mén- 
inge, le  vieux  meunier  a  décidé  à  une  nouvelle 
lile  Dominique  qui  était  revenu  au  moulin.  On 
ilend  au  loin  les  fanfares  françaises,  mais  avant 


ik 


Kk. .;.?.-    IC  THEATRE 


nu  '  H.  «i:  N  vih-  lu  l'eL  i»lâiDons  pas;  i 
luuî^  iM  :?iOUJiu:^  iîiirjc*f  jBiiî  stupéfié,  le  fait  ' 
r'>.r^  r.nîïsuiu.  >*ntô  nnurrinnî  aussi  relever 
inmr^  mi^tMi^î^  larrmniiiçufis  doDt  la  nécei 
X  ('.mi.  riife-  i-'^tUiiUiiiii'iuniji  âémonlrée,  Enfii 
uui;  -tM  :"i»-:'riîîi};  jiis/ini  L  îa  crânerie  et  ; 
r.i.-*tfuî5^  ;vwuMtAt.if  ùt  rorcbeslralion,  il  s< 
:^.»  .-iC'^i  trriiimîùt  m  :*{îcrf'tter  qu'elle  mai 
;in?i:ïî>  «n  ;um..  —  r^'iDiioeiil  <tirons-nou3' 
*■::  1  iM\'T:M^h  ^  :  flif  £^;  scaveul  trop  comp 
i^  r,  i/i^r  :xuî>;îi^Sî«  Tijiii'»:  roasàve  et  pes£ 
\5je4î>  :\'  î^ïï  ;  \l  m^  vf^i.lesv.  ei  DOlre  but,  ei 
^Th^:«ç\r7M..  ;^;  :ii  :ir:»i:Tfr  à  M,  Bruneau  le 
rv::v-;^^  c .::  :!:•;>  i^iscifiS  de  son  beau  ta 
c.^ï'-.ii^  i?;  s:  ,.'"i:îi'T:  ^.aîDiirdrir —  déparera 
'iÂ  ;.\-.i  i<:.  ;»:^n>..  :i:c.:\.à'r,r  a;ix  interprètes.  1 
A\:c>  fj..:  'i;'^  ;>5N:i  f^kcec  ai*  W'^  Delna:  M.  Bo 
ji  4,^riv  ;.^;  V,;  <v.;v,;.»r  $:»!:  père  Meriier,  qu'il  ch 
er*  Ari.s^;^  .'^î  ^^.à*^  iTj  oomêiien:  un  peu  moin 
frt^>î^>  ei  li;^  ;v,v^u^  en^.i«it>  réflexes,  et  ce  sera 
feiu  M*^  ^^^l^4Ari<^  uno  dêbutanle  tout  partie 
u^mo:;î  ^i\  )<v  ;  ar  M.  Bax.  se  sert  avec  adi 
d'\uio  \\>ix  un  peu  lailijc:  c'est  une  Francise 
louchante  ol  suffisamment  palliétique.  E 
M.  VorjTiut  c>l  le  ohanleur  délicieux  que 
sait.  Ayoo  sa  \oix  jeune  et  fraîche,  avec 
charmant  dont  il  la  conduit,  M.  Clément  a 
merveillo  dans  le  lôle  de  la  sentinelle.  Celu 
capitaine  ennemi  a  été  tenu  avec  autorité  pa 
nouveau  venu,  M.  Mondaud,  que  nous  nous 
venons  d'avoir  applaudi  à  Rouen,  où  il 
aJoré,  dans  Escamillo,   le  toréador  de  Car 
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qu'elle  se  maquille  avec  plus  de  goût,  et  qu'elle 
fasse  couper  ses  favoris  1...  Autre  début  intéres- 
sant :  celui  de  M.  Périer,  qui  a  joué  et  chanté 
Cantarelli  avec   beaucoup  d'intelligence  et  d'a- 
dresse.  Puis,  nous  avons  retrouvé  avec  plaisir 
M.    Delaquerrière,   excellent    dans    Mergy,  et 
M'"®  Mole,    tout-à-fait    charmante  en    Nicetle. 
Ceux-là  du  moins,  ne  méritent  que  des  éloges. 
Mais  que  dire  de  l'insuffisance  de  M"®  Vuiliefroy 
et  de  M.  Marc  Noël,  ânonnant  les  rôles  de  la 
reine  et  de    Comminges,  qui  demandent  à  être 
tenus  par  de  vrais  comédiens  !  La  soirée  avait 
commencé  par  les  trois  petits  actes  de  VAmour 
médecin,  oii  Charles  Monselet  et  Ferdinand  Potae 
pastichèrent  avec  un  rare  bonheur  Molière  et 
Lully.  M^i*  Elven  y  prenait  à   M°^®  Mole  (qui  le 
jouait  naguère  avec  le  plus  vif  succès),  le  rôle  dô 
Lisette,   où,  spirituelle  et  fine  comme  elle  est, 
elle  réussissait,  elle  aussi,  à  se  faire  très  sincè- 
rement applaudir.  La  première  Lisette  était  une 
blonde  piquante  ;  la  seconde  est  une  brune  ado- 
rable. Des  goûts  et  des  couleurs,  il  ne  faut  pas 
discuter... 

28  DÉCEMBRE.  —  On  reprend  les  Folies  amoU'- 
reuses,  trois  actes  d'une  folle  gaieté,  de  MM.  Le- 
ncka  et  Malrat,  avec  la  charmante  musique  de 
M.  Emile  Pessard.  Cet  ouvrage,  qui  n'avait  pas 
été  donné  depuis  deux  ans,  a  été  remonté  avec 
beaucoup  de  soin,  et  il  est  joué  avec  un  entrain 
sans  pareil.  M.  Garvalho  a  donné  aux  auteurs 
le  dessus  du  panier  de  la  troupe  de  l'Opéra- 
Comique,  M"'®^  Landouzy  et  Mole,  MM.  Fugère^ 
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Nombre 
d'actes 


Zampa^  opdra-eomique  ....•.#  3 

Richard  Cœur-de-Liorif  op.-c.  3 

Manorit  drame-lyrique t     5  a.  6  t. 

Carmen,  opéra-comique •  4 

La  flûte  enchantéCy  op.-féerio,     4  a.  9  t. 

I^t  Dragons  de  Vt7/ar«,  op-c,  3 

Lakmé%  opéra-comiquo 3 

Le  Maître  de  Chapelle,  op-c.  1 

Mignon,  opéra-comique 3  a.  4  t« 

Le  Chalet  1  oi)éra-comi(]UC....«  1 

*  Werther^  drame  lyrique...»     4  a.  5  t. 
La  Dame  blanche,  opéra-com»  3 

Le  Barbier  de  Séville,  opôr.-c,  4 
Le«     JRendeZ'VOiia  bourgeoiSf 

opéra-comique 1 

Le  Pré  aux  Clercs, opéra-com»  3 

La  Fille  du  régiment ^  op.  co.  2 
Lq  Sourd  ou  l'auberge  pleine, 

opéra-com 3 

Le    Postillon  de  Lonjumeau 

opéra-com •  3 

Philémon  etiiaucis,  opé-com.  2 

Jlaydée,  opéra-comiquo 3 

Le  Nouveau  seigneur  de  Vii- 

iagre,  opéra-com 1 

Mireille^  drame  lyrique 3  a.  5  t. 

laZ/a -/îou/c/i,  opéra-comique...  2 

Cavalleria  Rusticana,  dr.  lyr  2 

Le  Caïd,  op-com 2 

*  Kassya,    drame-lyrique 4 

La  7Vauirt/a,  drame  lyrique...  4 

Les  Noces  de  Jeanneite,oii'Zom.  1 

Les  Pêcheurs  de  perles,  opéra  3 

La  nuit  de  la  Saint- Jean,0[i'C.  1 

Les  Troyens,  drame  lyrique...  4 

"  Phvynè ,  opéra-comiquo .....  2 

Le  Toréador,  op-com 2 

Le  Déserteur,  op-com .........  3 

*Les  Deux  avares ^  opér-boiiffe.  2 

*  Madame  Rose,  opér -comique  1 

*  Le  dîner  de  Pierrot^  op-com  1 

*  L'Attaque  du  A/ou/m, dr. lyr.  4 
L^ Amour  médecin,  opéra-com  3 
IjCs  Folies  Amoureuses,  op-c.  3 

A«  il/acou,  opéra-comique 3 

Fra  Diavolo,  opéra-comique,  3 


Date  de  la  lr« 
représenta- 
tion oa  de 
larepiise. 


16  janvier 

4  février 

12  février 
10  février 


24  mars 
24  avril 

24  mai 

23  juin 
23  juin 

25  septemb. 
25       — 

23  novcmb.. 

28  décemb.. 
30  décomb.. 


Nombre  de  18 
prés,  peu 
aantraofifl 


5 
25 
26 
89 
18 
10 
17 
15 
20 

3 
48 
10 
17 


4 

18 
28 


5 
0 

4 

7 

25 

17 

5 

8 

8 

6 

11 

8 

3 

7 

37 

14 

5 

21 

6 

14 

16 

7 

1 

1 

1 
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Sacrement,  coaiédie  cq  uq  acte,  en  vers 
M.  Maurice  Vaucaire  ^  A  peine  MM.  Man 
Desbeaux  étaient-ils  (cela  remonte  à  la  pr 
dente  année),  nomnaés  directeurs  de  TOdéoD,  q 
les  voyait,  à  Londres,  assistant  à  la  représe 
tion  de  Pauline  Blanchard  et  relenant  la  i 
pour  le  Second  Théâtre-Français.  Songeai 
ils  bien  alors,  que  le  scénario  d'un  rôle  écrit  ] 
Sjrah  Bernhardt  ne  devait  pas  nécessairer 
convenir  à  M°^*  Segond-Weber  et  qu^un  prc 
d'exportation,  bon  pour  les  Australiens,  ne  pt 
dait  peut-être  pas  le  ragoût  souhaité  par 
palais  parisiens?  Quand  nous  vîmes  qu*à  l'i 
de  la  répétition  générale  de  la  FiUe  à  Blanch 
les  auteurs,  d'accord  en  cela  avec  la  dlrec 
avaient  décidé  de  supprimer  le  quatrième  ; 
€  qui  ne  se  rattachait  qu'indirectement  a 
tion  >,  nous  nous  étions  déjà  fait  un  semt: 
d'opinion  sur  une  œuvre  que  Ton  pouvait  chf 
aussi  cavalièrement  et  jouer  indifleremmeni 
cinq  ou  en  six  actes.  J'ajoute  que  les  cinq  ( 
définitifs  nous  ont  amplement  sufB.  Les  ' 
donc  dans  toute  leur  ingénuité  de  pur  mélo, 
la  représentation  ne  devait  honorer  en  au< 
façon  noire  seconde  scène  littéraire.  Au  pren 
le  père  Blanchard,  fermier  de  Villeneuve,  fui 
d'avoir  été  destitué  comme  maire  d'une  f 

Angélina,  M'»*  Dunoyer.  —  Thérèse,  M"«  Basset.  —  M" 
mirel,  M»»  Fr.  LemoHre. 

1.  Distribution.  —  Le  vice-roi,  M.  Comaglia,  — 
Diego,  M.  Berthet.  —  Marlinez,  M.  P.  Veyret,  —  Tl 
(l'Ksqulval,  M.  Janvier.  —  Ballhazar,  M.  Foumier,  — 
cliolo,  M»^*  Marty. 
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Sacrement^    coincdie   en    un  acte,   en  vers, 
M.  Maurice  Vaucaire  *.  A  peine  MM,  Marck 
Desbeaux  étaient-ils  (cela  remonte  à  la  pn 
dente  année),  nommés  directeurs  de  TOdéon,  quV 
les  voyait,  à  Londres,  assistant  à  la  représenta- 
tion de  Pauline  Blanchard  et  retenant  la  pij 
pour  le  Second  Théâtre-Français.  Songeaienl-j 
ils  bien  alors,  que  le  scénario  d'un  rôle  écrit  poi 
Sarah  Bernhardt  ne  devait  pas  nécessaireme&tj 
convenir  à  M^*  Segond-Weber  et  qu^un  prodaitj 
d'exportation,  bon  pour  les  Australiens,  ne  possé-1 
dait  peut-êtî'e   pas  le  ragoût  souhaité  par 
palais  parisiens?  Quand  nous  vîmes  qu*à  Fissoej 
de  la  répétition  générale  de  la  Fille  à  Blanchar^. 
les  auteurs,  d'accord  en   cela  avec  la  directiOQjj 
avaient  décidé  de  supprimer  le  quatrième  acte,} 
tf  qui  ne  se  rattachait  qu'indirectement  ù  Tac-^ 
tion  j>,    nous  nous  étions  déjà  fait  un  semblant 
d'opinion  sur  une  œuvre  que  l'on  pouvait  châtrer 
aussi  cavalièrement  et  jouer  indifféremment  eo 
cinq  ou  en  six  actes.  J'ajoute  que  les  cinq  acttf 
définitifs  nous  ont  amplement  sufQ.  Les  void 
donc  dans  toute  leur  ingénuité  de  pur  mélo,  dont 
la  représentation  ne  devait  honorer  en  aucune 
façon  noire  seconde  scène  littéraire.  Au  premier, 
le  père  Blanchard,  fermier  de  Villeneuve,  furieux 
d'avoir  été  destitué  comme  maire  d*une  petite 

Angélina,  M'»*  Dunoyer,  —  Thérèse,  M"«  Basset.  —  M*«  Lt-  " 
mirel,  M™«  Fr.  LemoHre.  1 

1.  Distribution.  —  Le  vice-roi,  M.  Comaglia,  —  Don  ■* 
Diego,  M.  Berthet.  —  Martinez,  M.  P,  Veyret,  —  Thomu  : 
cl' Esquivai,  M.  Janvier.  —  Balthazar,  M.  Foumier,  —  Péri-  1 
cbolc,  M»i«  Afarty. 


;ne  dii  canton  de  Sens,  au  profit  de  son  ami 
il,  fermier  du  Plessis  (et  chevalier  de  la 
d'honneur,  s'il  vous  plaît  I)  se  vengo  de 
t  en  refusant  sa  fille  au  fils  Afarciial,  avec 
elle  devait  se  marier  tout  prochainement. 
i  Œd  : 


aussi  Roméo  el  Juliette.  En  vain  Pauline 
ié  son  père...  Gelui-ci,  véritablo  barre  de 
non  seulement  retiré  son  consentement  à 
ton  avec  François  qu'elle  aime,  mais  il  a 
{u'elle  épousât  dare  dare  Simon,  qu'elle 

pas.  Et  le  second  acLe  se   passe  dans  la 


sur  ivio.  xTBiici:..  ji»^i:"Ht  ^ncr  :ô  FraoçcMSy  h 

irMZ  ziïis  riiÂrii-îiîiiie  gt'itli*.  tîîidî  îoî  apprei 

rraf^  ^«thi'  riLiij^ïr  !îSLi*  iim  £  lïe  peal  plus 

jé:  jhur. .  i  5  fîîu  JHÎa»  faiiisacîfccr  dans  Pai 

tldrjzi^t.,  fc  .  ez:rafcr*  i  ntsssmet  die-mèi 

VZiiiieLT*«  T-Bi~.  ?t%  2:<TLT^  LiHacinéd,  saivi 

cidâiL.  Tût  lu  5:<i^*  Fnajiûs,  e4  réint^re 

i:cij:i-'t    :ét:fC!i»er.  Elîe  y  rerisiil,  c   folle 

:.:c;:«:rr  >  i  i-i  >  za^^ifcÊa,  au  point  qu*el 

pejôs  !i  rifcz-'irr*  *:  Klecfl  «>03Pe  François, 

Ç-:  ^I  ^  :::ii.:«:.r  ::.::î:'Zr5  se  marier.  Détroc 

jôr  S-.rjic  çi^  iif^  ^rxî  p.ss  deroir  lui  taire 

k*i^le^j:6  Is  iérl:.t,  eGe  Im  tranche  la  gorge 

cc/j:-  d*  2<fi:r:e.  r;  le  crime  commis*  elle  to 

mon>e  -el  e-:^èiir-    cn  lîed  de  rescalier,  - 

la:ijirui  esr^lier  le  îMrr&i>Ji«^  et  de  CAoM 

qTîViîe  a  j:!i-:eir?  î?îs  desceniu  avec  une  i 

dite  vc-rJ^iieusey  bien  faîte  p^ur  mettre  ei 

vérit&b'e  dai^ger  les  }jurs  de  Tactrice  dev 

gj-moasiarque.  —  Cest  pour  la  rentrée  —  g 

t-clle  déaoilive  cette  fois  ?  —  de  M™*  Seg 

Weber  qu'on  a  joué  ce  drame  vulgaire  —  ' 

table  imagerie  d'Epinal  :  Pauline  Blanchard 

Mauvais  Père  —  dont  la  place  était  à  TAml 

tout  au  plus...  La  jeune  et  distinguée  tragédi 

s'y  donne,  sans  doute,  beaucoup  de  peine  ;  i 

en  dépit  de  ses  réels  efforts,  elle  ne  réussit  § 

qu'à   nous  démontrer  qu'elle    n'est  en  rie 

fcmrnc  du  rôle  :  tout  est  factice  en  elle,  pas 

bre  de  sincérité.  Les  rôles  de  Blanchard  ( 

l'rariQois  Marchai  sont  d'ailleurs  très  médi 

ment  rendus  par  M.  Gabel  qui  n'a  pour  lui  qi 
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les  principaleâ  données  du  roman.  L*idée  g 
tesque  d'une  Banque  catholique  opposée  à  la 
que  juive,  réalisée  par  un  Saccard  pourvu 
maîtresse  honnèlc  et  qui  Taime  malgré  ses 
licatesscs  ;  Tenthousiasme  des  actionnaire 
portent  aux  nues  leur  cornac  sans  s*aper 
que  la  pro^^ression  de  leur  fortune  factice  i 
sur  un  jeu  de  spéculation  ;  la  colère  et  le  ( 
poir  des  mômes  gogos,  lorsque,  en  une 
journée,  s'effondrent  leurs  illusions  par 
d'une  baisse  formidable  :  tous  ces  points  du  r 
que  vous  connaissez  ont  été  reproduits  | 
dramaturge  de  TOdéon.  Je  préfère  pourl 
Saccard  de  Zola  au  Lafonlas  de  M.  Hem 
Saccard  est  un  homme  de  génie,  et  consen 
outre,  une  probité  de  nature  très  spéciale  q 
monter  et  descendre  sa  fortune  en  même 
que  celle  de  ses  actionnaires.  Le  héros  de 
getit  (Tatiimij  d'une  complexité  dé  caractè 
peu  déconcertante  et  insuffisamment  expliqu 
laisse  acheter  par  la  Banque  juive,  cons 
trahir  sa  propre  entreprise,  et  enfin  vend 
temps  avant  lekrack  les  actions  qu'il  possèc 
laissant  ses  complices  et  ses  dupes  se  débrc 
tout  seuls.  Le  personnage  principal  —  mais 
bien  nébuleux  aussi  !  —  c'est  Kate,  une  A 
caine,  parente  éloignée  de  mistress  Clarksf 
VEtrangère,  qui  s'est  prêtée,  par  amour  de 
genl,  à  une  comédie,  plus  naïve  que  néces 
ra'a-l-il  semblé.  Elle  feint  d'être  la  légitime  é 
du  sieur  Lafontas,  pour  mieux  allumer  (pa 
moi  le  mot)  le  vieux  banquier  Tamiset,  dor 
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ukoiU,  ôp  «usera  Kate.  et  tous  Jeux  fcronl  «  p 
olre  ;  souche  d'hounètes  firens. 

Telle  qu'elle  est,  celte  comédie  n'e3t  point 
nale.  Cocnme  étu  Je,  ]e  la  crois  peu,  très  peu  < 
fonue  à  la  réalité.  Lafontas  est  un  homme  c 
sans  caractère,  maladroit  d'ailleurs  qui  ne  pî 
pas  doue  de  rêaeririe  nécessaire  pour  ment 
bien,  ou  à  mal,  .-i  vous  le  préférez,  une  entref 
aussi  compliquée  qut>  cette  Banque.  Les  J 
sont  vraiment  bien  b.^ns  de  payer  trois  mill 
la  conquête  d'un  tel  homme.  En  outre,  il  s'at 
la  provocation  de  son  adversaire  par  une  b( 
extra-financière.  Pourquoi  diable  lui  avoue 
avoir  vendu  ses  actions  au  moment  où  l'autre 
exaspéré  de  sa  propre  ruine  ?  Ne  pouvait-il  < 
feindre  d'être  ruiné,  lui  aussi,  ne  fût-ce 
pour  sauver  les  apparences,  et  aller  vivre  I 
nètement  ailleurs  avec  l'argent  Israélite  ?  ' 
ceci  est  un  peu  bien  enfantin.  Néanmoins  oi 
saurait  contester  à  .M.Léon  Henniquela  clarl 
style,  sinon  de  l'intrigue.  Sa  pièce,  à  tout  pi 
dre,  n'est  pas  ennuyeuse,  mais  il  ne  faut 
espérer  que  la  masse  du  public  vienne  Téco 
bien  longtemps  (16  représentations  :  pas  un* 
plus!)  On  comptait  sur  les  allusions  :  ont-e 
pour  la  plupart,  disparu  en  passant  par  la  < 
sure?  C'est  probable,  car  elles  ne  m'ont  sec 
ni  bien  noml3reuses  ni  bien  cruelles.  Une  exq 
débutante  —  Aniéricaine  pour  de  bon,  —  ] 
Calhoun,  a  joué  avec  un  sang-froid  et  une  g 
féline  remarquables,  le  rôle  de  Mistress  Ch 
son.  M.  Paul  Rameau  a  beaucoup  de  tenue  c 


cnreclion,  de  naturel  et  d'élégance  dans  le  per- 
sonnage de  Saccard,  qu'il  a  incarné  de  très  licu- 
mise  façon.  M.  Albert  Lainlicrl  a  i'em|  orlé  un 
Tir  succès  dans  la  silhouctlu  du  nic^-sagei'  de  la 
Banque  juive.  M""  Lucienne  Dorsy  était  chargée 
du  rOle  fort  ingrat  de  Galtiorine,  la  Icmlre  délais- 
sée ;  elle  a  su  y  émouvoir  sou  puLiIic  avec  une 
élonoantc  sobriété  de  moyens,  et  nous  lui  adres- 
sâmes nos  plus  sincères  com[)liiitcnls  pour  un 
iuccèa  qui  n'olait  cerlos  pas  aisé  à  remporter, 
Enfin,  MM.  Vcyrct,  Cornaiïliu,  Janvier  lioniiont 
anveiiabletnent  des  rôles  secondaires.  Le  décor 
liu  quatrième  acte,  rc|irésoittnnt  l'intéi'ieur  do 
!a  Bourse,  est  fort  bien  «  planté  >.  La  l'oule  y 
(rouille  d'une  manière  |)itloiesque.  C'est  pris  sut 
î  vif  et  parfaitement  rendu  ;  il  n'y  manque  que 
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à  l'excès,  exige  en  efTet  des  soins  minutieux  et 
continuels.  Son  afTfCtion  pour  sa  mère  est  dou- 
blée d'une  sorte  de  jalousie  farouche  qui  n^admel 
aucun  partage.  Au  milieu  de  la  vie  calme  et  reti- 
rée qu'elle  mène  entre  la  petite  Jeanne  et  deux 
bons  amis,  Tabbé  Jouve  et  son  frère,  Hélène^ 
Grandjean  a  pourtant  conçu  un  sentiment  plus 
qu'amical  pour  le  docteur  Deberle,  —  appelé  MU 
jour  par  hasard  pour  soigner  l'enfant  malade: 
Malgré  tous  ses  efforts  pour  résister  à  cet  entraî- 
nement, malgré  les  sages  avis  du  vieux  curé  qui 
voudrait  bien  la  voir  épouser  son  frère,  Hélène 
descendra  jusqu'au  bout  la  pente  fatale.  Le  doc- 
teur, qui  s'est  de  son  côlé  épris  d'elle,  lui  est 
devenu  d'autant  plus  cher  qu'il  vient  d'arracher 
Jeanne  à  la  mort.  Et  la  situation  vraiment  poi- 
gnante est  celle-ci  :  l'enfant  a  surpris  le  secret 
de  sa  mère,  la  guette,  la  surveille  et  mourra  cer- 
tainement le  jour  oii  elle  saura  qu'un  autre 
amour  a  supplanté  l'amour  maternel,  ou  aura 
même  seulement  existé  avec  lui.  Hélène,  rappe- 
lée à  la  conscience  de  sos  devoirs  par  une  nou- 
velle crise  de  la  petite  malade,  a  rompu  toutes 
relations  avec  Henri  Dcberle.  Un  ingénieux  —  trop 
ingénieux  artifice,  —  les  remet  en  présence.  La 
femme  du  docteur,  coquette  et  extrêmement  lé-' 
gère,  a  accepté  de  visiter  la  garçonnière  d'un 
Gontran  quelconque.  Le  mari  a  été  informa  de  ce 
rendez-vous,  —  presque  en  même  temps  qu'Hé- 
lène Grandjean,  —  par  une  vieille  mendiante  fiel- 
leuse et  hypocrite.  Hélène,  pour  épargner  une 
irrande  douleur  à  celui  qu'elle  aime,  surprend  les 


Hpiraola  adultèreâ  (je  croiâ  btnti  i^u'iU  u'uiirai'jut 
pas  dépassé  ce  surriiimérariat',  '-^s  fjit  ifvoJet, 
et.,  se  trouve  seule  à  rt-C'-voir  H-.tji  nu:iiti  i[ 
irrive  à  son  tour.  Etonné  Jv  la  r'j[j':':'r.tr'.-  on  un 
«1  lieu,  il  croit  naturelliîiiKr.t,  — -.t  sa  fatuité 
si  assez  excusable,  —  ryw  ce  r;:i  icz-'.riu-;  avait 
ite  combiné  savaruinont  u  sùn  int-.nti'jn.  Q'ie 
'0U8  dirai-je  ?  Ils  avaient  lut'.'-  lii',-ii,  Ijien  l-^nir- 
en)|js,  il3  s'aiment,  et  [jui^  la  :a:iii.  [''joca-ïi-ni, 
herbe  tendre...  Le  l'iJoau  ioinb'.-.  Il  s-.-  relove 
élasl  sur  une  scène  naviante.  I.a  pauvri-  .K'anrjt.-, 
près  avoir  aUendu  sa  mèiv  û  la  f'.tn''li'-.',  e.-ft 
imbëe,  saisie  par  le  fioi'l.  Tu  \airi.  r;<l.ibé  oi 
ïn  frère  essaient  de  la  rr'ch;iutl-r.  i;il.;  iDuvr.j 
s  yeux  pour  revoir  sa  mèii.'  •[ui  n'ritrc,  nflnli-e 
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nMo  complexe  et  difficile.  M.  Bréniont  c 
excellent  docteur  Debeile.  Peut-être  son 
Obt-il  au  peu  trop  d'une  seule  pièce,  mais 
ce  n'est  pas  la  faute  du  comédien,  et  ne 
devons  louer  de  sa  parfaite  conviction.  M 
naglia  porte  avec  beaucoup  d'onction  la  s( 
do  Tabbé  Jouve.  Que  le  bon  abbé  Constai 
donc  ou  de  frères  !...  Enfin  MM.  Albert  Lai 
Duard,  et  M'"<^^  Raucourt  et  Fège  ont  su 
valoir  les  rôles  de  deuxième  et  troisième 
(jui  leur  sont  échus.  —  Et  la  petite  Gaudy  ? 
bien,  elle  est  aussi  agonisante  qu'on  peut  U 
ror  ;  elle  joue  avec  autant  d'expérience  c 
sociétaire  à  part  entière.  Mais  que  voulez 
cola  m'effi'aie  un  peu  et  m'agace  beaucc 
voir  des  rôles  d'enfants  si  émouvants  e 
lon&^s  1 

1Î>  AviuL.  —  Première  représentation  (à  ce 
Iro)  doVIIénlage  de  M.  Plumet,  comédie  ej 
ucles  de  Théodore  Barrière  et  Ernest  Cape 
IjHérilaye  de  A/.  Plumet,  donné  pour  la  pre 
fois  au  Gymnase,  avec  Geoffroy,  il  y  a  trent( 
ans,  repris  douze  ans  plus  tard  au  Vaud 
avec  Dolannoy,  est,  disons-le,  loin  de  valoj 
mère  satire  des  Faux  bonshommes.  N'estn 
un  sujet  bien   connu  que  celui  de  cet  h 


1.  Distribution.  —  M.  Plumet,  M.  Dailly.  —  Ro 
M.  Amaury.  —  Dulocq,  M.  Comaglia,  —  Edouard 
M.  Laroche.  —  Galouzou.  M.  Duard.  —  Dubarle,  M.  j 
—  l'liilii)po  Pluraot,  M.  Clerget  —  Lucien  Verneuil 
Vcyret.  —  Sarrazin,  M.  Janvier.  —  Un  domestique,  M 
nier.  —  Pauline  l'rotat,  M'i*  A*.  Syma.  —  Henriette,  AJ 
le  t.  ~  Laupe,  M""  Fège,  —  Clémence,  M'i«  Vifiçent, 
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.  L'inlrigue  est  chargée 

.  l'inlérât    général  très 

ncore  dans  la  comédie 

a  Birrjèi'e  des  siLuatioiis  comiques,  des 

tg;ea  grotesques,  des  scènes  amusantes, 

gue  vif,  des  mois  mordants  ou  plaisants, 

'antres  d'une  bouffonnerie  plus  vulgaire, 

par  exemple:  —  «  V;i  voir  dans  le  ))oLa- 

j'y  suis  i,  dit  un  vieux  grognni'd  ù  un 

—  e   Oh  1  tu  dois  y  èlrc  !  »  Quand  Plumet 

u'il  était  un  homme  i  tout  rond  »,  ou  pense. 

ubiic  s'est  esclaffé...  Le  rôle  était  tonu  par 

.  On    pouvait  craindre   qu'au    sortir     des 

•es  du  boulevard,  l'acteur  fut  ç|ueli{ue  peu 

1  à  la  f  charge  <>  et  même  û  la  «  cjscade  s. 

>n  a  rien  été.  M.  Dailly  a  joué  le  rôle  non 

iment  avec  la  verve  communicative  et  la  bon- 

le  cordiale  qu'on  pouvait  lui  supposer,  mais 

1  avec  un  tact,  un  naturel  et  uiie  CincaSe  que 
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lout  y  est  ;  M*^^  Duiioyer  nous  a  procuré  -li 
pure  joie  d'amalour.  Après  la  pièce  classiqi 
vraie  comédie  «  odoonienne  i>  :  Glycère,  ur 
en  vers,  assez  heureux,  de  M.  Boyer  (Eugè 
qui  nous  transporte  à  Rome,  au  temps  du 
Horace.  Le  patricien  Capiton  a  eu  l'idée  d'ai 
cliir  son  osolave  Parménon  pour  le  marier  à 
cère,  îi^a  pupille.  Parménon  n'a  d'abord  pas  s 
prendre  :  aussi  Glycère  a-t-elle  fui  le  doi 
avant  la  nuit  nuptiale,  et  nous  avons  vu  l€ 
ment  où  l'aventure  allait  fort  mal  tourner 
notre  affranchi  el  où  Glycère  allait...  glisser 
les  bras  d'Horace,  qui  s'entend  beaucoup  r 
que  Parménon  à  débiter  une  déclaration  d'ai 
La  jeune  femme  se  laisse  pourtant  toucher  ] 
douleur  farouche  mais  sincère  de  son  mari; i 
ci  la  ramène  à  la  maison  et  ne  la  brusquer 
tant,  ospérons-le  du  moins...  C'est  M.  Da 
naguère  applaudi  dans  Yacoub  de  Chark 
chez  SCS  grands  vassauXy  qui  faisait  Parmi 
c'est  M.  de  Max  qui  jouait  Horace  :  M.  d< 
dit  bien  les  vers,  mais  ne  sait  pas  encore  se 
en  scène  ;  c'est  M^^®  Wissocq  qui  représenta 
sans  irn\ce  la  blonde  Glvcère. 

Le  Pré  Calclan  —  le  titre  l'indique  —  es 
pièce  toute  contemporaine,  écrite  en  bonne 
par  !\1.  Jean  Sijraux -,  notre  aimable  confri 

1.  Distribution.   —  Capllon,    M.   Jahan,    —   Par 
M.  Damoye.  —  Héliodore,  M.  Paumier.   —   Horace, 
^fax.  —  Dave,  M.  Barras  —  Glvcère,  M"-  Wissocq, 

2    Distribution.  —  André  de'Bernais,  M.  Marsay. 
Dupuis.  M.  P.  Veyret.  —  Frédéric.  M.  Darras    —  M 
gaine.  M"»  Gerfaut.  —  Louise,  M"'  Fège.  —  Finette,  M 
^ioifcr. 
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(^lamille,  et  de  la  première  représentation 
Mort  de  Corneille,  «  à  propos  »,  signé  Gai 
Alphonse  Guérin.  —  Corneille  vieux  et  o 
vit  pauvrement  entre  sa  nièce  Madeleine  et 
braves  s*^ns,  anciens  acteurs  qui,  après  ; 
autrefois  jouo  ses  tragédies,  le  servent  ma 
nant  de  leur  mieux,  plutôt  amis  que  servit 
Le  lils  du  grand  poète,  blessé  à  la  guerre 
soigné  par  sa  mère,  loin  de  Paris.  La  court 
ville  ont  déâ:\ppris  le  nom  de  Corneille  et 
sonne  ne  vient  jamais  troubler  son  isolement 
visiteur  pourtant  se  présente.  Boileau,  qui 
pardonné  ses  propres  satires,  vient  s'infa 
du  vieux  tragique.  Indigné  de  le  trouver  • 
pièlre  équipage,  il  promet  d'aller  en  parle 
roi,  d'obtenir  de  lui  quelques  secours 
nécessaires.  Vu  sa  qualité  de  poète,  M. 
préaux  est  devin,  et  il  apostrophe  Louis  XI 
nom  de  la  ))03téi*ité  en  des  termes  à  pou 
identiques  à  ceux  qu'emploiera  cent  cinqi 
ans  plus  tard  Théophile  Gautier  dans  le  Se 
de  Corneille.  Le  grand  poète,  pour  rappeler 
piraiion  rebelle,  est  allé  chercher  le  mani 
d'Horace  dont  il  veut  que  le  ménage  Firmi 
répète  quelques  fragments.  Pendant  sa  c 
absence  une  terrible  nouvelle  est  appori 
Madeleine  :  son  cousin  qui  est  aussi  son  fia 
succombé  à  ses  blessures.  Et,  pour  ne  pas  ti 
malheureux  père,  il  faut  se  contenir  et,  si 
champ,  dissimuler  une  si  poignante  dot 
Corneille  réapparaît.  Les  deux  pauvres  c 
diens,    les  excellents  Firmin,   doivent  affi 
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à  l'excès,  exige  en  effet  des  soins  minuti 
continuels.  Son  affection  pour  sa  mère  esi 
blée  d'une  sorte  de  jalousie  farouche  qui  n' 
aucun  partage.  Au  milieu  de  la  vie  calme  e 
rée  qu'elle  mène  entre  la  petite  Jeanne  el 
bons  amis,  Tabbé  Jouve  et  son  frère,  I 
Grandjean  a  pourtant  conçu  un  sentimen 
qu'amical  pour  le  docteur  Deberle,  —  appe 
jour  par  hasard  pour  soigner  Tenfant  m 
Malgré  tous  ses  efforts  pour  résister  à  cet  e 
nement,  malgré  les  sages  avis  du  vieux  eu 
voudrait  bien  la  voir  épouser  son  frère,  1 
descendra  jusqu'au  bout  la  pente  fatale.  L 
teur,  qui  s'est  de  son  côté  épris  d'elle,  1 
devenu  d'autant  plus  cher  qu'il  vient  d'ar 
Jeanne  à  la  mort.  Et  la  situation  vraimer 
gnante  est  celle-ci  :  l'enfant  a  surpris  le 
de  sa  mère,  la  guette,  la  surveille  et  mourr 
tainement  le  jour  où  elle  saura  qu'un 
amour  a  supplanté  l'amour  maternel,  ou 
même  seulement  existé  avec  lui.  Hélène,  i 
lée  à  la  conscience  de  ses  devoirs  par  une 
velle  crise  de  la  petite  malade,  a  rompu 
relations  avec  Henri  Deberle.  Un  ingénieux  - 
ingénieux  artifice,  —  les  remet  en  présen 
femme  du  docteur,  coquette  et  extrêmem< 
gère,  a  accepté  de  visiter  la  garçonnière 
Gontran  quelconque.  Le  mari  a  été  informa 
rendez-vous,  —  presque  en  même  temps  < 
lène  Grandjean,  —  par  une  vieille mendiar 
leuse  et  hypocrite.  Hélène,  pour  épargn 
grande  douleur  à  celui  qu'elle  aime,  surprc 
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rôle  complexe  et  difficile.    M.   Brémont 
excellent   docteur  Debeile.   Peut-être   se 
est-il  un  peu  trop  d'une  seule  pièce,  mai 
ce  n'est  pas  la   faute  du   comédien,  et  t 
devons  louer  de  sa  parfaite  conviction.  I 
naglia  porte  avec  beaucoup  d'onction  la 
de  l'abbé  Jouve.  Que  le  bon  abbé  Constî 
donc  eu  de  frères  !...  Enfin  MM.  Albert  Lî 
Duard,    et  M'"®^  Raucourt  et  Fège  ont  s 
valoir  les  rôles  de  deuxième  et  troisièn 
qui  leur  sont  échus.  —  Et  la  petite  Gaudy  ' 
bien,  elle  est  aussi  agonisante  qu'on  peut 
rer  ;  elle  joue  avec  autant  d'expérience 
sociétaire  à  part  entière.  Mais  que  voule 
cela  m'effraie   un   peu  et  m'agace    beau( 
voir   des  rôles   d'enfants  si  émouvants 
longs  ! 

15  AVRIL.  — Première  représentation  (à  ( 
tre)  de  l'Héritage  de  M.  Plumet,  comédie  • 
actes  de  Théodore  Barrière  et  Ernest  Cap 
V Héritage  de  M.  Plumet,  donné  pour  la  pi 
fois  au  Gymnase,  avec  Geoffroy,  il  y  a  tren 
ans,  repris  douze  ans  plus  tard  au  Vau 
avec  Delannoy,  est,  disons-le,  loin  de  val 
mère  satire  des  Faux  bonshommes.  N'est 
un  sujet  bien   connu  que  celui  de  cet 
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Les  principaux  incidents  de  la  coniédio 

f^uère  plus  neufs.  L'iiili-ijîue  est  charfçéc 

vraisemblable,  et  l'inléiôt    général  très 

Mais  on  trouve  encore  dans  la  comédie 

jna  Birrièi-e  des  situations  comiques,  des 

ioages  grotesques,  des  scènes  amusantes, 

ilogue  vif,  des  mois  mordunts  ou  plaisants, 

■  d'antres  d'une  bouffonnerie  plus  vulgaire, 

■ci  par  exemple  :  —  «  Va  voir  dans  le  pota- 

ii  j'y  suis  >,  dit  un  vieux   groo-naid  à  un 

;.  —  <   Oh  1  tu  dois  y ôtie  1  s  Quand  Plumet 

.qu'il  étoit  un  homme  -i  toiit  rond  i>,  on  pense 

public  s'est  esclaffé...  Le  rôle  était  leiiu  par 
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lout  y  esl  ;  W^"^  Duiioyer  nous  a  procuré  -là  uq| 
pure  joie  d'amalour.  Après  la  pièce  classique, 
vrait3  coiûcdie  «  ocl(»onienne  p  :  Glycère^  un  a( 
eu  vers,  assez  heureux,  de  M.  Boyer  (Eugène)' 
qui  nous  transporte  à  Rome,  au  temps  du 
Horace.  Le  patricien  Capiton  a  eu  l'idée  d'affranrj 
chir  son  esclave  Parménon  pour  le  mariera  Glfrî 
cère,  sa  pupille.  Parménon  n'a  d'abord  pas  su 8^ 
prendre  :  aussi  Glycère  a-t-elle  fui  le  domiclll 
avant  la  nuit  nuptiale,  et  nous  avons  vu  le 
nient  où  l'aventure  allait  fort  mal  tourner  pou^ 
notre  affranchi  et  où  Glycère  allait...  glisser  danâî 
les  bras  d'Horace,  qui  s'entend  beaucoup  mieux- 
que  Parménon  à  débiter  une  déclaration  d'amour. 
La  jeune  femme  se  laisse  pourtant  toucher  parla 
douleur  farouche  mais  sincère  de  son  mari  ;  celui- ] 
ci  la  ramène  à  la  maison  et  ne  la  brusquera  pas 
tant,  es|)érons-le  du  moins...  C'est  M.  Damoye,  fl 
naguère  applaudi  dans  Yacoub  de  Charles  K//,  -^ 
clu'z  srs  grands  vassaux,  qui  faisait  Parménon;  [ 
c'est  M.  de  Max  qui  jouait  Horace  :  M.  de  Max 
dit  bien  les  vers,  mais  ne  sait  pas  encore  se  tenir- 
on  scène  ;  c'est  M^^®  Wissocq  qui  représentait  non 
sans  grâce  la  blonde  Glycère. 

Le  Pré  Calelan  —  le  titre  l'indique   —  est  une" 
pi('ce  toute  contemporaine,  écrite  en  bonne  prose 
par  M.  Jean  Sigaux  '-^,  notre  aimable  confrère  de 

1.  Distribution.  —  Capilon,  M.  Jahan,  —  Parménon, 
M.  Damoye.  —  Iléliodorc,  M.  Paumier.  —  Horace,  M.  De 
Max.  —  Dave,  M.  Darras  —  Glycère,  M"*  Wissocq. 

2.  DisTRiHUTiON.  —  André  de'iJernais,  M.  Marsay,  —  Jea^ 
Dupuis.  M.  I\  Veyret.  —  Frédéric.  M.  Darras  —  M"-  Hor- 
gaine,  M^'»  (if.rfaut.  —  Louise,  W  Fcga.  —  FineUe,  M»'» /)«- 
voyer» 
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(Camille,  et  de  la   [ireraière  représeDlation 
Mort  (A»  Corneille j   c  a  propos  »,  signé  Gai 
Alphonse  Guérin.  —  Corneille  vieux   et  o 
vil  pauvrement  entre  sa  nièce  Madeleine  et 
braves  gens,  anciens  acteurs  qui,    après 
autrefois  joué   ses  tragédies,  le  servent  ma 
nant  de  leur  mieux,   plutôt  amis  que  servit 
Le  lils  du  grand  poète,  blessé   à  la  guerre 
soigné  pjr  sa  mère,  loin  de   Paris.  La  cour 
ville  ont  dés:ii)pris  le  nom  de   Corneille  et 
sonne  ne  vient  jamais  troubler  son  isolement 
visiteur  pourlanl  se  présente.  Boileau,  qui 
pardonné  ses  propres  satires,    vient  s'info 
du   vieux  tragique.  Indigné  de  le  trouver 
pièlre  équipage,  il  promet  d'aller  en  parle 
roi,   d'obtenir    de    lui    quelques    secours 
nécessaires.    Vu  sa  qualité  de  poète,     M. 
préaux  est  devin,  et  il  apostrophe  Louis  XI 
nom  de   la  postéiùté   en  des  termes  à  pou 
identiques   à  ceux  qu'emploiera    cent  cinqi 
ans  plus  tard  Théophile  Giutier  dans  le  S( 
de  Corneille,  Le  graud  poète,  pour  rappeler 
piralion  rebelle,   est  allé  chercher  le  mani 
d'Horace  dont  il  veut  que   le  ménage  Firm 
répèle  quelques   fragments.   Pendant  sa  c 
absence    une   terrible   nouvelle    est    appor 
Madeleine  :  son  cousin  qui  est  aussi  son  fia 
succombé  à  ses  blessures.  Et,  pour  ne  pas  ti 
malheureux  père,  il  faut  se  contenir  et,   si 
champ,    dissimuler  une    si    poignante    doi 
Corneille  réapparaît.   Les  deux   pauvres   ( 
dieus,    les  excellents  Firmin,   doivent  aff 
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a  fort  applaudi  l'auteur,  ainsi  que  M.  Alber^ 
bcrt,  un  dij^ne  et  touchant  Corneille  et  M^^ 
socq,  une  charmante  ingénue.  Une  débi# 
]\iue  Verteuil,  a  obtenu  les  honneurs  de  la  ^ 
(après  Corneille,  s'entend!)  Douée  d'une  pl^ 
nomie  expressive  et  intelligente,  d'une  voix 
pathique  et  vibrante,  elle  a  dit  le  long  vàh 
Camille  avec  une  variété  et  une  justesse  < 
flexions  qui  nous  ont  charmé.  Je  crois  que 
là  un  des  plus  heureux  débuts  tragiques  q 
soient  produits  depuis  longtemps.  Horace,  c 
Damoye,  le  farouche,  le  superbe,  le  truci 
Damoye.  Comme  on  sent,  à  le  voir,  que  1 
Tulle  a  eu  raison  de  lui  confier  la  défens 
Riime  !  A  lui  seul  il  massacrerait  non-seule 
les  trois  Curiace,  mais  aussi  les  Albins  et  n 
les  Romains  par  dessus  le  marché...  Néann 
qu'il  prenne  garde  au  bredouillement  dan 
moments  où  son  débit  se  précipite  !  M.  A 
Lambert  est  un  excellent  <«:  vieil  Horace  *.  M 
Fehl  est  bien  larmoyante,  M.  Gerval  bien  ex 
Quant  aux  artistes  chargés  des  rôles  de  Jul 
de  Valère,  ils  ne  se  doutent  évidemment  pî 
ce  qu'ils  disent... 

14  JUIN.  —  Soixante-troisième  et  deri 
représentation  de  VHéritage  de  M.  Plumet, 
Dailly  dans  le  rôle  de  Plumet.  On  commence  | 
Dépit  amoureux,  pour  le  début  de  M}^^  Gabi 
Gibert  dans  le  rôle  de  Marinette.  Le  th( 
ferme  le  lendemain  15  juin  pour  ne  roi 
(sauf  la  représentation  gratuite  du  14  juillet) 
le  21  septembre. 


■  1 
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Froufrou,  cause  av(îc  les  jeunes  clubmen  comaM 
Marcelle  de  Sancenaux,  furne  la  cigarette  comme 
Francilien,  et  fait  en  général  ce  qui  ne  concernfi 
pas  son  métier  de  jeune  fille  bien  élevée.  Que 
voulez-vous  !  elle  est  la  fille  de  sa  mère,  une 
aventurière  qui,  après  avoir  séduit  le  comte  ii 
Blanchefontaine,  Ta  planté  là  en  lui  laissant  une 
héritière.  Ce  <r  gage  do  leur  amour  i^  lient  heu- 
reusement de  son  père  l'honnêteté  et  la  bonté  du 
cœur.  Quant  à  la  maman,  elle  a  fait  et  feil 
encore  la  joie  du  quart-de-monde,  sous  le  non 
de  Renée  de  Saint-Price.  Or,  le  jeune  M.  d( 
Montbrun,  après  avoir  déclaré  sa  flamme  à  Fré- 
dérique,  se  dégage  quelques  mois  plus  tard  soui 
un  prétexte  quelconque.  La  vérité,  c'est  qu*i 
croit  à  Tatavisme,  et  qu'ayant  appris,  par  hasard 
l'origine  maternelle  de  la  jeune  fille,  il  redout 
de  retrouver  chez  elle  les  qualités  trop  largemen 
effectives  de  la  belle  et  honeste  dame.  Frédéri 
que,  qui  ignore  sa  filiation  et  croit  sa  mèr 
morte,  désespérée  de  la  trahison  de  celui  qu'ell 
aime,  accepte  la  main  d'un  brave  garçon  sorti  d 
l'école  polytechnique  (comment  M.  Georges  Ohm 
l'a-t-il  laissé  échapper?)  qui  l'adore  et  la  prêt 
malgré  la  tache  originelle  que  lui  a  révélée 
comte  de  Blancliofontaine.  Il  faut  maintenant  qi 
vous  consentiez  à  ceci  :  1^  Montbrun,  cédant  ai 
sollicitations  de  M™°  de  de  Saint-Price,  qui,  a  se 
château  (hein  !  comme  ça  se  trouve!) non  loin  i 
celui  du  comte,  est  venu  passer  la  soirée  ch 
elle.  La  bonne  dame,  qui  en  tient  pour  lui,  n 
point  manque  de  lui  offrir  bon  souper,  bon  gi 
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Froufrou,  cause  avec  k  ..  tic  fiair  tranquil 

Marcollo  de  Sancenn  if/onlbrun  n'a  guei 

Francilien,  et  fait  y/<i  par  tout  le  mond 

pas  son  métier  d  rj-polvlechnicien  fiancé 

voulez-vous  I  e'  .y///t?'î''c  '®  déteste  à  préscr 

aventurière  Q'  ,.  ^la  inèvc  repentie  ne  lui  vc 
Bianchefontr  0c/ie  de  consolation.  Frédé 

héritière.  T  .-''^'iiigciM^v  et  tout  nous  foit  es| 
reusemen  .-••'fûjii^  "'t'aura  pas  d'autre  acti 
cœur,  r  ,;.•  'pvfiu'rdu  jeune  ménage.  Il  y  a( 
encore  '^;e*'-^cii/0  pi^^<5-  Et  d'abord  elle  estf 
de  B  îil^^*^li  écrilo*  En  outre,  Fauteur  fiera 
Mon'  ^,tf/i'^''^^!iïperamen t  dramatique  qu'il  s'agit 
dér       -iV"",  j'assouplir.  Nous  attendons  de  lui 


c         *^^^«"^  étudiée  en  co  qui  concerne  les  p 
'        /"âf /fl«  caractères.   M*^^'  Wissocq  a  fort  b 
ii^  igg  divers  aspficts  du  rôle  de  Frédériqui 


u*"        i//^  ipay^^  P'"'^  lof(iquement  menée  et  p 

iii^  |gg  divers  aspficts  du  rôle  de  Fré^ 

r»''*}  fait  justement  applaudir.  M.  Alhert  La 

*2[.  joua  avec  beaucoup  de  dignité  le  peruonnî 

*^ijitfl.  M^^°  Gerfaut  —  ceci  est  une  preuve 

"jf  {^a  lirn  le  meilleur  parli  possible  dur 

Z^o^ais  àe  M'"'^  de  Saint-Prico.   M.  Cornag 

''ïgfderOdéon,  ost  un  bon  docteur,  et  M.  Ch 

^Esquî®*'^  donné  à  son  j)otit  rôle  une  séd 

jj(g  tournure.  M.  P«jul  Rameau  joue  <r  vrai  j 

-jgfgonnage  de  l'anstèrc  Dolsart.  Quant  à  M.  J( 

carteri  un  peu  a  emprunté  »  sous  le  costume 

.   '  nos  jours,  je  louerai  sa  boime  volonté,  mais  je 

conseillerai  amicalement  de  veiller  à  sa  dictii 

et  surtout  à  ses  gestes  qui  sont  d'une  raideur 

d'une  monotonie  vraiment  trop  automatique^s. 
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tout  y  est  ;  M^^°  Duiioyer  nous  a  procuré  là  ua0 
pure  joie  d'amalour.  Après  la  pièce  classique,  l| 
vraie  comédie  «  odoonienne  i>  :  Glycère,  un  act6 
en  vers,  assez  heureux,  de  M.  Boyer  (Eugène)*, 
qui  nous  transporte  à  Rome,  au  temps  du  poète 
Horace.  Le  patricien  Capiton  a  eu  l'idée  d'affrani 
chir  son  esclave  Parménon  pour  le  marier  à  Gly- 
cère,  sa  pupille.  Parménon  n'a  d'abord  pas  su  s'y 
prendre  :  aussi  Glycère  a-t-elle  fui  le  domicile 
avant  la  nuit  nuptiale,  et  nous  avons  vu  le  mo- 
ment où  l'aventure  allait  fort  mal  tourner  pour 
notre  affranchi  et  où  Glycère  allait...  glisser  dao8 
les  bras  d'Horace,  qui  s'entend  beaucoup  mieui 
que  Parménon  à  débiter  une  déclaration  d^amour. 
La  jeune  femme  se  laisse  pourtant  toucher  par  II 
douleur  farouche  mais  sincère  de  son  mari;  celui- 
ci  la  ramène  à  la  maison  et  ne  la  brusquera  pai 
tant,  espérons-le  du  moins...  C'est  M.  Damoye 
naguère  ap[)laudi  dans  Yacoub  de  Charles  VU 
chez  SCS  grands  vassaux,  qui  faisait  Parménon 
c'est  M.  de  Max  qui  jouait  Horace  :  M.  de  Ma: 
dit  bien  les  vers,  mais  ne  sait  pas  encore  se  tenî 
en  scène  ;  c'est  M^^®  Wissocq  qui  représentait  no! 
sans  grâce  la  blonde  Glycère. 

Le  Pré  Catela)t  —  le  titre  l'indique  —  est  un 
pièce  toute  contemporaine,  écrite  en  bonne  pro8 
par  M.  Jean  Sigaux '^,  notre  aimable  confrère  d 

1.  DisTiuHUTioN.  —  Capilon,  M.  Jahan,  —  Parménoi 
M.  Damoye.  —  Héliodorc,  M.  Paumier.  —  Horace,  M.  1 
Max.  —  Dave,  M.  Darras  —  Olycôre,  M"*  Wissocq. 

2.  Distribution.  —  André  de  licrnais,  M.  Marsay,  —  Jes 
Dupuis.  M.  P.  Veyret.  —  Krédéric.  M.  Darras  —  M"«  Bai 
gaine,  M"»  Gerfaut.  —  LoniHe,  iM""  Fègc.  —  Finette,  M"«  Dt 
noyer. 
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(Camille,  et  de  la  [)remière  représenlalîon  de 
Mort  de  Corneille,  «  à  propos  »,  signé  Gaston- 
Alphonse  Guérin.  —  Corneille  vieux  et  oublia 
vit  pauvrement  entre  sa  nièce  Madeleine  et  decH 
braves  gens,  anciens  acteurs  qui,  après  avol 
autrefois  joue  ses  tragédies,  le  servent  maini 
nan».  de  leur  mieux,  plutôt  amis  que  serviteui 
Le  fils  du  grand  poète,  blessé  à  la  guerre, 
soigne  par  sa  mère,  loin  de  Paris.  La  cour  et 
ville  ont  désappris  le  nom  de  Corneille  et  pôp- 
soni)e  ne  vient  jamais  troubler  son  isolement.  Uo^ 
visiteur  pourtant  se  présente.  Boileau,  quisV 
pardonné  ses  propres  satires,  vient  s'informefj 
du  vieux  tragique.  Indigné  de  le  trouver  en  sij 
pièlrc  équipage,  il  promet  d'aller  en  parler  ai 
roi,  d'obtenir  de  lui  quelques  secours  biei 
nécessaires.  Vu  sa  qualité  de  poète,  M. 
préaux  est  devin,  et  il  apostrophe  Louis  XIV  ai 
nom  de  la  postérité  en  des  termes  à  pou  pi 
identiques  à  ceux  qu'emploiera  cent  cinquanlaï 
ans  plus  tard  Théophile  Gautier  dans  le  Sot«li0r| 
de  Coimeille,  Le  grand  |)oète,  pour  rappeler  l'inar! 
piralion  rebelle,  est  allé  chercher  le  manuscrit' 
(THorace  dont  il  veut  que  le  ménage  Firniia  lui^ 
répète  quelques  fragments.  Pendant  sa  courte-1 
absence  une  terrible  nouvelle  est  apportée  k 
Madeleine  :  son  cousin  qui  est  aussi  son  fiancé  a, 
succombé  à  ses  blessures.  Et,  pour  ne  pas  tuer  Ift^ 
malheureux  père,  il  faut  se  contenir  et,  sur-le-'i 
champ,  dissimuler  une  si  poignante  douleur.. 
Corneille  réapparaît.  Les  deux  pauvres  comé- 
diens,   les  excellents  Firmin,   doivent  afferiQir 
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a  fort  applaudi  l'auteur,  ainsi  que  M.  Aîber 
bert,  un  digne  et  touchant  Corneille  et  M" 
socq,  une  charmante  ingénue.  Une  débi 
M^^°  Verteuil,  a  obtenu  les  honneurs  de  la 
(après  Corneille,  s'entend  1)  Douée  d'une  p 
nomie  expressive  et  intelligente,  d'une  voi: 
pathiquc  et  vibrante,  elle  a  dit  le  long  vi 
Camille  avec  une  variété  et  une  justesse 
flexions  qui  nous  ont  charmé.  Je  crois  qu( 
là  un  des  plus  heureux  débuts  tragiques 
soient  produits  depuis  longtemps.  Horace, 
Damoye,  le  farouche,  le  superbe,  le  tru 
Damoye.  Comme  on  sent,  à  le  voir,  que 
Tulle  a  eu  raison  de  lui  confier  la  défer 
Rome  1  A  lui  seul  il  massacrerait  non-seul 
les  trois  Curiace,  mais  aussi  les  Albins  et 
les  Romains  par  dessus  le  marché...  Néan 
qu'il  prenne  garde  au  bredouillement  dai 
moments  où  son  débit  se  précipite  !  M.  2 
Lambert  est  un  excellent  <c  vieil  Horace  >.  ft 
Fehl  est  bien  larmoyante,  M.  Gerval  bien  e 
Quant  aux  artistes  chargés  des  rôles  de  Ji 
de  Valère,  ils  ne  se  doutent  évidemment  [ 
ce  qu'ils  disent... 

14  JUIN.  —  Soixante-troisième  et  dei 
représentation  de  V Héritage  de  M.  Plumet 
Dailly  dans  le  rôle  de  Plumet.  On  commence 
Dépit  amoureux,  pour  le  début  de  M"®  Gai 
Git)ert  dans  le  rôle  de  Marinette.  Le  tl; 
ferme  le  lendemain  15  juin  pour  ne  rc 
(sauf  la  représentation  gratuite  du  14  juillet 
le  21  septembre. 
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Froufrou,  cause  avec  les  jeunes  clubinen  coi 
Marcelle  de  Sancenaux,  fume  la  cigarette  coi 
Francillon,  et  fait  en  général  ce  qui  ne  conc 
pas  son  métier  de  jeune  fille  bien  élevée, 
voulez-vous  !  elle    est   la  fille  de   sa  mère, 
aventurière  qui,  après  avoir  séduit  le  comt 
Blanchefontaine,  Ta  planté  là  en  lui  laissant 
héritière.  Ce  a:  gage  de  leur  amour  i>  tient  1 
reusement  de  son  père  l'honnêteté  et  la  bont( 
cœur.   Quant    à   la   maman,  elle   a  fait  et 
encore  la  joie  du  quart-de-monde,  sous  le 
de    Renée   de  Saint-Price.   Or,    le  jeune  M 
Montbrun,  après  avoir  déclaré  sa  flamme  à 
dérique,  se  dégage  quelques  mois  plus  tard 
un    prétexte    quelconque.   La  vérité,  c'est 
croit  à  Tatavisme,  et  qu'ayant  appris,  par  has 
l'origine  maternelle  de  la  jeune  fille,  il  red 
de  retrouver  chez  elle  les  qualités  trop  largei 
effectives  de  la  belle  et  honeste  dame.  Fréc 
que,    qui   ignore  sa    filiation  et  croit    sa  i 
morte,  désespérée  de  la  trahison  de  celui  qu 
aime,  accepte  la  main  d'un  brave  garçon  sori 
l'école  polytechnique  (comment  M.  Georges  0 
l'a-t-il  laissé  échapper?)  qui  l'adore  et  la  p 
malgré  la   tache  originelle  que  lui  a  révéù 
comte  de  Blanchefontaine.  Il  faut  maintenant 
vous  consentiez  à  ceci  :  1^  Montbrun,  cédant 
sollicitations  de  M™®  de  de  Saint-Price,  qui,  a 
château  (hein  !  comme  ça  se  trouve  !)  non  loi 
celui  du  comte,  est  venu  passer  la  soirée 
elle.  La  bonne  dame,  qui  en  tient  pour  lui 
point  manqué  de  lui  offrir  bon  souper,  bon 
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condition.  Cela  nous  permettra  do  finir  trarii 
lement  la  pièce.  Le  pauvre  Montbrun  n'a  g 
de  chance.  Il  est  blackboule  par  tout  le  me 
Le  comte  Ta  provoqué,  le  polytechnicien  fîar 
provoque  aussi,  la  jeune  fille  le  déteste  à  pré 
et  j'aime  à  croire  que  la  mère  repentie  ne  lui 
dra  point  servir  de  fiche  de  consolation.  Fré 
que  épousera  son  ingénieur  et  tout  nous  fait 
rer  que  l'hérédité  n'aura  pas  d'autre  a 
fâcheuse  sur  l'avenir  du  jeune  ménage.  Il  y 
qualités  dans  cette  pièce.  Et  d'abord  elle  es 
honnêtement  écrite.  En  outre,  l'auteur  se 
avoir  un  tempérament  dramatique  qu'il  s'a£ 
dresser  et  d'assouplir.  Nous  attendons  de  lu 
nouvelle  œuvre  plus  logiquement  menée  et 
profondément  étudiée  en  ce  qui  concerne  les 
sions  et  les  caractères.  M^^®  Wissocq  a  fort 
rendu  les  divers  aspects  du  rôle  de  Frédériq 
s'y  est  fait  justement  applaudir.  M.  Albert  1 
bert  joue  avec  beaucoup  de  dignité  le  perron 
du  comte.  M^^®  Gerfaut  —  ceci  est  une  preu^ 
talent  —  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  du 
mauvais  de  M'"^  de  Saint-Price.  M.  Corns 
pilier  de  l'Odéon,  est  un  bon  docteur,  et  M.  C 
les  Esquier  a  donné  à  son  petit  rôle  une  s< 
santé  tournure.  M.  Paul  Rameau  joue  «  vra 
personnage  de  l'austère  Delsart.  Quant  à  M. 
Sarter,  un  peu  a  emprunté  »  sous  le  costua 
nos  jours,  je  louerai  sa  bonne  volonté,  maisj 
conseillerai  amicalement  de  veiller  à  sa  die 
et  surtout  à  ses  gestes  qui  sont  d'une  raide 
d'une  monotonie  vraiment  trop  automatiques 


rteat  interprété. 

7  OCTOBRE. —  Première  représentation  de  Ver- 
mgétorix,  drame  national  en  cinq  actes  el  sept  ta- 
Aesux  de  M.  EdmondColtinet  '.  —  Je  n'examinc- 
«. point  la  question  de  savoir  si  le  drame  de 
I.  Cottinet  est  conforme  aux  données,  d'ailleurs 
agues  et  peu  nombreuses,  que  nous  [lossédons 
or  son  héros.  Au  théâtre,  l'exactitude  historique 
i't8t  pas  exigible,  au  moins  dans  les  détails,  et 
'OD  aait  comment  Shakespeare  el  Schiller  ont 
létamorphosé  certains  aspects  de  la  vie  de  Jeanne 
l'Arc,  On  rac  permettra  donc  d'examiner  Vercin~ 
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d*iine  joio  naïve  en  apprenant  que  le  Pro  i 
esl  lu  on  Gaule.  Notons,  en  passant,  que  le 
orateur  ne  reparaîtra  plus  en  scène,  mai 
sera  (|uestiun  Je  ses  ouvrages  presque  à  ( 
tableau.  Simple  reclame  de  librairie.  Par 
IkMes  de  César  figure  un  jeune  Gaulois,  G 
nat,  en\oyê  par  son  père  à  Rome  pour  y  ( 
les  moeurs  ot  les  hommes.  Il  courtise  Pomf 
femme  actuelle  Je  César,  et  lui  fait,  en  1 
tout  à  lait  Réi^enoe,  les  plus  pressantes  de 
tions.  Tout  à  coup  une  funèbre  nouvelle  po 
au  jeune  Arverne.  Son  père,  dont  les  vues 
tieuses  ont  éîê  déjouées  par  un  traître,  Epj 
que  nous  reverrons  plus  tard  et  qui  sembK 
agi  en  patriote,  a  pavé  de  sa  vie  ses  tenti 
Noire  Gaulois,  frappé  comme  d'un  coup  d 
dre,  [)rend  lu  résolution  de  suivre  la  jeun 
qui  lui  a  apporté  ce  funèbre  message.  Il  a 
César,  Paccuse  un  peu  légèrement  d'avoir 
la  mort  de  son  [)ère,  et  part  pour  aller  so 
les  Gaules.  Pompéia,  qui  avait  précédemmei 
à  ses  inslances,  le  rejoindra  à  Gergovie.  I 
dès  maintenant,  que  le  rôle  de  cette  malhe 
femme  est  des  plus  mal  venus.  Trompée  p 
Gaulois,  qui  s'est  épris  de  Cambra,  la  bell< 
sagère,  elle  se  rejettera  sur  César,  trahira 
monde  et  aura,  en  somme,  traversé  la  pi 
sens  divers  sans  grand  intérêt  pour  Taffabu 
Le  drame  se  [)Oursuit  dès  lors  en  côtoy 
près  Ihisloire  :  Celtillonat  est  élu  Vercinj 
par  les  rois  et  chots  gaulois.  Epasnacty  i 
Carnutes,  tout  en  reconnaissant,  en  app2 


-    ..     -      r    ..         .::.::   :e  caractère 

:    ;  :_•:_:.     ■   _  ::     .i.?^  r-i-f  .-r.ter  à  ce  point. ^ 
•  :  ■  ..r      -      :  :  :  -1  i-rjr  d^r-êe  movenne  d< 
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r:  •■  r  .  .^  .    >  .',..:  jj.îiiefi  levé.  II  va  là  q 
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vue  ou  prenez 


....>:  -f    ....?    .^.r:?.   Vcias  luez  les  pi 
:.\:\  .i:  :    ^  •::::■;:?.  Te  r^e  :»eux  pas  me  1 

V  :  •    *:.       .>.^:.:  :  .:^^i  l-.i.ieiiienl  la  conquête 

V  .  .  ->.  ,''■:  :.':..  :  :.s  :  :r:ê  le  Ja  prose  de  M. 
\x:  :  K  :  •:^:  .  .3-re.  .:.  pe  i  fleurie,  mais  c'ei 
iij..  ir.  Peji-ètre  y  jii.  iî-il  lien  do  suppr 
■:  :î  .!.:::>:  :  c  Ai-je  î v,r  tant  souffert  et 
ï^  ..:Tîir  \^-  f:.îiT!\^.ijoe^  !  t  Un  dôbulant,  do 
p;  t  iiiier  pr  x  îu  Conservaloire,  M.  Jacques 
ii"U\.  0  l't-  h-ar-  Mseinenl  soutenu  le  rôle  i 
yi\],{  do  Ve.oinjêîjrix.  Sa  voix  est  sonore  et  i 
jiîtli 'jU'\  sa  déiujivh»^  ai-ée,  sa  diction  inl 
p.nle.  Il  devra  surveiller  une  lâcheuse  tend 
à  tlétachcr  en  fortissimo  le  dernier  mot  de  ch 
période  :  c'est  un  effet  dont  il  ne  faut  user 
liclite  dose.  En  somme,  c'est  un  très  heu 
début.  M.  Alliert  Lambert  est  un  Jules  C 
trrs  di^rno  et  très  corrci'.t.  M^'®  Dux  est  la  tr 
di<'!in(î  In  |>lus  rai^onnab!(imenL  passionnée 
mieux  disante  que  l'on  ])uisse  rôver.  M.  Mar 
dont,  la  voix  et  la  |)restance  sont   remarquai 


lion  n'a  rien  ou  presque  rien  perdu  d< 
rèt,  ni  le  style  de  ?a  uutteté  incisive,  t 
peu  dogmatii|ne.  C'esl  réellement  irè 
sant  i>,  dans  le  sens  le  i)lu3  large  du  av 
Ilrnierai  point  que  certaines  tirades 
devenues  un  puu  lougues,  parce  que 
le  temps  passe  et  change,  sinon  l'impc 
«lueslions  primordiales,  du  moins  l'ï 
lequel  nous  les  considérons,  et  consé 
la  manière  d'exprimer  notre  pensée  à  I 
Mais  néanmoins,  comme  l'œuvre  est  v 
fortement  conçue  et  noblement  écritt 
prouve  pas  à  la  voir  représenter  u 
d'ennui,  et  il  se  mêle  très  agréab 
plaisir  tout  moderne  que  fait  naître 
M.  Alexandre  Dumas  —  le  seul  écrivt 
dit  (n'est-ce  pas  Théophile  Gautier?)  qi 
rien  à  l'antiquilé — une  légère  pointe  d 
involontaire  qui  ne  gâte  rien,  et  m 
juste  la  mesure  du  côté  transitoire  i 


avec   rëiuoiioii    c  acluelle  >    du    spectateur,  elj 
.^'o?l  d''/l!-  Ji  jTOjv»?   d'^  celle  reprise,  que  noi 
dt'YOLï'  '-n  !•  nue  .ons^rience,  nous  occuper  exclu* 
>ivemc':it.  Eh  bit^j,  l'effet  produit  a  été  trèshonc 
liïl'le  p  'iir  la  pièce.  Cependant  les  scènes  ingéJ 
liieuses'iii  spirituelles  des  second  et  quatrième  actw 
•  «ut  M^ulevé  le  ]>remier  soir,  plus  d'applaudisstH 
iiiL-nts  que   Ks   scènes  austères  ou  pathétiqueSi^j 
M.  Fêiioux,  dont  les  débuts  dans  Verdngitcm' 
avaitnl  été  justement   remarqués,  nous  Tavons 
vu  plus  I  aiil,  a  joué  avec  force  et  autorité  le  rôle 
«le  J.it^ques.  lia  bcs»in  de  se  défaire  de  quelques 
conventions  siv.lastiqiies,  cela  viendra...  Il  noua J 
donnera  Tan  pro«hain  un  superbe  jeune  premier 
au  Théâtre  Français.  M"»  Grumbacb  a  de  la  sen- 
sijtiliti^  et  de  la  justesse  dans  la  diction,  c^est  aussi  \ 
un  début  qui  promet.   M.   Paul  Rameau,  chargé, 
du  rùle  très  ingrat  do  Charles  Sternay,  s'en  est 
tiré  avec  infiniment  d'adresse,  de  délicatesse  et  1 
de  naturel.  M"'®Crosnier  et  M.  Albert  Lambert --^ 
le  comédien  toujours  si  sûr  de  lui —  sont  tous 
deux  excellents  dans  les  personnages  de  la  vieille 
douairière  et  du  parfait  notaire.  M^^^Symaade 
la  grâce  encore  qu'un  peu  molle,  sous  les  traits 
d'Hermine  Sternay.  M^'®  Gerfaut  prête  au  rôle 
d'Henriette   son    habituelle    distinction.    —   En 
somme,  une  belle  et  bonne  reprise  qui  fait  le  plus 
ixViXnd  honneur  aux   directeurs  de  notre  second 
Tliéatre-Français. 

20  novi':mi3hr.  —  Les  Jeux  de  VAmour  et  du 
Ilasardj  pour  les  débuts  de  M^^^  Alice  Béry.  — 
Miï°  Alice  Béry  ne  fit  que  passer  par  le  Ck)n8er- 
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THÉÂTRE  DU  GYMNASE 


17  JANVIER.  —    Première    repiôsentalion    de 
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pailcurs,  mais  c'est  là  ud  Irait  de  caractère  qu'il 
eût  mieux  valu  ne  pas  respecter  à  ce  point.  Ajou- 
tez que  des  tableaux  d'une  durée  moyenne  dedil 
minutes,  un  q\iart  d'heure  au  plus  (sauf  le  pro-.. 
loirue),  sont  séparés  par  d'abominables  entr'actea 
(|ui  sfont,  eux,  beaucoup  plus  longs,  et  qui  lais- 
sent s'évaporer  l'attention   éveillée   pendant  lea . 
rares  instants  où  le  rideau  est  levé.  Il  y  a  là  quel-  : 
(|ue  chose  à  (aire  au  point  de  vue  de  la  machine- 
rie. De  izrace,  messieurs  les  directeurs,  accordez- 
nous  (pielqucs  changements  à  vue  ou  prenez  des.^j 
machinistes   plus   alertes.   Vous  tuez  les  pièces  f 
avec  de  tels  cntr'aotes.  Je  ne  peux  pas  me  figu-  -; 
rer  César  faisant  aussi  lentement  la  conquête  des   ;: 
Gaules.  Je  n'ai  pas  parlé  de  la  prose  de  M.  Cot-  -' 
linot.  Elle  e?t  claire,  un  peu  fleurie,  mais  c'est  de 
rigueur.  Peut-être  y  aurjit-il  lieu  de  supprimer 
cette  phrase  :  a:  Ai-je   donc   tant  souffert  et  fait 
souffrir  ces  souffrances  !  »  Un  débutant,  double 
premier  prix  du  Conservatoire,  M.  Jacques.  Fé- 
noux,  a  très  heureusement  soutenu  le  rôle  écra- 
saïit  de  Vercingétorix.  Sa  voix  est  sonore  et  sym-' 
palhique,  sa  démarche   aisée,  sa  diction  intelli- 
gente. Il  devra  surveiller  une  lâcheuse  tendance 
à  détacher  en  fortissimo  le  dernier  mot  de  chaque 
période  :  c'est  un  effet  dont  il  ne  faut  user  qu'à 
petite   dose.  En  somme,   c'est  un  très   heureux 
début.  M.    Albert  Lambert  est  un  Jules  César 
trns  digne  et  très  correct.  iM^'^  Dux  est  la  tragé- 
di<Min(i  la   plus  raisonnablement  passionnée  et  la 
mieux  disante  (|ue  Ton  puisse  rêver.  M.  Marsay, 
dont  la  voix  et  la  prestance  sont   remarquables, 
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façon  fort  intéressante,  et  aussi  par  une  r 

meilleure  encore  au  point  de  vue  théâtral, 

que  le  Fils  naturel  est,  à  coup  sûr,   une 

œuvres  les  plus  habilement  construites  du 

tre  contemporain,  et  que  si  la  thèse  débattu 

pas  pour  nous  le  piquant  et  l'attrait  parai 

qu'elle    avait  il  y  a  trente-cinq  ans,  1  affa 

lion  n'a  rien  ou  presque  rien  perdu  de  son 

rôt,  ni  le  style  de  sa  netteté  incisive,  toujoui 

peu   dogmatique.  C'est  réellement  1res    <r  î 

sant  »,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  Je 

Armerai   point   que  certaines   tirades  ne  s 

devenues  un  peu  longues,  parce  que  après 

le  temps  passe  et  change,  sinon  Timportano 

questions  primordiales,   du   moins    Tangle 

lequel  nous  les  considérons,   et  conséquemi 

la  manière  d'exprimer  notre  pensée  à  leur  é{ 

Mais  néanmoins,  comme  l'œuvre  est  vigoun 

fortement  conçue  et   noblement  écrite,    on 

prouve  pas  à   la  voir   représenter  un  moi 

d'ennui,    et   il    se  mêle    très  agréablemen 

plaisir  tout  moderne  que  fait   naître  l'étud 

M.  Alexandre  Dumas  —  le  seul  écrivain,  a- 

dit  (n'est-ce  pas  Théophile  Gautier?)  qui  ne  c 

rien  à  l'antiquité — une  légère  pointe  d'archa 

involontaire  qui    ne   gâte  rien,   et   nous  d 

juste  la  mesure  du  côté  transitoire  inhére 

toute  œuvre  qui  n'est  pas  absolument  un  ( 

d'œuvre.  M.  Emile  Zola  qui  est  un  peu  rôc 

Tendroit  du  romantisme  (où  n'en  voit-il  pas! 

paî^  élé  tondre  pour  le  Fils  naturel.  Il  est  évi 

<iue  Jacques  Vignot  est  bien  heureux  de  rel 


I 

arrnril' st'rvaiiU\  Aliuoî^,  qui  rêve  elle  aus: 
\cv  i\  Paris  t'I  y\o  luillor  sur  un  Ihéatre.  ( 
liiio,  ou  raust\  ou  hoil,  on  |»rend  la  taill 
jolies  lilles;  1»»  iluc  «le  Luvnes  les  observe 
tleriiôiv  le  reuillaî^^e.  Il  paraît  enfin,  il  fait 
queKjUi^s  lunileilles  de  sa  cave,  el  land 
UaiMue  se  oonlMid  on  excuses  : 

No  bààsso.-  ;ain;us,  failos  toujours  des  vers, 

lui  ili(-il  en  m>ui  lanl.  Cette  bluetle  a  été 
nient  jouée  par  M"-"'  Synia,  toujours  éiég 
bien  disante,  et  par  M""  Sinty,  une  des  se 
broltes  du  théâtre,  el  non  la  moins  gaie. 
-i>  iM^rvi^iu:.  —  TartufJ\.\  pour  le  di 
M-'^'  Addev  dans  l-^  rôle  de  Dorine  *. 


M.  .■.:•:■;■  -,  ~  l'u  iîu»;vn.  M.  Ocr:\:s,  —  De  Luynei 
f'i.:  '•    r'<^ii::'  '.  —  A  r  lUAn  d  :  no.   M  "  •   liosc   Si/ma.  - 

l  ^;M'  Krauoiîîvi-,:o  ^.i.wy  o:  Gus:ave  Larrouim 
lo  s  V*  o  n  iV  rt*  n  o  ;  or  s  il  u  s*  u  .1 1  *.  ô  s  plu  *  f rèq  u  c  ni  men  t  i 
J. 0  vv , .  0  Aï'.  V. 00  I  Si^ ,  0  ■- .  s  v^*  son":  f ai  :  au ss i  en  tendre 
rîiA".;aw.v.o,  :i.  TariiTo:  c:  Ï^Uijone  Limillac. 
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Nombre 
d'actes. 


•  VcrniîKjélorix,  dramo 5  a.  7  t. 

I/is  PlaidenrH,  comédie 3 

Ij'.  Fils  naturel,  comédie.....  5 
Le  Jnu  de  l'amour  et  du  fm- 

Hfird,  comédie 3 

L'Ecole  des  mèreSt  comédie... 

Le  Joueur^  comédie  en  vers.  • .  5 

Vlndxét^ret^  comédie 1 

V Anglais   ou    le  fou  raison' 

noble,  comédie 1 

Britannicux^  tragédie 5 

Le  Uistrail^  comédie... b 

La  Suite  d'un  balmatqué,  c.  1 

L'Aveugle  clairvoyant^  coméd.  1 

La  Surprise  de  l'Amour,  com.  3 

•  liacine  à  Chevreuse,  à-prop. 

ou  vers 1 

Crispin  rival  de  son  maître, 

comédre  en  vers 1 

Iphigénie  en  Aulide,  tragédie.  5 


Date  de  la  !'• 
représenta- 
tion on  de 
la  reprise. 

7  octobre 

4  iiovemb. 


18  décembre 
18       — 


21  décembre 


Nombre  1^ 
repr.  pn»* 
dantrnaéi 


15 
10 


5 


5 


1 
1 
6 
6 
tf 

1 
1 


1 

1 
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le  Sud-Africain,  en  compagnie  de  son  ai 
lieutenant  Le  Croisic.  André  avait  le  plus 
désir  d'unir  Claire  à  son  ami  ;  il  renonce 
espoir,  et  fait  le  meilleur  accueil  ù  Waltej* 
aime  de  tout  son  jeune  cœur  le  brave  et  intj 
capitaine  ;  son  amour  est  |)artagé;  mais  une 
se  dresse  en  la  |)ersonne  de  Daisy,  qui  a  ji 
se  faire  épouser  par  André.  Daisy  dévoile 
innocemment  ses  projets  et  son  plan  à  la 
fille  et  au  jeune  homme.  Tout  irait  pour  le  n 
quand  un  maîlre  d'hôtel  entré  au  service 
famille  Henoird  reconnaît  en  Walter,  qui  se 
Suisse,  un  officier  allemand.  Celui-ci,  déme 
avoue  la  vérité  à  Claire.  —  Et,  entre  par€ 
ses,  je  trouve  étonnant  que  cette  famille  ace 
cet  étranger  sans  savoir,  ni  qui  il  est,  ni  c 
vient.  Qui  Ta  présenté?  Qui  Ta  introduit? 
le  fiance  à  une  Jeune  fille  sans  connaître  sa  fa 
sa  fortune,  son  éducation.  Bien  légers,  les 
çais.  —  Walter  avoue.  11  a  vu  Claire,  il  Tae 
il  a  menti  à  cause  d'elle.  Son  amour  étail 
fort  que  son  patriotisme,  il  adonné  sa  déoa 
d'officier  et  demandé  en  Suisse  sa  naturalis 
Oh  !  mais  cet  acte  le  rend  indigne  de  la 
Française.  Il  rougit  de  cette  origine,  cet  ofj 
Il  n'y  a  aucune  honte  à  nous  avoir  battus  en 
Continuons.  Claire  voit  bien  que  son  père  vu 
sentira  jamais  à  son  mariage  avec  Walter  ; 
lée  d'amour,  elle  propose  à  son  fiancé  defuii 
lui...  L'Allemand  hésite  un  instant,  car  c'( 
honnête  homme  ;  vaincu  par  les  prières  de  C 
il  consent  à  partir...  Ce  coup  de  passion  r 
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le  Sud-Africain,  en  compagnie  de  son  ami,  le 
lieutenant  Le  Croisic.  André  avait  le  plus  grand 
débir  d'unir  Claire  à  son  ami  ;  il  renonce  à  cel 
espoir,  et  fait  le  meilleur  accueil  à  Waltej*.  Mao 
aime  de  tout  son  jeune  cœur  le  brave  et  intrépide 
cnpitaine  ;  son  amour  est  partagé;  mais  une  rivale 
se  drc^sse  en  la  personne  de  Daisy,  qui  a  juré  de 
se  faire  épouser  [)ar  André.  Daisy  dévoile  assez 
innocemment  ses  projets  et  son  plan  à  la  jeuae 
fille  et  au  jeune  homme.  Tout  irait  pour  le  mieux, 
quand  un  maître  d'hôtel  entré  au  service  de  la 
famille  I^Mioird  recoimait  en  Walter,  qui  se  disait 
Suisse,  un  officiel'  allemand.  Celui-ci,  démasqué, 
avoue  la  vérité  à  Claire.  —  Et,  entre  parenthè- 
ses, je  trouve  <îtonnant  que  cette  famille  accueille 
cet  étranger  sans  savoir,  ni  qui  il  est,  ni  d'où  il 
vient.  Qui  Ta  présenté?  Qui  Ta  introduit?  Et  on 
le  fiance  à  une  jeune  fille  sans  connaître  sa  famille, 
sa  fortune,  son  éducation.  Bien  légers,  les  Fran- 
çais. —  Walter  avoue.  Il  a  vu  Claire,  il  l'a  aimée, 
il  a  menti  à  cause  d'elle.  Son  amour  était  plus 
fort  que  son  [)atriotisme,  il  adonné  sa  démission 
d'officier  et  demandé  en  Suisse  sa  naturalisation. 
Oh  !  mais  cet  acte  le  rend  indigne  de  la  jeune 
Française.  Il  rougit  de  cette  origine,  cet  officier! 
Il  n'y  a  aucune  honte  à  nous  avoir  battus  en  1870 
Continuons.  Claire  voit  bien  que  son  père  ne  con- 
sentira jamais  à  son  mariage  avec  VValter  ;  affo 
lée  d'amour,  elle  propose  à  son  fiancé  de  fuir  av6 
lui...  L'Allemand  hésite  un  instant,  car  c'est  ui 
honnête  homme  ;  vaincu  par  les  prières  de  Claire 
il  consent  à  partir...  Ce  coup  de  passion  nous 


r/li  I.ES   ANNALI':S   DU    THÉÂTRE  j 

(laiïs  une  lcUr<;  [x^rsonnellc,  adressée  au  colonel] 
Jounlau,  qui  préside  le  conseil  de  guerre,  ne 
s'accusait  en  dévoilant  la  vérité.  Sur  quelques 
paroles  chaleureuses  du  colonel  en  faveur  d'An-, 
dré,  le  conseil  acquitte,  à  runanimité,  le  jeune 
capitaine  qui  pourra  épouser  l'exquise  Mao,  pen- 
dant que  Claire  va  rejoindre  Walter  au  ciel... 
Tout  pour  Uho7ineur  a  tous  les  défauts  des  pièces 
tirées  de  romans  :  Tincohérence  dans  l'action,  des 
caractères  incertains,  inexpliqués.  Quand  donc 
messieurs  les  directeurs  se  persuaderont-ils  qu'une 
bonne  pièce  extraite  d'un  roman  est  chose  rare. 
Qu'on  ne  se  tapi^uc  pas  de  l'exemple  du  MoMre 
de  forges,  le  roman  a  été  calqué  sur  la  pièce. 
M.  Hugues  Le  Houx  s'est  fait  une  belle  place 
dans  le  journalisme  ;  nous  l'engageons  à  conti- 
nuer le  reporlajje,  pour  lequel  il  est  vraiment 
très  doué  ;  on  peut  écrire  sur  un  coin  de  table,  un 
excellent  article  do  ce  genre  :  il  faut  plus  de 
temps  et  de  soin  (je  n'ose  dire,  de  talent)  pour 
composer  une  œuvre  théâtrale.  Celle  qu'on  nous 
a  exhibée  n'existe  pas,  et  la  soirée  s'est  terminée 
par  une  déroule.  L'interprétation  était  pourtant 
l3onne  dans  son  ensemble.  M.  DuQos  a  prêté  au 
jeune  capilaino  André  sa  voix  chaude,  sa  diction 
sûre,  son  autorité  qui  est  réelle.  M.  Burguet  a 
tiré  adroitement  ce  qu'il  a  pu  de  l'ami  Le  Croisic. 
M.  Ncrtann  est  un  .superbe  colonel.  Je  n'aime 
guorc  M.  Coclxîris;  mais  le  rôle  de  Waller  est  si 
piùlrcî.  M"^'^  Sisus,  cncon;  qu'elle  manque  de  force 
cl  d'«)mj)lour,  s'est  l'ait  très  justement  applaudir 
dans  la  scène  du  troisième  acte,  à  laquelle  elle  a 
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qu'au  vaudeville  à  quiproquo,  bon  pour 
Variétés,  il  est  revenu  à  la  gaieté,  à  Thonnète  et 
douce  gaiet(j  qui  no  fait  de  mal  à  personne. 
N'était  le  titre  un  peu  effarouchant,  des  famîlleB 
cnliènîs  pouvaient  aller  voir  au  Gymnase  les 
Amanfs  légifiyyif*^,  (^omnie  elles  ont  coutume  d^ap- 
plaiidir  à  la  Comédie-Française — toutes  propor- 
tions frardées,  l)ion  entendu  —  ce  chef-d'œuvre 
(lu  i2enre  (|ui  s'ajjpellc  lo  Gendre  de  M.  Poirier, 
M.  Paul  de  Puyssec  et  sa  jeune  femme  Huguette 
feraient  le  plus  houreux  ménage  du  monde,  si,  au  1 
j)oint  do  vue  do  l'argent,  ils  n'étaient  si  fortement  1 
gôné.s  aux  entournures.  Paul,  qui  a  de  qui  tenir, 
étant  fils  de  son  pèr(i  M.  de  Puyssec,  un  de  nos 
meilleurs  |)ani(irs  percés,  a  si  bien  dépensé  sans 
com[)ter  qu'il  s'est  assuré  pour  l'avenir,  et  môme 
pour  le  présent,  une  superbe  collection  de  créan- 
ciers. ]\Iais  sa  belle-mère,  M"^°  Baudoin,  née 
Robidoux,  veuve  de  juge  consulaire,  fille  de 
syndic  ot  sœur  d'avoué,  c  la  connaît  dans  les 
coins  )>,  comme  on  dit;  elle  réunit  les  créanciers 
do  son  gendre,  et  leur  annonce  tranquillement 
qur,  ((  les  biens  étant  déclarés  dotaux  >,  ils  peu- 
vent faire  une  croix  sur  leurs  créances.  — c  Et 
moi,  dit  l'usurier  Lctourteau,  je  vous  en  offre  50 
pour  cont...  »  Ce  Lctourteau  —  un  ex-notaire 
qui  a  la  suite  de  vagues  démêlés  avec  la  justice 
(le  son  pays,  obtint  jadis  une  ordonnance  de  non- 
limi  |)ossrde  sans  doute  encore  plusr  d'une  malice 
dans  son  sac.  Voici  donc  l'expédient  qu'il  propose 
au  jcuno  ménage  désireux  do  tirer  sa  fortune 
|)Oi*sonn(^lle    d(îs    grilles    d'une    belle-mftre    trop 
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soler  avec  elle...  Mais  quand  Huguette  se  plaint 
à  sa  mère  de  la  trahison  de  son   mari,    celle-ci 
n'y  croit  plus  :  M°^°  de  Puyssec  devra  trouver 
autre  chose  pour  obtenir  le  divorce.  —  «  Prenez 
un  amant...  ou  tout  au  moins  un  demi-amant  i, 
conseille  Letourteau.  M"™**  de  Puyssec  fait  alors 
jouer  le  rôle  à  ce  même  Dumoustier  qui,  d'abord 
enchanté  de  paraître  distingué  par  une  femme  da 
monde    aussi    charmante,    regrette    bientôt  — 
dûment  giflé  par  le  mari  —  de  c  s'être  fourré  là- 
dedans  ».  Point  n'est  besoin  d'ajouter  que,  con- 
tents  d'avoir  obtenu  leur  divorce  pour  rire  — 
roulée  M"®  Poirier  I  —  Paul  et  Huguette  se  hâte- 
ront de  se  reépouser,  reconnaissant  que  le  mieux  1 
est  encore  de  rester   mari   et  femme.   Quanti  | 
Dumoustier,  s'il  ne  garde  pas  Fanoche,  il  gardera  " 
du  moins  les  claques  :  un  simple  jeu  de  scène, 
on  avait  oublié  de  le  prévenir...   Le   public  de 
première,  qui   n'est  pas  méchant  le  moins   du 
monde  a  paru  ravi  de  faire  une  sorte  de  succès 
ù  cette  enfantine  et   menue  pièce  que  dans  un 
autre  temps  il  eût  peut-être  moins  bienveillam- 
ment  acceptée.  Comme  pour  répondre  à  ceux  qui 
prétendaient  que  le  théâtre  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  n'avait  plus  de  troupe,  les  Amants  Ugi- 
limes   étaient    excellemment    joués  par    tous  : 
M^^"  Sisos,  d'abord  aussi  parfaite  dans  renjoue- 
mcnt    d'Huguette     de     Puyssec  qu'elle    Tétait 
naguère  dans  Tagonie  de  Musotle;  Noblel,  plein 
d'onlrain    et  de  gaieté   dans  le  rôle  du   mari; 
M'^^'  Dosclauzas  et  M.  Nertann,  un  délicieux  cou- 
I)le  de  «  parenls  y>  ;  M.  Numès  qui  a  au  plus  haut 
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se  passe  en  1813  et  comprend  deux  actes.  Qi 
après  le  prologue  joliment  dit  par  M^^®  Depo 
toile  se  lève  sur  le  premier  acte  de  VHom 
l'oreille  cassée,  nous  sommes  au  matin  mêa 
mariage  du  jeune  et  brillant  colonel  Fougai 
héros  digne  de  Tanliquité,  avec  M^^®  Cléme 
Blanchard,  dont  le  père,  fournisseur  aux  an 
est  rassocié  de  Ladoucette.  Celui-ci  rêvait 
la  demoiselle  une  union  moins  glorieuse 
doute,  mais  plus  solide  au  point  de  vue  | 
niaire;  si  Clémentine  eût  épousé  son  cousin 
rice  Aubertin,  la  fortune  ne  fût  pas  sortie 
famille.  Ladoucette  a  a  travaillé  »  pour  arri 
ses  fins,  et  comme  il  a  de  puissantes  influi 
en  haut  lieu,  ses  manœuvres  ont  réussi.  Jus 
moment  où  il  offre  le  bras  à  sa  belle-mère 
la  conduire  à  la  mairie  et  à  Téglise  où  d( 
célébrer  le  mariage,  le  colonel  reçoit  Tord 
se  mettre  à  la  tête  de  son  régiment  et  de  i 
pour  Breslau.  Nous  voici,  quatre  mois  après 
environs  de  Prague,  dans  le  cabinet  de  ti 
d'un  vieux  savant,  le  professeur  Frantz  1 
(Meiser  est  devenu  Nibor),  prétendant  (c'es 
dada)  qu'on  peut  dessécher  un  homme, 
qu'on  le  fait  d'un  rotifère,  le  réduire  à  l'él 
momie  latente  et  le  rendre  plus  tard  à  la  vi 
lui  restituant  l'eau  qu'on  lui  a  dérobée... 
ment  introduit-on  chez  le  vieux  savant  un  o! 
français  qui  vient  d'être  surpris,  traversa 
lignes  ennemies,  et  qui  doit  être  fusillé  le  l 
main  matin  ;  comment,  en  cet  officier,  le 
savant  reconnaît-il  son  ami,  le  colonel  Fol 
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dans  une  lettie  [)orsonnelle,  adressée  au  colonel 
Jourdan,  qui  préside  le  conseil  de  guerre,  ne- 
s'accusait  en  dévoilant  la  vérité.  Sur  quelques 
paroles  chaleureuses  du  colonel  en  faveur  d'An-; 
dré,  le  conseil  acquitte,  à  runanimité,  le  jeune 
capitaine  qui  pourra  épouser  Texquise  Mao,  pen- 
dant que  Claire  va  rejoindre  Walter  au  ciel... 
Tout  pour  Vhonneur  a  tous  les  défauts  des  pièces 
tirées  de  romans  :  Tincohérence  dans  l'action,  des 
caractères  incertains,  inexpliqués.  Quand  donc 
messieurs  les  directeurs  se  persuaderont-ils  qu'une 
bonne  pièce  extraite  d'un  roman  est  chose  rare. 
Qu'on  ne  se  taràiuo  pas  de  l'exemple  du  MaUre 
de  forges,  le  roman  a  été  calqué  sur  la  pièce. 
M.  Hugues  Le  Roux  s'est  fait  une  belle  place 
dans  le  journalisme  ;  nous  l'engageons  à  conti- 
nuer le  reportage,  pour  lequel  il  est  vraiment 
très  doué  ;  on  peut  écrire  sur  un  coin  de  table,  un 
excellent  article  do  ce  genre  :  il  faut  plus  de 
temps  et  de  soin  (je  n'ose  dire,  de  talent)  pour 
composer  une  œuvre  théâtrale.  Celle  qu'on  nous 
a  exhibée  n'existe  pas,  et  la  soirée  s'est  terminée 
par  une  déroule.  L'interprétation  était  pourtant 
bonne  dans  son  ensemble.  M.  DuQos  a  prêté  au 
jeune  capilainc  André  sa  voix  chaude,  sa  diction 
sûre,  son  autorité  qui  est  réelle.  M.  Burguet  a 
tiré  adroitement  ce  qu'il  a  pu  de  l'ami  Le  Croisic. 
M.  Ncrtann  est  un  superbe  colonel.  Je  n'aime 
gncrc  M.  Cochoris;  mais  le  rAle  de  Walter  estai 
pièlro.  M'"^  Sisos,  encore  qu'elle  manque  do  force 
cl  d'amj)leur,  s'est  luit  très  justement  applaudir 
dans  la  scène  du  troisième  acte,  à  laquelle  elle  a 
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qu'au  vaudeville  à  quiproquo,  bon  pour 
Variétés,  il  est  revenu  à  la  gaieté,  à  rhonnèl 
douce  gaieté  qui  ne  fait  de  mal  à  persoi 
N'était  le  titre  un  peu  effarouchant,  des  fam 
entières  pouvaient  aller  voir  au  Gymnase 
Amants  légitimes,  romnic  elles  ont  coutume  d 
plaudir  à  la  Comédie-Française — toutes  pro 
tions  gardées,  bien  entendu  —  ce  chef-d'œi 
du  genre  qui  s'appelle  le  Gendre  de  M.  Poù 
M.  Paul  de  Puysscc  et  sa  jeune  femme  Hugi 
feraient  le  plus  heureux  ménage  du  monde,  s 
point  de  vue  de  l'argent,  ils  n'étaient  si  fortec 
gênés  aux  entournures.  Paul,  qui  a  de  qui  te 
étant  fils  de  son  père  M.  de  Puyssec,  un  de 
meilleurs  |)anicrs  percés,  a  si  bien  dépensé  ; 
compter  qu'il  s'est  assuré  pour  l'avenir,  et  m 
pour  le  présent,  une  superbe  collection  de  cr 
ciers.  Mais  sa  belle-mcre,  M"^°  Baudoin, 
Robidoux,  veuve  de  juge  consulaire,  filh 
syndic  et  sœur  d'avoué,  t  la  connaît  dans 
coins  )>,  comme  on  dit;  elle  réunit  les  créanc 
de  son  gendre,  et  leur  annonce  tranquiilen 
que,  ((  les  biens  étant  déclarés  dotaux  >,  ils] 
vent  faire  une  croix  sur  leurs  créances.  — 
moi,  dit  l'usurier  Letourteau,  je  vous  en  offr 
pour  cent...  »  Ce  Letourteau  —  un  ex-nol 
qui  a  la  suite  de  vagues  démêlés  avec  la  jui 
de  son  pays,  obtint  jadis  une  ordonnance  de 
lieu  possède  sans  doute  encore  plusr  d'une  raî 
dans  son  sac.  Voici  donc  l'expédient  qu'il  pro 
au  jeune  iiiénoge  désireux  de  tirer  sa  fori 
])ei\sonnelle    des    griffes    d'une    belle-mère 


^i^ior  IV il."  •l^^  M.\:"j  ::.i2i  Huguette  se  { 
^  ^\  ii'M''?  •>  a  ..l'-i^^':  i'i  son.  oiari,  ce 
lî'v  ■/.'r.  i  .-i  M^i  :rî  Puvssec  devra  tn 
au::"^  :::«?r=<^  :«:•;:'  :c  .■?î:ir  le  divorce,  —  c  Pj 
■;:i  irn.^ic...  :  .:  ii   m-ans  un  demi-ama 

i.":i:^:?i  . .  _.:f,  :<:.*•:  r.ii.  >[-•*  le  Puvssec  fait 
^■::«-:7  e  .■;■:■  .«.  :•.•  jnè^ni  Duaioustier  qui,  d'à 
ec.ii.i.'.-.f  ::  or'!'',::  :;2Ù::gué  par  une  femm 
ui:r,i.  a::?;*:  ::.-irr^-iai:t \  regrette  bientô 
J'iL^iei/.  •-.-.  - 1;*  If  -ia:'!  —  le  c  s'être foun 
deviinr  ).  P..:.:  :.  f<',  -leso  a  d'ajouter  que, 
ter.ti  t'a%  .'-r  ;bv:— :  '.rji*  divorce  pour  ri 
r  ulee  M^*^  P:i":v;'!  —  Pau'  et  Huiiuetle  se 
ro;-.!:  Je  ?e  rcesO-.i-îer,  r^ji.oiinaLàsarit  que  le  n 
o.-t  euocre  i:  rr5:er  mari  et  femme.  Qu; 
Duiiv-Uîtier.  s'il  :. ;  -çarde  pas  Fanoche,  il  gai 
du  m:in<  !es  c!-\ques  :  un  simple  jeu  de  S( 
on  avait  '.-.ibLê  de  le  prévenir...  Le  publ: 
première,  '{ui  n'est  pas  méchant  le  moins 
moLide  a  paru  ravi  de  faire  une  sorte  de  si 
à  cette  enfantine  et  menue  pièce  que  dan 
autre  temps  il  eût  peut-être  moins  bienveij 
ment  acceptée.  Comme  pour  répondre  à  ceu: 
prétendaient  que  le  théâtre  du  boulevard  Bc 
Nouvelle  n'avait  plus  de  troupe,  les  Amants 
limes  étaient  excellemment  joués  par  b 
M^^'  Sisos,  d'abord  aussi  parfaite  dans  l'en 
nient  d'Hucructtc  de  Puvssec  qu'elle  1 
naguère  dans  l'agonie  de  MusoLte  ;  Noblet, 
d'entrain  et  de  gaieté  dans  le  rùle  du  r 
j\1"''  Dosclauzas  et  M.  Nertann,  un  délicieux 
pl«;  (l(i  ((  parents  )>  ;  M.  Nmnèsqui  a  au  plus 
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.^c  passe  en  1813  et  comprend  deux  actes.  Qi 
après  le  proloiiue  joliment  dit  par  M^^®  Depo 
toile  se  lève  sur  le  premier  acte  de  VHom 
Voreille  cassée,  nous  sommes  au  matin  mêa 
mariage  du  jeune  et  brillant  colonel  Fougai 
héros  digne  de  ranliquilé,  avec  M^^®  Cléme 
Blanchard,  dont  le  père,  fournisseur  aux  arr 
est  Tassucié  de  Ladoucette.  Celui-ci  rêvait 
la  demoiselle  une  union  moins  glorieuse 
doute,  mais  plus  solide  au  point  de  vue  | 
niaire;  si  Clémentine  eût  épousé  son  cousin 
rice  Aubertin,  la  fortune  ne  fût  pas  sortie 
famille.  Ladoucette  a  c  travaillé  »  pour  arri 
ses  fins,  et  comme  il  a  de  puissantes  influ< 
en  haut  lieu,  ses  manœuvres  ont  réussi.  Jus 
moment  où  il  offre  le  bras  à  sa  belle-mère 
la  conduire  à  la  mairie  et  à  l'église  où  de 
célébrer  le  mariage,  le  colonel  reçoit  Tord 
se  mettre  à  la  tète  de  son  régiment  et  de  j 
pour  Breslau.  Nous  voici,  quatre  mois  après 
environs  de  Prague,  dans  le  cabinet  de  ti 
d'un  vieux  savant,  le  professeur  Frantz  1 
(Meiser  est  devenu  Nibor),  prétendant  (c'es 
dada)  qu'on  peut  dessécher  un  homme, 
qu'on  le  fait  d'un  rotifère,  le  réduire  à  l'él 
momie  latente  et  le  rendre  plus  tard  à  la  vi 
lui  refeiiluant  l'eau  qu'on  lui  a  dérobée... 
ment  introduit-on  chez  le  vieux  savant  un  ol 
français  qui  vient  d'être  surpris,  traversai 
lignes  ennemies,  et  qui  doit  être  fusillé  le  1( 
main  matin  ;  comment,  en  cet  officier,  le 
savant  reconnaît-il  son  ami,  le  colonel  Fou 
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1887  I  II  faut  entendre  la  façon  dont  Pasca 
petit  brosseur  de  1813  devenu,  à  quatre  > 
onze  ans,  un  vieux  débris  de  la  grande  a 
lui  raconte  la  fameuse  bataille  de  Waterlo( 
€  Rendez-vous  !  d  criaient  les  ennemis  au 
rai  Cambronne.  —  «  Mais  à  cela,  dit  Fouê 
n'y  avait  qu'un  mot  à  répondre.  »  —  «  Ces 
cisément  ce  qu'il  a  répondu  !  »  Il  faut  voir 
gas  provoquant  Léon  qu'il  accuse  de  lui  pr 
sa  fiancée,  puis  retrouvant  sa  Clémentii 
laquelle,  il  rend  son  bouquet  de  mariée, 
nous  laisser  déconcerter  par  la  façon  ur 
€  sommaire  >  dont,  après  avoir  fait  un 
somme,  le  colonel  Fougas  se  réveille  avec  les 
et  les  cheveux  gris  d'un  homme  de  son  â 
nous  semble  qu'en  cherchant  bien,  les  ai 
eussent  pu  trouver  une  solution  plus  fine  ei 
plaisante),  nous  avons  très  franchement  apj 
la  très  ingénieuse  adaptation  du  satirique  r 
d'Edmond  About,  qui,  délicieusement  m: 
scène,  produit  une  œuvre  assez  originale, 
chant  fort  heureusement  sur  le  «  déjà  vu 
vaudevilles  contemporains.  M.  Raphaël  I 
est  superbe  en  son  uniforme  de  colonel  de 
sards  tout  chamarré  d'or  :  peut-être  lui  voud: 
nous  un  plus  monumental  plumet  et  plus  < 
phase  encore  en  son  style  fleuri...  Noblet  es 
à  fait  gentil  en  jeune  conscrit  :  nous  Taî 
moins  en  vieux  grognard,  dont  il  n'a  fait  • 
fantoche  un  peu  vulgaire.  C'est,  au  çonti 
sous  l'aspect  de  la  grand'mère,  où,  sous  seî 
veux  blancs,   brillent  ses  jolis  yeux  noirs 
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droit  el  confiant.  Tellement  confiant  qu'ayant  eu 
do  vacfues  soupçons,  il  vient  en  faire  confidence:; 
à  Jacques  et  lui  demander  en  toute  franchise,; 
s'il  n'est  pas  l'amant  de  sa  femme.  Lorsque  Ray- 
mond de  Nanjac  adresse  une  demande  analogue, 
à  Olivier  de  Jalin,  il  paraît  déjà  un  peu  naïf,  et 
pouitaîit  la  baronne  d'Ange  n'est  pas  encore, 
M'"®  de  Nanjac,  —  et  nous  savons  qu'elle  ne  le 
deviendra  jamais.  La  démarche  ici  nous  choque 
d'autant  plus  que  la  réponse  de  l'amant  est 
archi-prévuc.  Au  reste,  les  soupçons  de  M.  de 
Sauire  sont  piomptement  justifiés.  Une  lettre 
int(;rcept(>e  amène  un  duel  avec  Jacques.  Ici  se 
place  une  très  belle  scène  qui  est  le  point  culmi- 
nant de  la  pièce.  —  Madeleine  ignore  tout  ce  qui 
se  pa^sc  ;  pourtant  la  présence  de  son  fils  que  le 
père  a  fait  appeler  du  lycée  afin  de  le  revoilà 
avant  de  jouor  la  périlleuse  partie,  lui  semble 
singulière.  Des  confidences  d'amie  —  ohl  les 
amies!  —  achèvent  de  la  mettre  sur  la  voie.  Soc 
mari  rentre...  Qu'est-il  advenu  deT  «autre»?.^ 
Après  dos  tentatives  d'interrogations  déjouées  pa 
la  froideur  silencieuse  de  M.  de  Sauge,  elle  éclate 
avoue  sa  faute,  heureuse,  en  dépit  de  tout,  d'ap 
prendre  que  son  amant,  bien  que  grièvemer 
i)lcssé,  est  cependant  vivant.  Pier-re  n'a  p-is  par 
du  lout  espoir  de  ramener  sa  femme.  Néanmoin 
ses  objurgations  demeurent  sans  résultat  :  U 
deux  époux  restent  l'un  auprès  de  Taulrei  ma 
comme  deux  étrangers  rassemblés  sous  le  mêa 
toit.  La  véi'ité  c*est  que  Madeleine  éprouve  poi 
son  mari  une  insupportable  aversion.  Pourquoi 
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On  le  voit  ce  drame  —  l'auteur  l'a  simplement 
intitule  a  pièce  j>  —  est  sobrement  et,  par 
endroits,  puissamment  traité.  En  dépit  de  fautes 
de  construction  et  d'invraisemblances  un  peu  for-  ] 
tes,  il  émeut  et  intéresse,  et  on  ne  peut  trop  blâ- 
mer les  nouveaux  directeurs  d'avoir  inauguré  par 
lui  leur  consulat.  M.  Henri  Amie  a  été  merveii* 
leusement  servi  par  son  principal  interprète:.^ 
M.  Brémonta  donné  au  rôle  du  mari  outragé  un 
cachet  de  noblesse,  de  dignité,  de  grandeur  môme 
absolument  émouvant.  L'excellent  comédien  que 
nous  apprécions  depuis  longtemps  à  sa  réelle  .j 
valeur,  s'est  surpassé  lui-même.  M.  Raphaël 
Duflos  lui  a  dignement  donné  la  réplique.  Il  est 
sombre  et  fatal  à  souhait.  W^^  Jeanne  Malvaua 
également  rem[)orlé  un  véritable  succès  dû  à 
l'adresse  et  à  la  sincérité  de  son  jeu  dans  le  per- 
sonnage de  Madeleine  de  Sauge.  M"® Ratcliff-est-ce 
un  enrouement  passager  ou  une  maladie  chroni-  i 
que  de  la  voix?  —  n'a  pu  se  livrer  entièrement  ] 
dans  le  rôle  d'ailleurs  médiocre  et*  agaçant  d'une  l 
petite  femme  du  monde  jalouse  et  banale.  M.  Nu-  ; 
mes  a  de  la  tenue  et  de  l'aisance.  M.  Frédal  , 
(Jean  de  Sauge)  a  fait  un  début  satisfaisant. 

La  Chrysalide  de  M.  Maurice  Drack  était  une 
bonne  petite  berquinade  du  genre  de  celles  dont 
Taimable  et  regretté  Verconsin  a  longtemps 
fourni  les  paravents  des  salons  mondains..  Dans 
l'espèce  il  s'agit  d'une  belle  dame  qui  feint  la 
vieillesse  pour  se  garer  d'une  demande  en  ma- 
riaiio,  jusqu'au  moment  où  elle  rencontre  dans 
l'aspirant  à  sa  main  le  jeune  inconnu  qui  lui  a 
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Ginisty,  Flarjrant  déliiy  dont  les  Escholiers  nouij 
avaient  jadis  donné  la  primeur  ^. 

2  DKCEMimE.  —  Première  représentation  de  laj 
Servante,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  H.  Lafon- 
taine  2.  —  La  Servante  a  été  évidemment  inspi-^ 
réo  à  son  auteur  par  le  roman  de  M"^®  Marlitt, 
intitulé:  Le  secret  de  la  vieille  demoiselle.  L'actioai 
a  été  transporlée  d'Allemagne  en  Angleterre, 
mais  les  grandes  lignes  n'en  ont  pas  été  pour 
cela  modifiées.  Ceci  constaté,  et  sans  comparer' 
davantage  ces  deux  ouvrages,  examinons  la 
pièce.  La  petite  fille  d'un  dompteur  a  été  recueil-] 
lie  après  la  mort  de  son  père,  par  un  brave  pas- 
teur qui  voulait  la  traiter  comme  sa  propre 
enfant.  Mais  devenu  malaJe  et  aveugle,  il  ne 
peut  empêcher  sa  femme  de  contrecarrer  ces.: 
projets.  IVr"®  Dickson  répugne  à  l'adoption  d'une 
<r  fille  de  saltimbanque  j>  et  se  contente  de  la 
placer  dans  un  orphelinat  quelconque;  —  lai 
bonne  dame  est,  d'ailleurs,  un  modèle  de  dévo-  J 
tion  étroite  et  de  dureté  de  cœur.  Le  premier"^ 
acte  nous  montre  le  retour  de  Diane  —  devenue  1 

1 

jeune  fille  —  à  la  maison  de  Dickson.  Antoine,  ^ 
vieux  serviteur  dévoué,  fidèle  et  bénisseur,  l'y  a 

1.  Distribution.  —  L'homme,  M.  Boudier,  —  Le  oommii- 
saire  de  police,  M.  Lihert.  —  Un  agent,  M.  Seiglet,  —  La 
femme,  M'»»  Ilenriot. 

2.  Distribution.  —  Antoine,  M.  Lafontaine.  —  Rutweiii 
M.  lirémont.  —  (ieorges  Dickson,  M  Calmettes.  ~~  Grypfeld, 
M.  Colombey.  -  Benson,  M.  Num^s.  —Maurice,  M.  itirch. 

—  Dickson,  M.  P,  Esqiiier  (débui).  —  Docteur  Cookeret, 
M.  Victorin  —  Toby,  M.  boudier  —  Sam,  M.  FervaL  —  Syl- 
vain, M.  Oouf/ct.  —  Germaine  Dickson,  M»«  Marie  Laurent, 

—  Miss  Arabell,  M"'  Darlaud.  —  Diane  Scarlos,  Mlle  EsnuU 
lar  (début).  —  M"»'  Grypfeld,  M""'  JJiUy,  —  Gertrude,  M»«  Ûenr 
riot,  —  Nancy,  M'*:  Aleno, 
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se  passe  en  1813  et  comprend  deux  actes.  Qu 
après  le  prologue  joliment  dit  par  M}^^  Depoi 
toile  se  lève  sur  le  premier  acte  de  VHomi 
Voreille  cassée,  nous  sommes  au  matin  mèm 
mariage  du  jeune  et  brillant  colonel  Fougas 
héros  digne  de  l'antiquité,  avec  M^^®  Clémei 
Blanchard,  dont  le  pore,  fournisseur  aux  arn 
est  l'associé  de  Ladoucelte.  Celui-ci  rêvait 
la  demoiselle  une  union  moins  glorieuse 
doute,  mais  plus  solide  au  point  de  vue  p 
niaire;  si  Clémentine  eût  épousé  son  cousin  1 
rice  Aubertin,  la  fortune  ne  fût  pas  sortie  ( 
famille.  Ladoucette  a  «  travaillé  »  pour  arri 
ses  fins,  et  comme  il  a  de  puissantes  influe 
en  haut  lieu,  ses  manœuvres  ont  réussi.  Jusl 
moment  où  il  offre  le  bras  à  sa  belle-mère 
la  conduire  à  la  mairie  et  à  l'église  où  do 
célébrer  le  mariage,  le  colonel  reçoit  l'ordi 
se  mettre  à  la  tète  de  son  régiment  et  de  f 
pour  Breslau.  Nous  voici,  quatre  mois  après 
environs  de  Prague,  dans  le  cabinet  de  tr 
d'un  vieux  savant,  le  professeur  Frantz  T 
(Meiser  est  devenu  Nibor),  prétendant  (c'es 
dada)  qu'on  peut  dessécher  un  homme, 
qu'on  le  fait  d'un  rotifère,  le  réduire  à  l'ét 
momie  latente  et  le  rendre  plus  tard  à  la  vi 
lui  restituant  l'eau  qu'on  lui  a  dérobée...  ( 
ment  introduit-on  chez  le  vieux  savant  un  of 
français  qui  vient  d'être  surpris,  traversai 
lignes  ennemies,  et  qui  doit  être  fusillé  le  le 
main  matin  ;  comment,  en  cet  officier,  le  ' 
savant  reconnaît-il  son  ami,  le  colonel  Fou 
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1887  1  II  faut  entendre  la  façon  dont  Pascal,  soa. 
petit  brosseur  de  1813  devenu,  à  quatre  vingt-- 
onze  ans,  un  vieux  débris  de  la  grande  année, 
lui  raconte  la  fameuse  bataille  de  Waterloo  :  — 
«  Rendez-vous  !  p  criaient  les  ennemis  au  gêné-' 
rai  Cambronne.  —  «  Mais  à  cela,  dit  Fouga8,  il 
n'y  avait  qu'un  mot  à  répondre.  »  —  «  C'est  pré- 
cisément ce  qu'il  a  répondu  I  »  11  faut  voir  Fou-j 
gas  provoquant  Léon  qu'il  accuse  de  lui  prendre' 
sa  fiancée,    puis   retrouvant  sa  Clémentine,  à 
laquelle,  il  rend  son   bouquet  de  mariée.  Sans 
nous  laisser  déconcerter  par  la  façon  un  peu] 
«  sommaire  >   dont,   après  avoir  fait  un  léger 
somme,  le  colonel  Fougas  se  réveille  avec  les  rides -^ 
et  les  cheveux  gris  d'un  homme  de  son  âge  (il 
nous  semble  qu'en  cherchant  bien,  les  auteurs 
eussent  pu  trouver  une  solution  plus  fine  etplW 
plaisante),  nous  avons  très  franchement  applaudi 
la  très  ingénieuse  adaptation  du  satirique  roman 
d'Edmond  About,   qui,   délicieusement  mise  en.! 
scène,  produit  une  œuvre  assez  originale,  tran-  ^ 
chant  fort  heureusement  sur  le  «  déjà  vu  >  des  * 
vaudevilles  contemporains.   M.    Raphaël  Duflos 
est  superbe  en  son  uniforme  de  colonel  de  hus- 
sards tout  chamarré  d'or  :  peut-être  lui  voudrions* 
nous  un  plus  monumental  plumet  et  plus  d'em- 
phase encore  en  son  style  fleuri...  Noblet  est  tout 
à  fait  gentil  en  jeune  conscrit  :  nous  raimons 
moins  en  vieux  grognard,  dont  il  n'a  fait  qu'un 
fantoche  un   peu   vulgaire.   C'est,  au  çontrairCi 
sous  l'aspccL  de  la  grand'mèrc,  oii,  sous  ses  che- 
veux blancs,   brillent  ses  jolis  yeux  noirs,  que 
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droit  et  confiant.  Tellement  confiant  qu'ayant  eu 
do  vagues  soupçons,  il  vient  en  faire  confidence 
à  Jacques  et  lui   demander  en  toute    franchise,  ' 
s'il  n'est  pas  l'amant  de  sa  femme.  Lorsque  Ray-î 
mond  de  Nanjac  adresse  une  demande  analogue 
à  Olivier  de  Jalin,  il  paraît  déjà  un  peu  naïf, et! 
pourta.nt    la    baronne   d'Ange   n'est  pas  encore  j 
]\lme  ç\q  Nanjac,  —  et  nous   savons  qu'elle  ne  le  ■ 
deviendra  jamais.  La  démarche  ici  nous  choque , 
d'autant  plus   que   la   réponse  de    Tamant  est; 
archi-prévue.  Au  reste,  les  soupçons  de  M.  de.: 
Saujre  sont    piomplement  justifiés.    Une  lettre 
interceptée  amène  un  duel  avec  Jacques.  Ici  se 
place  une  très  belle  scène  qui  est  le  point  culflû* 
nant  de  la  pièce.  —  Madeleine  ignore  tout  ce  qui 
se  passe;  pourtant  la  présence  de  son  fils  que  le 
père  a  fait  appeler   du    lycée  afin  de   le  revoit 
avant  de  jouer  la  périlleuse  partie,  lui  semble 
singulière.    Des    confidences  d'amie  —   ohl  leB 
amies!  —  achèvent  de  la  mettre  sur  la  voie.  Son 
mari  rentre...  Qu'est-il  advenu  deT  «autre»?.,- 
Après  des  tentatives  d'interrogations  déjouées  pal 
la  froideur  silencieuse  de  M.  de  Sauge,  elle  éclate, 
avoue  sa  faute,  heureuse,  en  dépit  de  tout,  d'ap- 
prendre   que  son   amant,   bien  que  grièvemenl 
blessé,  est  cependant  vivant.  Pior-re  n'a  pis  per- 
du lout  espoir  de  ramener  sa  femme.  Néanmoins 
ses  objurgations   demeurent  sans  résultat  :  lei 
deux  époux  restent  l'un  auprès  de  l'autre,  mai 
comme  deux  étrangers  rassemblés  sous  le  m6m< 
toit.  La  véi'itc  c'est  que  Madeleine  éprouve  pou; 
son  mari  une  insupportable  aversion.  Pourquoi' 
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On  le  voit  ce  drame  —  l'auteur  l'a  simplement 
intitule  <i   pièce  j>    —  est    sobrement    et,  par  1 
endroits,  puissamment  traité.  En  dépit  de  fautes  -j 
de  construction  et  d'invraisemblances  un  peu  for-  ^ 
tes,  il  émeut  et  intéresse,  et  on  ne  peut  trop  blâ-^ 
mer  les  nouveaux  directeurs  d'avoir  inauguré  paf  .; 
lui  leur  consulat.  M.  Henri  Amie  a  été  merveil- 
leusement servi    par  son   principal  interprète  :.  \ 
M.  Brémonta  donné  au  rôle  du  mari  outragé  ua 
cachet  de  noblesse,  de  dignité,  de  grandeur  même 
absolument  émouvant.  L'excellent  comédien  que 
nous    apprécions  depuis  longtemps  à  sa  réelle 
valeur,    s'est    surpassé  lui-même.    M.   Raphaël 
Duflos  lui  a  dignement  donné  la  réplique.  Il  est 
sombre  et  fatal  à  souhait.   M^^®  Jeanne  Malvau  a 
également  remporté  un   véritable  succès  dû  à 
l'adresse  et  à  la  sincérité  de  son  jeu  dans  le  per- 
sonnage de  Madeleine  de  Sauge.  M^^°Ratcliff-est-ce 
un  enrouement  passager  ou  une  maladie  chroni- 
que de  la  voix?  —  n'a  pu  se  livrer  entièrement 
dans  le  rôle  d'ailleurs  médiocre  et*  agaçant  d'une 
petite  femme  du  monde  jalouse  et  banale.  M.  Nu- 
mès  a  de  la   tenue  et  de    l'aisance.  M.  Frédal 
(Jean  de  Sauge)  a  fait  un  début  satisfaisant. 

La  Chrysalide  de  M.  Maurice  Drack  était  une 
bonne  petite  berquinade  du  genre  de  celles  dont 
Taimabie  et  regretté  Verconsin  a  longtemps 
fourni  les  paravents  des  salons  mondains.  Dans 
l'espèce  il  s'agit  d'une  belle  dame  qui  feint  la 
vieillesse  pour  se  garer  d'une  demande  en  ma- 
ria.2:o,  jusqu'au  moment  oii  elle  rencontre  dans 
l'aspirant  à  sa  main  le  jeune  inconnu  qui  lui  a 
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Ginisty,  Flagrant  délit,  dont  les  Escholiers  noUB 
avaient  jadis  donné  la  primeur  ^. 

2  DÉcEMimE.  —  Première  représentation  de  la 
Servante,  pièce  cri  quatre  actes  de  M.  H.  Lafon- 
taine  2.  —  La  Servante  a  été  évidemment  inspi- 
rée à  son  auteur  par  le  roman  de  M"^®  Marlitt, 
intitulé:  Le  secret  de  la  vieille  demoiselle,  L'actioa 
a  été   transporléc    d'Allemagne  en    Angleterre, 
mais  les  grandes  lignes  n'en  ont  pas  été  pouf 
cela  modifiées.  Ceci  constaté,  et  sans  comparôP' 
davantage  ces    deux    ouvrages,    examinons   la 
pièce.  La  petite  fille  d'un  dompteur  a  été  recueil-  ] 
lie  après  la  mort  de  son  père,  par  un  brave  pas-  j 
teur  qui    voulait  la    traiter  comme   sa    propre  \ 
enfant.  Mais   devenu  malade  et   aveugle,  il  ne  ^ 
peut    empêcher  sa  femme  de  contrecarrer  ces  ; 
projeta,  iv^^  Dickson  répugne  à  Tadoption  d'une 
«  fille  de  saltimbanque  j>  et  se  contente  de  la  ■, 
placer    dans    un   orphelinat  quelconque  ;    —  la  *i 
bonne  dame  est,  d'ailleurs,  un  modèle  de  dévo-  -' 
tion  étroite  et  de  dureté  de  cœur.   Le  premier" 
acte  nous  montre  le  retour  de  Diane  —  devenue  ■ 
jeune  fille  —  à  la  maison  de  Dickson.  Antoinei 
vieux  serviteur  dévoué,  fidèle  et  bénisseup,  l'y  a 
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la  maman  ait  jclo   pas  mal  de  paroles  désagréa- 
bles à  la  pauvre  enfant. «Mais  un  oncle  — dîhWài 
(liiiiie  lioinnKî! —  a   pendant  Tentr'acte,  adopté 
Diane,  qui  devient  de  son  chef  une  «  dot  >  spien- 
dide.  Le  cœur  marmoréen   de  la   vieille  danw 
s'allendrit  devant   les    supplications,   désormais 
millionnaires,  des  amoureux,  et  si  le  bon  domes- 
tique continue  à  pleurer  parce  que  c'est  dans  sa: 
iialuie,  au  moins  est-ce  de  joie  et  de  reconnais- 
fiancé.  Telle  est  cette  pièce,  essentiellement  hon- 
nête, que  l'ombre  de  Sedaine  pouvait  bénir  sans 
dilficuUé.    Les  <(  âmes    sensibles  j^,    comme,  on 
disait  au   début   du  siècle,  s'y  délecteront  peut- 
être  (Ali  bien   oui!  personne  ne  vient  et  M.  La-; 
Ibnlaine  retire  son  œuvre  au  bout  de  neuf  repré- 
sentations...)   Au    demeurant,    ce     petit  drame' 
familial  est  agréablement  construit,  encore  qu'ar- 
tificiel en  bien  des  points.  La  marche  en  est  mal- 
heureusement  plus     traînante    qu'il    ne   sérail  'A 
nécessaire,  et  i)uis  le  jou  et  la  diction  de  l'excel-  ' 
lent  auteur-acteur  Lafontaine,  et  de  la  non  moins  j 
remarquable  M^^^  Marie  Laurent   ne  sont  pas  1 
pour    accélérer   l'allure    de   ces   adagios.  Nous  < 
avons,  chemin  faisant,   félicité  M"°  Ësquilar  de  i 
son    heureux   début.    MM.  Brémont,  Calmelles, 
Paul  Esquier,  Ilirch  et  Colombey,  M*"®»  Darlaud 
et  Billy  avaient  fort  bien  rempli  les  autres  rôles, 
et  la   mise  en   scène  avait  été   particulièrement 
soignée.  Tout    le  monde  avait  fait  son  devoir  — 
même   le   public.  En    applaudissant   le  nom  de 
l'auteur  do  la  Servante^  n'avait-il  pas  payé  son 
tribut  de  reconnaissance  à  l'excellent  comédien 
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enlrc  le  valet  de  chambre  et  son  ancien  m; 
—  le  comte  de  Lignerolles  que  l'appât  d 
grosse  dot  a  attiré  céans  —  est  probablemei 
seul  vestige  de  a  comédie  2>  dont  on  puisse  t 
ver  trace  dans  tout  Touvrage.  L'acte  se  teri 
non  sans  mélancolie,  sur  une  scène  d'aï 
entre  Cécile  et  le  petit  cousin  qu'elle  aime  e 
l'aime  en  secret.  Quant  au  dernier  acte,  avoi 
le  sincèrement,  c'est  de  la  besogne  <l  bâcl( 
Un  moment,  cela  a  failli  tourner  au  mélodn 
une  malédiction  paternelle  s'est  ébauchée; 
une  séparation  entre  les  époux.  Le  jeune  ne 
qu'on  n'avait  pas  revu  au  second  acte  — | 
quoi?  —  revient  au  troisième.  Ahl  c'était 
inutile.  Enfin,  la  duchesse  renonce  spontané 
à  ses  rêves  de  noblesse,  le  gentilhomme  d< 
est  congédié  et  Cécile  épousera  son  cousir 
un  vrai  cousin  du  Gymnase  qui  a  Tair  d'u 
ton  de  cosmétique.  J'ai  rarement  entendi 
troisième  acte  —  et  Dieu  sait  si  j'en  ai  en 
de  médiocres  en  ma  carrière  d'annaliste 
critique  —  j'en  ai,  dis-je,  rarement  enl 
d'aussi  vide  que  celui-là.  On  a  pourtant  p 
blement  ri,  grâce  à  la  bonne  humeur  répî 
sur  l'ensemble  de  ce  vaudeville.  M.  Valabrè 
dû  s'amuser  énormément  en  l'écrivant,  ce 
sent.  M^^  RiqueL-Lemonnier  a  fait  preuve  c 
qualités  habituelles;  sa  rondeur  et  sa  gaîté 
ordinairement  sympathiques  aux  Parisiens  ; 
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auteur  s'est  efforcé  de  profiter  des  cons( 
critique  et  a  fort  heureusement  modifié 
sièmc  acte.  Mise  ainsi  au  point,  la  cor 
M.  Maurice  Denier  —  un  débutant,  ne  l 
point  —  n'est  sans  doute  pas  parfaite  : 
lout  cas,  une  des  œuvres  les  plus  fran 
originales  que  nous  ayons  entendues  dep 
temps.  Gens  de  bien  étaient  précélés  d'ur 
MM.  Blum  et  Toché,  la  Noce  d'Amhroise 
quelques  jours  après,  Monsieur  CouU 
même,  des  mêmes  auteurs,  reparaissait 
fiche,  et  accompasrnait  la  pièce  de  M.  De 
19  JANVIER.  —  Première  représentatio 
vitée,  côméilie  en  trois  actes  de  M.  Fre 
Curel  2.  U^Q  de  Grécourt  s'est  séparée 
mari  dans  les  circonstances  suivante: 
deux  ans  de  mariage,  M.  de  GrécourI 
aimait  passionnément,  l'a  trompée  avec  u 
teuse  do  café-concert.  Frappée  au  cœur 
trahison,  elle  a  fui  le  foyer  conjugal, 
ignorant  d'ailleurs  que  sa  conduite  fût  c 
sa  femme,  a  cru  que  la  fuite  de  celle-ci 
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blable  promiscuité.  Le  second  acte  nous  intro-.î 
(luit  au  milieu  de  ce  ménage  hybride.  Hubert,  ' 
homme  faible  et  médiocre  éducateur,  aime  assez 
sôs  deux  filles  —  bonnes  et  charmantes,  mais  - 
mal  élevées  —  pour  désirer  qu'elles  changent  de 
manière  de  vivre.  Il   supplie   sa  femme  de  les 
emmener  avec  elle  en  Autriche  et  de  refaire  leur, 
éducation.    La   mère   hésite  :   elle   ne  sent  pas 
vibrer    en    elle   cet    instinct   maternel  qui  n'a 
jamais  eu  le  temps  de  se  développer,  ses  fdleslui 
ayant  été  enlevées  trop  tôt.  Mais  celles-ci  font 
tant  qu'à  force  de  caresses  et  de  démonstrations 
affectueuses,    leur   mère    consent    à  ce    qu'on 
demande  d'elle.   Elle   les  arrachera  à  ce  foyer 
avili  par  la  présence  d'une  étrangère,  et  leur  père 
attaché,  enchaîné  à  sa  maîtresse  par  les  liens  de 
s'habitude,   demeurera  seul  avec  elle,   loin  des 
liens.  Le  deuxième  et  le  troisième  acte  sont  tel- 
lement rivés  l'un  à  l'autre  que  nous  n'avons  pas, 
dans  ce  bref  résumé,  à  en  indiquer  les  limites. 
Nous  avons  tenu  seulement  à  esquisser  rapide- 
ment la  donnée  de  la  pièce,  pour  nous  appesantir 
ensuite  sur  les  points  les  plus  remarquables.  Il 
serait  aisé  de  relever  de  sensibles  défauts  :  man- 
que de  logique  et  d'équilibre  dans  la  conduite 
de   certaines  scènes,   gaucheries  et   répétitions 
inutiles.  Mais  nous  avons  mieux  que  cela  à  faire  : 
derrière  la  trame  dramatique,  nous  avons  à  louer 
avec  une  sincère  admiration  —  dans  le  troisième 
ouvrage  de  l'auteur  de  VEavers  d'une  sainte  et 
des  Fossiles  —  une  superbe  étude  psychologique 
fine,   profonde,  émouvante,   une  œuvre  de  pen- 
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la  maman  ait  jelc  pas  mal  de  paroles  désagréa-: 
blés  à  la  pauvre  enfant.  •Mais  un  oncle  —  ahlle^ 
digne  hoiumiî! —  a  pendant  Tentr'acte,  a^Joplé 
Diane,  qui  devient  de  son  chef  une  «  dot  B.splen-; 
dide.  Le  cœur  marmoréen  de  la  vieille  dame 
s'allcndrit  devant  les  supplications,  désormais 
millionnaires,  des  amoureux,  et  si  le  bon  doinea- 
tique  continue  à  pleurer  parce  que  c'est  dans  sa 
nature,  au  moins  est-ce  de  joie  et  de  reconnais- 
sance. Telle  est  cette  pièce,  essentiellement  hon- 
nête, que  l'ombre  de  Sedaine  pouvait  bénir  sans 
dilficuUé.  Les  <c  âmes  sensibles  »,  comme  on 
disait  au  début  du  siècle,  s'y  délecteront  peut- 
être  (Ah  bien  ouil  personne  ne  vient  et  M.  La- 
fontaine  retire  son  œuvre  au  bout  de  neuf  repré- 
sentations...) Au  demeurant,  ce  petit  drame, 
familial  est  agréablement  construit,  encore  qu'ar- 
tificiel en  bien  des  points.  La  marche  en  est  mal- 
heureusement plus  traînante  qu'il  ne  sérail 
nécessaire,  et  puis  le  jeu  et  la  diction  de  l'excel- 
lent auteur-acteur  Lafontaine,  et  de  la  non  moins 
remarquable  M^^^  Marie  Laurent  ne  sont  pafl 
pour  accélérer  l'allure  de  ces  adagios.  Noué 
avons,  chemin  faisant,  félicité  M"°  Esquilar  d< 
son  heureux  début.  MM.  Brémont,  Calmelles 
Paul  Esquier,  Hirch  et  Colombey,  M*"®»  Darlauc 
et  Billy  avaient  fort  bien  rempli  les  autres  rôles 
et  la  mise  en  scène  avait  été  particulièremeo 
soignée.  Tout  le  monde  avait  fait  son  devoir  — 
même  le  public.  En  applaudissant  le  nom  d< 
Tauleur  do  la  Servante,  n'avait-il  pas  payé  soi 
tribut  de  reconnaissance  à  l'excellent  cooiédie 
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entre  le  valet  de  chambre  et  son  ancien  mattrt: 
—  le  comte  de  Lignerolles  que  Tappât  d'uoe^ 
grosse  dot  a  attiré  céans  —  est  probablement  te 
seul  vestige  de  c:  comédie  j>  dont  ou  puisse  trou- 
ver  trace  dans  tout  Touvrage.  L'acte  se  terminé 
non  sans  mélancolie,  sur  une  scène  d'amour 
entre  Cécile  et  le  petit  cousin  qu'elle  aime  et  qui 
l'aime  en  secret.  Quant  au  dernier  acte,  avouona* 
le  sincèrement,  c'est  de  la  besogne  «  bâclée  h 
Un  moment,  cela  a  failli  tourner  au  mélodrame: 
une  malédiction  paternelle  s'est  ébauchée;  puiî 
une  séparation  entre  les  époux.  Le  jeune  noceui 
qu'on  n'avait  pas  revu  au  second  acte  — pour 
quoi?  —  revient  au  troisième.  Ah!  c'était  biei 
inutile.  Enfin,  la  duchesse  renonce  spontanémeo 
à  ses  rêves  de  noblesse,  le  gentilhomme  décav 
est  congédié  et  Cécile  épousera  son  cousin,  - 
un  vrai  cousin  du  Gymnase  qui  a  l'air  d'un  hi 
ton  de  cosmétique.  J'ai  rarement  entendu  u 
troisième  acte  —  et  Dieu  sait  si  j'en  ai  entend 
de  médiocres  en  ma  carrière  d'annaliste  et  ( 
critique  —  j'en  ai,  dis-je,  rarement  entend 
d'aussi  vide  que  celui-là.  On  a  pourtant  passi 
blement  ri,  grâce  à  la  bonne  humeur  rëpandi 
sur  l'ensemble  de  ce  vaudeville.  M.  Valabrègue 
dû  s'amuser  énormément  en  l'écrivant,  cela 
sent.  M"^^'  Riquel-Lemonnier  a  fait  preuve  de  s 
qualités  habituelles;  sa  rondeur  et  sa  gaîté  se 
ordinairement  sympathiques  aux  Parisiens  ;  mt 
comme  elle  était  mieux  à  sa  place  au  Châtea 
d'Eau  qu'au  Gymnase!  M.  Maugé,  qui  rêve  d 
succès  dans  un  genre  plus  sérieux  que  celui 


'    '  -«r^^-wq 


THEATRE  DU  TAUDEVILLE 


JANVIER-  —  Gens  de  bien,  comédie  en  trois 
)S  de  M,  Maurice  Denier  ^  C'est  à  une  mali- 
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auteur  s'est  efforcé  de  profiter  des  conseils  de  Ift 
critique  et  a  fort  heureusement  modifié  sontrol- 
siè[no  acte.  Mise  ainsi  au  point,  la  comédie  da 
M.  Maurice  Denier  —  un  débutant,  ne  ToubliondJ 
point  —  n'est  sans  doute  pas  parfaite  :  c'est  ettl 
tout  cas,  une  des   œuvres  les  plus  franchement^ 
oriiçinales  que  nous  ayons  entendues  depuis  long*; 
temps.  Gens  de  bien  étaient  précélés  d'un  acte  dd 
MM.  Blum  et  Toché,  la  Noce  d- Ambroise  ^  ]  pui8,i 
quelques   jours   après,    Monsieur    Coulisset  lui- 
même,  des  mêmes  auteurs,  reparaissait  sur  l'af- 
fiche, et  accompairnait  la  pièce  de  M.  Denier. 

19  JANVIER.  —  Première  représentation  de  TM* 
vitée,  comédie  en  trois  actes  de  M.  François  do 
Curel  2.  M™û  de  Grécourt  s'est  séparée  de  soa 
mari  dans  les  circonstances  suivantes:  après 
deux  ans  de  mariage,  M.  de  Grécourt,  qu'elle 
aimait  |)assionnément,  l'a  trompée  avec  une  chatt- 
teuse  do  cale-concert.  Frappée  au  cœur  par  cette 
trahison,  elle  a  fui  le  foyer  conjugal.  Le  marij 
ignorant  d'ailleurs  que  sa  conduite  fût  connue  d< 
sa  femme,  a  cru  que  la  fuite  de  celle-ci  avait  et* 
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blable  promiscuité.  Le  second  acte  nous 
duit  au  milieu  de  ce  ménage  hybride.  Hi 
homme  faible  et  médiocre  éducateur,  aime 
ses  deux  filles  —  bonnes  et  charmantes, 
mal  élevées  —  pour  désirer  qu'elles  chang( 
manière  de  vivre.  Il  supplie  sa  femme 
emmener  avec  elle  en  Autriche  et  de  refair 
éducation.  La  mère  hésite:  elle  ne  ser 
vibrer  en  elle  cet  instinct  maternel  qi 
jamais  eu  le  temps  de  se  développer,  ses  fil 
ayant  été  enlevées  trop  tôt.  Mais  celles-( 
tant  qu'à  force  de  caresses  et  de  démonstr 
affectueuses,  leur  mère  consent  à  ce 
demande  d'elle.  Elle  les  arrachera  à  ce 
avili  par  la  présence  d'une  étrangère,  et  leu 
attaché,  enchaîné  à  sa  maîtresse  par  les  lii 
s'habitude,  demeurera  seul  avec  elle,  loi 
liens.  Le  deuxième  et  le  troisième  acte  sor 
lement  rivés  l'un  à  l'autre  que  nous  n'avon 
dans  ce  bref  résumé,  à  en  indiquer  les  li 
Nous  avons  tenu  seulement  à  esquisser  n 
ment  la  donnée  de  la  pièce,  pour  nous  appe 
ensuite  sur  les  points  les  plus  remarquabl 
serait  aisé  de  relever  de  sensibles  défauts  : 
que  de  logique  et  d'équilibre  dans  la  coi 
de  certaines  scènes,  gaucheries  et  répét 
inutiles.  Mais  nous  avons  mieux  que  cela  à  1 
derrière  la  trame  dramatique,  nous  avons  à 
avec  une  sincère  admiration  —  dans  le  troi 
ouvrage  de  l'auteur  de  VEavers  d'une  sai 
des  Fossiles  —  une  superbe  étude  psycholo 
fine,  profonde,  émouvante,   une  œuvre  de 
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mais,  hélas  1  nous  en  doutions  un  peu,  ca 
remarquables  analyses  ne  constituent  pas 
œuvre  dramatique  absolument  di.srne  de  ce 
et  nombre  d'entre  elles  risquent  fort  de  ne 
franchir  la  rampe.  L'interprétation  était 
lente.  M"^®  Pasca  —  un  peu  trop  marquée  p 
rùle  de  M^®  de  Grécourt  —  l'a  joué  avec 
coup  (l'autorité  et  de  finesse,  surtout  dai 
deux  derniers  actes.  M.  Boisselot  a  ét( 
applaudi  sous  les  traits  du  mari.  M^^®^  Yal 
Marguerite  Caron  étaient  de  charmantes  j 
filles,  et  M.  Dieudonné  était  toujours  l'aii 
comédien  que  l'on  sait. 

22  FÉvmER.  —  Première  représentatic 
Flipoie,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Jule: 
maître  *.  —  Le  lendemain  d'un  triomphe 
tendu,  la  jeune  comédienne  Flipote  dont  U 
monde,  —  elle  y  compris,  —  ignorait  le  t 
—  savoure  les  premiers  enivrements  de  la 
brité.  Hier  encore  elle  végétait  dans  les 
infimes;  appelée  par  une  indisposition  de  I 
a  la  doubler  au  pied  levé,  elle  a  plu  par  1< 
veté  de  son  jeu  à  un  public  boulevardier, 

1.  Distribution.  —Le  baron  des  Œillettes,  M.  Diet 

—  Courbouzon,  M.  Lagrange.  —  Leplucheux,  M.  Galip 
Montricux,  M.  Peiitat.  —  Maubert,  M.  Mangin.  —  U 
homme,  M.  Prévost.  —  M"'  Anglochère,  M"'  Marie  Si 

—  Flipole,  Mil'  Maria  LegauU.  —  M™*  Lencorme,  M"* 
nie  It  lland.  —  Totoche,  M  ""  Luce  Colas.  —  Lydie 
M»''  Sorel.  —  Une  bonne,  M^'*  Koch. 

Notons  à  la  date  du  14  février,  la  représentation  d 
amusant  «  monomime  »  de  M.  Félix  Galipaux,  Une  sou 
M.  le  Soîcs-Préfety  musique  de  M.  Francis  Thomé,  c 
l'original  auteur  dans  une  des  soirées  du  Cercle  Fui 
lesque  données  au  Théâtre  d'Application. 


u  las  des  états  de  services  de  M"'  Lydio 
C'est  la  gloire,  cela  va  être  la  forluno... 
lOnhGur.  Car  Flipote  est  une  honnèle  fille» 
ement  du  moins;  — elle  n'e^L  |ias  collecLi- 
Ce  qu'elle  considère  avant  tout  dans  sa 
le  position,  c'est  lu  possibilité  d'épouser 
lant,  le  petit  et  clictif  Lcplucheux,  qui,  au 
théâtre  qu'elle,  joue  les  n  troisièmes 
is  du  monde  >  avec  douzd  cents  francs 
interaents,  juste  la  solde  d'un  offiiùer 
1  (voyez  plutôt  la  DiDne  blanche).  En  vain 
B  de  la  jeune  fille  la  veut  dissuader  d'une 
nion,  en  arguant  que  Lepluchoux  ne  pos- 
]ur  tous  avantages  qti'un  pliysique  rabuu- 
un  talent  au-dessous  de  zéro.  En  vain  le 
ur  Courbouzon,  sacliant  parl'ailement  cjue 
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fiancée  est  devenue  riche,  veut  repousser 
dignité  sa  main  qu'il  accepte  d'ailleurs  un 
plus  tard  :  toutes  ces  scènes,  habilement  am( 
dans  une  succession  naturelle,  ont  été  fort 
lées.  Galipaux  était  vraiment  impayable  dai 
rôle  du  cabotin  exprimant  par  des  phrase 
mélodrame  ponctuées  d'une  mimique  à  l'ave 
les  sentiments  qui  le  font  agir.  Le  second 
se  passe  dans  la  loge  de  la  divette  Flipote, 
le  soir  d'une  première.  Non  contente  d'avoii 
accorder  à  son  mari  de  beaux  appointen 
(qu'elle  paye  en  réalité  sur  les  siens  prop 
M°^®  Lepluchenx  lui  a  obtenu  un  rôle  impo 
dans  la  nouvelle  pièce.  Hélas  !  Emile  se  fait  s 
perd  la  tète  et  s'écroule  sur  un  fauteuil,  te 
que  sa  vaillante  partenaire,  outrée  de  la  conc 
du  public,  le  gratifie  d'un  «  Tas  de  mufles  ; 
s'est  à  moitié  perdu  parmi  les  siflets  et  les  r 
Si  c'était  la  seule  inquiétude  de  la  pauvre  Fli 
Mais  non  !  Elle  est  en  outre  jalouse  de  la 
Lydie  Pastel  qui  se  montre  trop  gracieu 
regard  de  son  mari.  —  Et  la  pièce  qui  te 
mal,  et  le  directeur  qui  s'en  prend  à  la  p^ 
étoile/  Enfin,  un  revirement  peut  tout  se 
encore.  Le  revirement .  se  produit,  Emil( 
acclamé  (ce  qui  est  tout  de  même  invraisen 
ble),  le  directeur  et  l'auteur  qui  s'étaient  ] 
que  gourmés,  se  jettent  dans  les  bras  l'u 
l'autre.  Le  triomphant  Leplucheux  est  égale 
embrassé  et  reçoit  même  un  billet  doux  qu 
glisse  dans  la  main  Lydie  Pastel.  Ainsi  fii 
second  acte,  un  peu  moins  alerte  peut-être 


.Irayonl  et  gai.  Lepluchoiix  est  au  com- 
lent  du  trois  co  qu'iiloiL  FlipoLc  au  début 
nais  avec  moins  tie  naïveté,  ou  plutôt  sans 
naïveté.  C'est  bien  le  cibolin  pur  et  Fli- 
sabiisée,  jalouse,  —  qui  suit!  --  à  son 
i  la  célébrité  de  son  époux,  lui  dit  son 
s  un  langage  un  tant  soit  |]cu  ainer  pour 
nstance.  Ils  en  ont  assez  l'un  et  l'autre, 
leux  se  consacrera  à  sa  nouvelle  conquête 
>te  revenue  de  l'amour  conjugal,  se  lais- 
induire  à  l'hôtel  (meublé)  par  un  vieux 
le  nous  avons  vu  rôder  autour  d'elle  dès 
lencement  de  la  pièce,  atlcndanl  le  moment 
Dgîquel  La  bonne  tante,  femme  vertueuse 
atique,  se  retirera  en  |irovince  non  sans 
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unKHié  lie  nout^?  Au  résumé,  sa  comédie  est  amu* 
h^aule,  plus  môme  qu'amusante  en  maint  endroit. 
C'est  une  cludo  do  mœurs,  et  aussi  une  élude 
do  caractères,  sans  exa^çération  naturellement,  ni  ; 
paradoxes,   ni   prétctition    à   l'antique   Castigare] 
ridcndo  morea.  M.  Jules  Lemaîlre  appartient,  au 
tlioalre,  à  une  école  normale  (sans  calembour)  et 
logiciuo  qui  veut  chaque  chose  à  sa  place,  et  fait 
la  pnitde  Tesprit,  de  renseignement,  de  rétudôi 
et  du  sonliuient,  de  tout  enfin,  sans  rien  pousser  , 
à  rextrômo  —  sauf  l'esprit,  mais  qui  l'en  blà-  , 
nierait? 

Depuis  Télé  de  Linotte  (la  rime  lui  a  porté  bon»  * 
heur)  M^^^  Lei^ault  n'avait  jamais  rencontré  de 
rôle  aussi  seyant  à  sa  taille;  cette  aimable  corné-' 
dicnnc  a  tout  ce  qui  peut  s'acquérir,  et  c'est 
beaucoup.  Galipaux,  héritant  du  rôle  primitive- 
ment destine  à  José  Diipuis,  méritait  nos  compli*  ; 
ments  les  plus  sincères  :  il  est  épique  dans  la 
boulVonnorie;  c'est  un  comédien  de  race  que  celui 
qui  a  créé  avec  tant  de  justesse  le  rôle  d'Emile  ■ 
Lcpluchcux.  M.  Lagrange  est  un  excellent  direc- 
teur.   M'"°  Mario    Samary    a  tiré  tout  le  parti 
l)Ossiblo  du  personnage  ingrat  delà  tante...  noi^^ 
allions  dire  Cardinal.   Enfin  Dioudonné,  Peutat» 
Mangin,  M^^^  Luce  Colas  et  M^°  Virginie  Rollan* 
tenaient  plus  que  convenablement  les  rôles  épi&O' 
diques  de  ce  vivant  croquis  de  mœurs  cabotina^ 

17  MAHS.  —  Première  représentation  des  DrC^ 
mes  sacres,  poème  di'amatique  en  un  prologue  C 
dix  tableaux  en  vers  do  MM.  Armand  Silvesli*' 
et  Eugène  Morand,  musique  de  M.  Charles  Gou' 
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aucune,  les  récits  bibliques?  Pourquoi  Salomc 
après  avoir  vu  décapiter  Saînl-Jean-Baptiste,  esl 
elle  subitement  convertie?  Pourquoi  avoir  défi 
tcurc  la  scône  sublime  de  Gethsémané?  Au  ma 
ment  où  Judas  va  trahir  Jésus  par  un  baiser 
celui-ci  Tarrôte,  prie  les  soldats  romains  de  « 
retirer,  et  demande  au  traître  le  motif  de  b8 
dctestal)le  action.  Et  voilà-l-il  pas  que  le  disci- 
ple félon  se  met  à  nous  réciter  une  page  deÉ 
Blasphèmes  de  M.  Richepin,  bourrée,  comme  il 
est  juste,  de  réflexions  socialistes!  De  grâcej 
messieurs  les  poètes,  ne  réhabilitez  pas  Judas, 
comme  M.  Leconte  de  Lîsle  (en  vers  superbes, 
lui)  a  voulu  réhabiliter  Qaïn.  Ce  sont  là  d« 
entreprises  fâcheuses  en  elles-mêmes  et  qui  n< 
paraissent  pas  devoir  l'être  moins  au  point  d( 
vue  dramatique.  Quant  à  la  facture  des  vers..- 
c'est  du  bon  ouvrage  fait  par  des  ouvrier 
experts,  mais  nous  n'avons  remarqué,  dans  c 
fort  estimable  morceau  de  rhétorique,  rien,  c 
presque  rien,  qui  fît  palpiter  le  cœur,  ou  q« 
ravît  la  pensée.  Qu'elle  doit  être  pénible,  é 
reste,  la  recherche  de  la  simplicité  à  tout  pri: 
La  naïveté  ici  est  prétentieuse,  la  grandeur  fa< 
tice.  C'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  n' 
auteurs,  n'ayant  pu  traduire  en  vers  nobles 
purs  les  épisodes  de  la  vie  du  Christ,  ont  bifu 
que  maintes  fois,  dans  l'espoir  de  piquer  la  curi 
site  des  spectateurs  par  des  trouvailles  aus 
longues  qu'inutiles.  Ne  soyons  pas  trop  sévère 
quelques  endroits  sont  beaux.  La  première  re 
contre  de  Jésus  avec  Marie  de  Magdala  est  sobi 
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rcté  D.  Résumons-nous.  La  conception  de  Te 

manque  en  iiénôral   de  sincérité,  Texécutic 

poésie  véritable  et  de  fraîcheur,  Qu'on  nou 

mène  aux  marionnettes  de  M.  Bouchor  !  Il 

vient  de  louer  sans  réserve,  parmi  les  interpr 

M.  Mayor  qui  a    représenté  le  divin  persor 

du  Christ  avec  beaucoup  de  grandeur  et  de 

jjlicilô  lout  ensemble,   sa  diction   était   sob 

puissante.  Nous  ferons  le  même  éloge  de  M. 

dé,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  11  réali 

superbe   Barrabas,   à  la   voix  sonore,    au 

large  et  magnifique.  M.  Grand  fut  un  Juda 

marquablement  grimé  ;  M.  Béjuy,  un  Pha 

mielleux,  hypocrite  et  féroce  tout  à  fait  re 

M.  Delaunay,   un  Fra  Angelico  plein  d'en 

W^^   Malvau,   une  Marie-Magdeleine  tour  i 

gracieuse  et  touchante  ;  AP^^  Thomsen,  une  \ 

mélancolique  ;  M"^°«  Fleur,  Samary  et  Sanla 

MM.  Chantard  —  un  peu  monotone  cependî 

et  André  Michel  complétaient  une  très  satisfc 

le  distribution.  Ayons  la  charité  de  ne  pas  r 

ici  les  noms  des  trois  jeunes  Nazaréennes. 

nous  félicitions  la  direction  du  Vaudeville  d 

délicieusement  mis  en  scène  les  tableaux  c 

pés  par  MM.  Silvestre  et  Morand  etnousrer 

un  légitime  hommage  à  M.  Gounod,  dont  1 

vantes    harmonies   accompagnaient  discret 

les  différents  aspects  des  Drames  sacrés. 

7  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Maurice  Boni 

1.  Distribution.  —  Thibourdiaux,  M.  Boisselot.  - 
zeUe,  M.  Candé.  —  Bornier,  U,Mayer,  —  Pierron,  M.  / 
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l^ernier  vient  de  renverser  le  cabinet  :  c'es 
qu'il  semble  tout  désigné  pour  faire  par 
nouveau.  Il  avoue  même  qu'il  compte  si 
Sceaux...  Mais  il  a  compté  sans  sa  femme 
inopinément,  il  apprend  la  notoire  incor 
Elle  est  —  une  liasse  de  billets  doux  ti 
dans  un  secrétaire  ne  lui  laisse  aucun  dout 
sujet  —  elle  est  la  maîtresse  de  son  cher  co 
et  inséparable  ami,  Gustave  Larizellc,  dépi 
Sarthe-et- Loire,  un  de  ceux  qui,  avec  lui, 
dent  impatiemment  la  distribution  des 
feuilles.  Le  voilà,  au  moment  où  il  croyait  t( 
au  pouvoir,  le  voilà  forcé  de  demander  le 
ce  :  quel  scandale  et  quelle  chute  !  Aussi  corn 
vous  sa  colère  :  contre  sa  femme,  qui  essaie 
en  vain,  de  lui  faire  croire  que  les  lettres 
minées  étaient  adressées  à  une  de  ses  amies 
tre  son  beau-père  Thibourdiaux,  qui,  tout 
inutilement,  veut  lui  prouver  que  c  ça  n'e 
vrai  i>,  puisqu'il  n'a  rien  vu...  Thibourdiaux, 
leurs,  ce  brave  filateur,  déjà  fier  d'avoir 
gendre  un  puissant  ministre,  Thibourdiaux  e 
tout  autant  à  sa  fille,  dont  la  faute,  en  le 
pitant  de  si  haut,  le  force  à  faire  ses  mallei 
pour  aller  coucher  place  Vendôme,  ains 
l'espérait,  mais  pour  retourner  le  soir  m 
Roubaix,  en  attendant  l'issue  du  procès  en  di 
Dernier  a  déjà  subi  politiquement  un  éch« 
mour-propre,  qu'il  attribue,  bien  à  tort,  du 
au  bruit  fait  par  son  déshonneur  :  n'a-t-' 
osé  lui  proposer  le  ministère  des  postes  e 
graphes  I  II  l'a  naturellement  refusé,  car  î 


—  -  -.-f. 
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fiancée  est  devenue  riche,  veut  repousser 
dignité  sa  main  qu'il  accepte  d'ailleurs  un 
plus  tard  :  toutes  ces  scènes,  habilenaent  amei 
dans  une  succession  naturelle,  ont  été  fort  { 
tées.  Galipaux  était  vraiment  impayable  dan 
rôle  du  cabotin  exprimant  par  des  phrases 
mélodrame  ponctuées  d'une  mimique  à  l'avei 
les  sentiments  qui  le  font  agir.  Le  second 
se  passe  dans  la  loge  de  la  divette  Flipote,  ( 
le  soir  d'une  première.  Non  contente  d'avoir 
accorder  à  son  mari  de  beaux  appointem 
(qu'elle  paye  en  réalité  sur  les  siens  propi 
M°^®  Leplucheux  lui  a  obtenu  un  rôle  impor 
dans  la  nouvelle  pièce.  Hélas  I  Emile  se  fait  si 
perd  la  tète  et  s'écroule  sur  un  fauteuil,  ta 
que  sa  vaillante  partenaire,  outrée  de  la  cond 
du  public,  le  gratifie  d'un  «  Tas  de  mufles  i 
s'est  à  moitié  perdu  parmi  les  siflets  et  les  ri 
Si  c'était  la  seule  inquiétude  de  la  pauvre  Fli{ 
Mais  non  I  Elle  est  en  outre  jalouse  de  la  1 
Lydie  Pastel  qui  se  montre  trop  gracieus 
regard  de  son  mari.  —  Et  la  pièce  qui  toi 
mal,  et  le  directeur  qui  s'en  prend  à  la  pa 
étoile!  Enfin,  un  revirement  peut  tout  sa 
encore.  Le  revirement .  se  produit,  Emile 
acclamé  (ce  qui  est  tout  de  même  invraisem 
ble),  le  directeur  et  l'auteur  qui  s'étaient  f 
que  gourmés,  se  jettent  dans  les  bras  l'ui 
l'autre.  Le  triomphant  Leplucheux  est  égaler 
embrassé  et  reçoit  même  un  billet  doux  qu( 
glisse  dans  la  main  Lydie  Pastel.  Ainsi  fin 
second  acte,  un  peu  moins  alerte  peut-être 
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aucune,  les  récits  bibliques?  Pourquoi  Salomé 
après  avoir  vu  décapiter  Saînl-Jean-Baptiste,  est 
elle  subitement  convertie?  Pourquoi  avoir  défi- 
guré la  scène  sublime  de  Gethsémané?  Au  mo- 
ment où  Judas  va  trahir  Jésus  par  un  baiser, 
celui-ci  Tarrôte,  prie  les  soldats  romains  de  se 
retirer,  et  demande  au  traître  le  motif  de  sa 
détestable  action.  Et  voilà-t-il  pas  que  le  disci- 
ple félon  se  met  à  nous  réciter  une  page  des 
Blasphèmes  de  M.  Richepin,  bourrée,  comme  il 
est  juste,  de  réflexions  socialistes!  De  grâce, 
messieurs  les  poètes,  ne  réhabilitez  pas  Judas, 
comme  M.  Leconte  de  Lisle  (en  vers  superbes, 
lui)  a  voulu  réhabiliter  Qaïn.  Ce  sont  là  des 
entreprises  fâcheuses  en  elles-mêmes  et  qui  ne 
paraissent  pas  devoir  l'être  moins  au  point  de 
vue  dramatique.  Quant  à  la  facture  des  vers... 
c'est  du  bon  ouvrage  fait  par  des  ouvrir 
experts,  mais  nous  n'avons  remarqué,  dans  ce 
fort  estimable  morceau  de  rhétorique,  rien,  ou 
presque  rien,  qui  fît  palpiter  le  cœur,  ou  qui 
ravît  la  pensée.  Qu'elle  doit  être  pénible,  au 
reste,  la  recherche  de  la  simplicité  à  tout  pri% 
La  naïveté  ici  est  prétentieuse,  la  grandeur  fac- 
tice. C'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  n» 
auteurs,  n'ayant  pu  traduire  en  vers  nobles  ^ 
purs  les  épisodes  do  la  vie  du  Christ,  ont  bifttf 
que  maintes  fois,  dans  l'espoir  de  piquer  la  curi< 
site  des  spectateurs  par  des  trouvailles  aus 
longues  qu'inutiles.  Ne  soyons  pas  trop  sévèrô 
quelques  endroits  sont  beaux.  La  première  rei 
contre  de  Jésus  avec  Marie  de  Magdala  est  sobr 


-.  •   1 
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reté  D.  Résumons-nous.  La  conception  de  Te 

manque  en  izéiiéral   do  sincérité,  Texécutio 

poésie  véritable  et  de  fraîcheur,  Qu'on  nou 

mène  aux  marionnettes  de  M.  Bouchor  I  II 

vient  de  louer  sans  réserve,  parmi  les  interpr 

M.  Mayer  qui  a    représenté  le  divin  persor 

du  Chiist  avec  beaucoup  de  grandeur  et  de 

pliciLô  (.out  ensemble,   sa  diction   était   sob 

puissante.  Nous  ferons  le  même  éloge  de  M. 

dé,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  Il  réali 

superbe   Barrabas,   à  la  voix  sonore,   au 

large  et  magnifique.  M.  Grand  fut  un  Juda 

marquablement  grimé  ;  M.  Béjuy,  un  Pha 

mielleux,  hypocrite  et  féroce  tout  à  fait  re 

M.  Delaunay,   un  Fra  Angelico  plein  d'on 

M^^°   Malvau,   une  Marie-Magdeleine  tour  i 

gracieuse  et  touchante  ;  W^^  Thomsen,  une  "N 

mélancolique  ;  M"^^"  Fleur,  Samary  et  Sanla 

MM.  Chautard  —  un  peu  monotone  cependî 

et  André  Michel  complétaient  une  très  satisfi 

te  distribution.  Ayons  la  charité  de  ne  pas  r 

ici  les  noms  des  trois  jeunes  Nazaréennes. 

nous  félicitions  la  direction  du  Vaudeville  d 

délicieusement  mis  en  scène  les  tableaux  ( 

pés  par  MM.  Silveslre  et  Morand  etnousrei 

un  légitime  hommage  à  M.  Gounod,  dont  1 

vantes    harmonies   accompagnaient  discret 

les  différents  aspects  des  Drames  sacrés. 

7  AVRIL.  — Première  représentation  de  la 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Maurice  Boni 

1.  Distribution.  —  Thibourdiaux,  M.  Boisselot.  - 
zeUe,  M.  Candé.  —  Bernier,  U. Mayer,  —  Pierron,  M.  / 
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J3ernier  vient  de  renverser  le  cabinet  :  c'est 
qu'il  semble  tout  désigné  pour  faire  parti( 
nouveau.  Il  avoue  même  qu'il  compte  sur 
Sceaux...  Mais  il  a  compté  sans  sa  femme  ( 
inopinément,  il  apprend  la  notoire  incond 
Elle  est  —  une  liasse  de  billets  doux  trc 
dans  un  secrétaire  ne  lui  laisse  aucun  doute 
sujet  —  elle  est  la  maîtresse  de  son  cher  coU 
et  inséparable  ami,  Gustave  Larizellc,  dépui 
Sarthe-et- Loire,  un  de  ceux  qui,  avec  lui,  ai 
dent  impatiemment  la  distribution  des  p( 
feuilles.  Le  voilà,  au  moment  où  il  croyait  tou 
au  pouvoir,  le  voilà  forcé  de  demander  le  di 
ce  :  quel  scandale  et  quelle  chute  !  Aussi  conce 
vous  sa  colère  :  contre  sa  femme,  qui  essaie, 
en  vain,  de  lui  faire  croire  que  les  lettres  ii 
minées  étaient  adressées  à  une  de  ses  amies  ; 
tre  son  beau-père  Thibourdiaux,  qui,  tout  î 
inutilement,  veut  lui  prouver  que  c  ça  n'est 
vrai  D,  puisqu'il  n'a  rien  vu...  Thibourdiaux,  c 
leurs,  ce  brave  filateur,  déjà  fier  d'avoir 
gendre  un  puissant  ministre,  Thibourdiaux  en 
tout  autant  à  sa  fille,  dont  la  faute,  en  le  p 
pitant  de  si  haut,  le  force  à  faire  ses  malles, 
pour  aller  coucher  place  Vendôme,  ainsi 
l'espérait,  mais  pour  retourner  le  soir  mè 
Roubaix,  en  attendant  l'issue  du  procès  en  div 
Dernier  a  déjà  subi  politiquement  un  éche( 
mour-propre,  qu'il  attribue,  bien  à  tort,  dui 
au  bruit  fait  par  son  déshonneur  :  n*a-t-oi 
osé  lui  proposer  le  ministère  des  postes  et 
graphes  1  II  l'a  naturellement  refusé,  car  il 
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J^ernier  vient  de  renverser  le  cabinet  :  c'est  dio 
qu'il  semble  tout  désigné  pour  faire  partie  du 
nouveau.  Il  avoue  même  qu'il  compte  sur  les 
Sceaux...  Mais  il  a  compté  sans  sa  femme  dont, 
inopinément,  il  apprend  la  notoire  inconduiidi 
Elle  est  —  une  liasse  de  billets  doux  troiivA 
dans  un  secrétaire  ne  lui  laisse  aucun  doute  à  06 < 
sujet  —  elle  est  la  maîtresse  de  son  cher  collègue' 
et  inséparable  ami,  Gustave  Larizello,  député  de- 
Sartlïc-et-Loire,  un  de  ceux  qui,  avec  lui,  atleû- 
dent  impatiemment  la  distribution  des  porte- 
feuilles. Le  voila,  au  moment  où  il  croyait  toucher 
au  pouvoir,  le  voilà  forcé  de  demander  le  divor-  j 
ce  :  quel  scandale  et  quelle  chute  !  Aussi  conceveï-'| 
vous  sa  colère  :  contre  sa  femme,  qui  essaie,  maÎB 
en  vain,  de  lui  faire  croire  que  les  lettres  incri*  = 
minées  étaient  adressées  à  une  de  ses  amies  icoû- 
tre  son  beau-père  Thibourdiaux,  qui,  tout  aussi 
inutilement,  veut  lui  prouver  que  c  ça  n'est  pa^ 
vrai  3>,  puisqu'il  n'a  rien  vu...  Thibourdiaux,  d'ail' 
leurs,  ce  brave  filateur,  déjà  fier  d'avoir  poil'' 
gendre  un  puissant  ministre,  Thibourdiaux  envei^ 
tout  autant  à  sa  fille,  dont  la  faute,  en  le  préci  - 
pitant  de  si  haut,  le  force  à  faire  ses  malles,  -no^ 
pour  aller  coucher  place  Vendôme,  ainsi  quX 
Tespérait,  mais  pour  retourner  le  soir  même  2 
Roubaix,  en  attendant  l'issue  du  procès  en  divorce 
Dernier  a  déjà  subi  politiquement  un  échec  d'a- 
mour-propre, qu'il  attribue,  bien  à  tort,  du  l'esté. 
au  bruit  fait  par  son  déshonneur  :  n'a-t-on  pae 
osé  lui  proposer  le  ministère  des  postes  et  lélé- 
ti!;raphes  l  11  l'a  naturellement  refusé,  car  il  vaut 


m'on  appelait  son  lidèle  Acalhe  — la  noire  ingra- 
itude  et  l'infâme  trahison  donl  il  s'est  rendu 
iwpable,  quand...  on  le  mande  à  l'Elysée  :  c'est 
8  présidence  du  Conseil,  ni  plus  ni  moins. 
!Lcceptera-t-il ;  n'acceptera-t-il  pas?...  Adieu  le 
ÏTorcel  11  acceptera  —  mais  c'est  pour  son  pays! 
Me  est  la  pièce  de  M.  Boniface  ;  elle  est  courte  ; 
ille  est  simple;  elle  est  fort  amusante,  encore 
qu'elle  ne  vaille  pas  Tanlc  Léonline,  dont  l'é- 
lude de  mœurs  était  moins  superficielle  et  la 
lalire  infiniment  plus  humaine.  Bourrée  de 
livertissantes  et  cinglantes  allusiotis,  la  Cnse  a 
)b(eQU  du  moins   un  succès  très  franc  et  très 
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personnifie  très    finement  et    très  drôlement  loj 
beau  Larizelle,  qui  ayant  jadis  combattu  Tempira 
côle  à  côte  avec  son  ami  Dernier,  s'est  cru  autoH 
risé  à  lui  prendre  sa  femme,  reconnaissant  trôH. 
franchement   d'ailleurs  qu'il   s'est  conduit  d'une, 
façon  dégoûtante.  —  <t  Vous   n'êtes  qu'une  frM 
pouiile!  »  lui  dit  papa  Thibourdiaux,  Tambitiôux 
niateur  de  Houbaix,  qui,  lui,  a  eu  des  occasioiUi.] 
entre  autres  la  dame  du  Président  du  tribunal, 
et  a  su  réfréner  ses  passions.  M.  Boisselot  pou- 
vait être  content  de  sa  soirée  :  chaque  mot,  cha- 
que geste  du  rôle  qu'il  a  créé  d'une  façon  supé- 
rieure provoquait  le  rire  ou  rapplaudissemenli 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  M.  Pierre  Achard, 
enlevant  fort  gaiement  le  couplet  de  révolte  dtt.j 
secrétaire  «  à  l'œil  i»  qui  a  tout  supporté  de  soa 
malin  patron  afin  de  faire  comme  lui  le  beaa 
mariage  en  épousant  W^^  Geneviève  et  son  mil* 
lion  de  dot.  M^^^  Geneviève,  c'était  la  genlille 
Yahne,  affublée  d'un  bien  ridicule  chapeau  d'ar- 
lequin, et  Angèle,  la  femme  adultère  reprochant 
à  son  père  de    ne  l'avoir  mariée   que  pour  86 
faire   décorer,  c'était  M^^°   Cécile   Caron,  d'une 
vérité   superbe  et  d'un  aplomb  imperturbable. 
—  Avant  la  Criscy  on  donnait  Un  Monsieur  (pA 
prend  la  mouche  (du  Labiche  d'il    y  a  quarante  | 
ans),  avec  Galipaux  dans   le  rôle  autrefois  créé 
par  Arnal.  Le  nouveau  Boaudéduit  s'y  montrait  1 
plein  de  verve  et  d'entrain.  Très  amusant  aussi  ■ 
M.   Peutat,  dans   le    rôle  de   Gyprîen,   le  valet 
familier,  où   nous  applaudîmes,    il  y  a  quelques 
nnnéos  la  naïveté  narquoise  de  Saint-Germaitt» 
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rendez-vous,  et  lue  non  pas  le  receveur,  mais 
fils  (le  la  ip.échaiile  provinciale  qui  était  préci 
ment  le  galant  préféré  par  la  dame,  M,  Mie 
nous  a  donné,  une  fois  de  plus,  la  preuve  de 
solide  talent  en  rendant  d\ine  façon  très  émc 
vante  en  sa  simplicité  la  scène  où  le  mari  apprei 
son  malheur  :  aussi  a-t-il  recueilli  la  meillei 
part  des  applaudissements  qui  ont  fait  relever 
rideau  sui*  la  pièce  de  iM.  Ârtus.  M.  Soulié(ai 
petit  neveu,  nous  dit-on,  de  Frédéric  Soulié) 
signé  la  comédie  cruelle  —  oh  !  oui,  cruelle 
intitulée  V Anicroche.  —  M*"**  Champauxet  sa 
Claire  vont  se  rendre  au  bal  où  on  doit  leur  pi 
senler  un  ingénieur  à  la  veille  de  partir  poi 
Mostaganem  :  c'est  un  mari  pour  Claire,  Vi 
sion  est  unique,  il  ne  s'agit  pas  de  la  manquer; 
C'est   alors  que   survient  une  c  anicroche  i 
lir"«  Champanx,  la  grand'mère,  meurt  subitemeni 
dans  la  pièce  à  côté  ;  jamais  Champeaux  ne 
mettra  à  sa  femme  et  à  sa  fille  de  se  rendre 
bal  <c  comme  si  elles  ne  savaient  encore  rien  »« 
—  Eh  bien  si!  le  malheureux  finira  par  consen- 
lir,  puisque  c'est  l'avenir  de  Claire,  et  après ur 
longue  scène,  infiniment  pénible,  où,  circonvenitj 
de  toute  part,  il  finit  par  se  rendre  :  —  c  Va, 
chérie,  dit-il  à  sa  fille,  sois  la  reine  de  la  fêle! 
Et  il  passe  dans  la  chambre  à  côté,  où  il  va  V6il 
lur  la  morte.  C'est  la  comédie  c  rosse  >  à  laqu( 
nous  a  habitués  le  ThéAtre-Libre. 

8  MAI.  —  Pour  lermincrunc  saison,  quinefut^ 
pas  toujours  heureuse,  M.  Albert  Carré  repienaitl 
les  Surprises  du  divorce  :  ce  qui  veut  dire  qtttf^ 
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montrer  aussi  amusant  que  le  peuvent  souh 
ceux-là  mômes  qui  ont  vu  le  créateur.  M"*® 
nes-Grassot  est  toujours  une  belle-mère  ru 
lanle  d'inouïsme.  M^^*'»  Cécile  et  Marguerite  Cî 
qui  continuent  à  faire  les  deux  «  M°^®  Du^ 
sont  charmantes,  et  M.  Boisselot  est  très  d 
tissant  en  papa  Bourganeuf.  M.  Galipaux 
pour  la  première  fois  le  joli  rôle  de  Champs 
où  il  est  excellemment  gai.  —  Interprétation  î 
rieure,  comme  on  le  voit. 

14  JUIN.  —  Soirée  exceptionnelle  où  la  sali 
louée  à  une  entreprise  privée.  On  donn 
Pin  d'Antonia,  tragédie  moderne  en  trois  a 
et  en  vers  libres,  de  M.  Edouard  Dujardin  ^ 
Une  première  fois,  —  c*était,  il  y  a  deux  ^n\ 
Théâtre  d'Application  —  la  presse  drama 
fut  convoquée  à  Taudition  d'une  <  œuvre  syi 
lique  »  de  Tex-directeur  de  la  Revue  indépem 
et  de  la  Revue  wagnérienne  —  et  la  représi 
tion  de  la  tragédie  fut  plutôt  gaie.  M.  Dujî 
refaisait  ce  qu'avaient  fait  les  poètes  détn 
ses  ancêtres,  depuis  le  seizième  siècle  partie 
rement  ;  seulement  il  habillait  ses  héros  ave 
redingotes  noires,  et  il  les  faisait  parler 
vers  libres  »,  —  si  libres,  en  effet,  qu'il  en 
primait  la  mesure,  les  cadences,  jusqu'aux  ] 
qu'il  remplaçait  par  de  simples  assonanceî 
procédé  n'était  pas  nouveau  ;   tous  les  déca 


1.  Distribution.  ~  La  mendiante,  W^^Mellot,  —  Ui 
berger,  M.  Lugnè-Poé.  —  Melchior,  M.  Beinga,  —  Qt 
M.  Desmard,  —  Premier  bûcheron,  M.  Raymond.  — 
xièmo  bûcheron,  M.  Tarar,  —  Balthazar,  M.  Daunier 
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qu'on  est  invité,  dit  alorsSarcey,onn'apasle 
de  critiquer  non  plus.  II  ne  reste  que  celui 
mirer.  Le  silence  est  le  frère  de  l'admiratio 
Ces  deux  tentatives,  d'un  résultat  médiocre, 
péchèrent  point  M.  Dujardin  (enrichi,  dit-on 
tes  courses)  et  servi  par  une  colossale  réc 
de  louer  à  grands  frais  la  salle  du  Vaudevil 
dont  pour  la  circonstance,  rentrée  fut  orn 
crépines  d'or  etde  fleurs  naturelles  —  et  d'y 
ner  devant  ses  invités  la  troisième  œuvre  d( 
cycle  symbolique  :  la  Fin  d'Anionia.  Noi 
dirons  point  que  cette  nouvelle  fumisterie 
les  autres,  nous  dirons  qu'elle  les  dépasse  ei 
de  plusieurs  coudées.  En  vérité,  on  ne  se^ 
pas  du  public  avec  une  semblable  désinvol 
Nous  avons,  nous,  plus  de  respect  pour  nos 
teurs,  et  nous  ne  <(  raconterons  »  point  ces 
actes  où  la  rare  banalité  des  pensées  n'a  d'( 
que  l'incohérence  de  la  forme.  Nous  croî 
parfois  que  c'est  là  le  Iravail  d'un  enfant,  si 
ne  savions,  que  c'est  l'œuvre  d'un  parfait 
blard,  qui  a  compté  sur  la  patience  du  p 
parisien,  heureusement  beaucoup  moins 
que  ne  le  pense  M.  QujarJin.  On  avait  poli 
accueilli  l'auteur,  venant  dire  lui-môme 
étrange  prologue,  et  Ton  s'était  contenu  ju 
la  fin  du  second  acte.  Mais  au  troisième  et 
nier,  un  vaste  fou  rire  a  pris  la  salle  et  Ta  se< 
toute  entière.  Avec  les  stances  à  l'Absolu  ( 
litanies  des  trois  pâtres,  tirant  de  son  «  erra 
la  Mendiante  devenue  mère,  la  <t  jubilation 
connut  plus  de  bornes  :  on  s'est,  avouons-le. 
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observation.  Deux  gendres  également  emp( 
l'un  de  sa  belle-mère,  l'autre  de  son  beau 
ont  résolu  de  s'en  débarrasser  mutuellemi 
les  mariant  l'un  avec  l'autre.  La  chose  est 
tant  plus  facile  que  M.  deMontbibert  s'est  d 
amoureux  de  M°*®  Camille  des  Étangs,  bai 
sans  vergogne  et  sans  talent.  Le  pauvre  ho 
Il  ne  savait  pas  —  il  ne  tardera  pas  à  l'aj 
dre  —  à  quel  point  l'auteur  A'* Adélaïde , 
pornographique,  allait  se  montrer  conjugal 
insupportable.  Mais  que  dira  et  que  fera 
pillac  —  Charpillac,  c'est  l'ami  Galipai 
quand,  au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  i 
vera  installée  chez  lui,  la  belle-mère  doc 
croyait  à  jamais  délivré  ?  Puisque  le  parq 
poursuit  pas  Timmonde  Adélaïde^  il  ima^ 
de  connivence  avec  son  mari,  une  ruse  inl 
qui  consiste  à  la  faire  cueillir  chez  elle 
prétendus  agents,  à  la  jeter  dans  un  fiacre 
conduire,  soi-disant  en  prison,  dans  la  mai 
campagne  de  Monibibert,  à  Vaucresson.  ! 
s'arrange  pour  lui  rendre  présentement 
tellement  dure,  et  on  sait  lui  inspirer  de 
craintes  pour  l'avenir  qu'elle  aime  mieux  s'é 
déguisée  en  a  charbounia  >  —  M"*®  Grasse 
ce  grotesque  travesti  I  —  et  passer  à  l'étra 
C'est  au  moment  où  elle  va  s'enfuir  par  It 
qu'elle  apprend  et  pardonne  —  ce  bas-bl 
après  tout  une  brave  femme  —  l'horrible 
fication  dont  elle  a  été  victime  de  la  part  c 
qui  voulaient  à  tout  prix  se  débarrasser 
moyennant  une  bonne  pension  que  luiserv 
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rendez-vous,  et  lue  non  pas  le  receveur,  m 
fils  de  la  méchante  provinciale  qui  était  pn 
ment  le  galant  préféré  par  la  dame,  M.  ï 
nous  a  donné,  une  fois  de  plus,  la  preuve  d 
solide  talent  en  rendant  d'une  façon  très  é 
vante  en  sa  simplicité  la  scène  où  le  mari  ap 
son  malheur  :  aussi  a-t-il  recueilli  la  mei 
part  des  applaudissements  qui  ont  fait  rele^ 
rideau  sur  la  pièce  do  M.  Artus.  M.  Souli 
petit  neveu,  nous  dit-on,  de  Frédéric  Sou 
signé  la  comédie  cruelle  —  oh  !  oui,  cruel 
intitulée  V Anicroche.  —  M"^®  Champaux  et  s; 
Claire  vont  se  rendre  au  bal  où  on  doit  leu; 
senler  un  ingénieur  à  la  veille  de  partir 
Mostaganem  :  c'est  un  mari  pour  Claire,  T 
sion  est  unique,  il  ne  s'agit  pas  de  la  man 
C'est  alors  que  survient  une  «  anicrochi 
M^^  Champaux,  la  grand'mère,  meurt  subitei 
dans  la  pièce  à  côté;  jamais  Champeaux  ne 
mettra  a  sa  femme  et  à  sa  fille  de  se  rend 
bal  «  comme  si  elles  no  savaient  encore  ri 
—  Eh  bien  si  1  le  malheureux  finira  par  ca 
tir,  puisque  c'est  l'avenir  de  Claire,  et  aprè 
longue  scène,  infiniment  pénible,  où,  circoi 
de  toute  part,  il  finit  par  se  rendre  :  —  «  V; 
chérie,  dit-il  à  sa  fille,  sois  la  reine  de  la  U 
Et  il  passe  dans  la  chambre  à  côté,  où  il  V3 
1er  la  morte.  C'est  la  comédie  «  rosse  i>  à  la( 
nous  a  habitués  le  Théâtre-Libre. 

8  MAI.  —  Pour  lermincr  une  saison,  qui  i 
pas  toujours  heureuse,  M.  Albert  Carré  repi 
les  Surprises  dti  divorce  :  ce  qui  veut  dir( 
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inonlrer  aussi  amusant  que  le  peuvent  soub 
ceux-là  mômes  qui  ont  vu  le  créateur.  M""® 
nes-Grassot  est  toujours  une  belle-mère  ru 
lanle  d'inouïsme.  M^^""^  Cécile  et  Marguerite  C 
qui  continuent  à  faire  les  deux  «  M°^®  Du 
sont  charmantes,  et  M.  Boisselot  est  très  d 
tissant  en  papa  Bourganeuf.  M.  Galipaux 
pour  la  première  fois  le  joli  rôle  de  Champ" 
où  il  est  excellemment  gai.  —  Interprétation 
rieure,  comme  on  le  voit. 

14  JUIN.  —  Soirée  exceptionnelle  où  la  sali 
louée  à  une  entreprise  privée.  On  donr 
Fin  d*Antonia,  tragédie  moderne  en  trois  î 
et  en  vers  libres,  de  M.  Edouard  Dujardin 
Une  première  fois,  —  c'était,  il  y  a  deux  an 
Théâtre  d'Application  —  la  presse  drame 
fut  convoquée  à  l'audition  d'une  <  œuvre  sy; 
iique  »  de  Tex-directeur  de  la  Revue  indépen 
et  de  la  Revue  wagnérienne  —  et  la  représ 
tion  de  la  tragédie  fut  plutôt  gaie.  M.  Duj 
refaisait  ce  qu'avaient  fait  les  poètes  détn 
ses  ancêtres,  depuis  le  seizième  siècle  partie 
rement  ;  seulement  il  habillait  ses  héros  ave 
redingotes  noires,  et  il  les  faisait  parler 
vers  libres  »,  —  si  libres,  en  effet,  qu'il  en 
primait  la  mesure,  les  cadences,  jusqu'aux 
qu'il  remplaçait  par  de  simples  assonance! 
procédé  n 'était  pas  nouveau  ;   tous  les  déca 

1.  DiSTRinUTiON.  —  La  mendiante,  W^*Mellot,  —  U 
berger,  M.  Lugnè-Poé.  —  Melchior,  M.  Reinga,  —  G 
M.  Desmard,  —  Premier  bûcheron,  M.  Raymond.  - 
xiônio  bûcheron,  M.  Tarar,  —  Balthazap,  M,  Daumei 
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qu'on  est  invité,  dit  alors  Sarcey,  on  n'a  pas  le 
de  critiquer  non  plus.  Il  ne  reste  que  celui 
mirer.  Le  silence  est  le  frère  de  Tadmiratioi 
Ces  deux  tentatives,  d'un  résultat  médiocre,  i 
péchèrent  point  M.  Dujardin  (enrichi,  dit-on 
les  courses)  et  servi  par  une  colossale  réel 
de  louer  à  grands  frais  la  salle  du  Vaudevil 
dont  pour  la  circonstance,  rentrée  fut  orn< 
crépines  d'or  etde  fleurs  naturelles  —  et  d'y 
ner  devant  ses  invités  la  troisième  œuvre  de 
cycle  symbolique  :  la  Fin  d'Antonia.  Noi 
dirons  point  que  cette  nouvelle  fumisterie 
les  autres,  nous  dirons  qu'elle  les  dépasse  er 
de  plusieurs  coudées.  En  vérité,  on  ne  se^ 
pas  du  public  avec  une  semblable  désinvol 
Is^ous  avons,  nous,  plus  de  respect  pour  nos 
teurs,  et  nous  ne  a  raconterons  »  point  ces 
actes  où  la  rare  banalité  des  pensées  n'a  d\ 
que  l'incohérence  de  la  forme.  Nous  croi 
parfois  que  c'est  là  le  Iravail  d'un  enfant,  si 
ne  savions,  que  c'est  l'œuvre  d*un  parfait 
blard,  qui  a  compté  swv  la  patience  du  p 
parisien,  heureusement  beaucoup  moins 
que  ne  le  pense  M.  Qujardin.  On  avait  poli 
accueilli  l'auteur,  venant  dire  lui-même 
étrange  prologue,  et  Ton  s'était  contenu  ju 
la  fin  du  second  acte.  Mais  au  troisième  et 
nier,  un  vaste  fou  rire  a  pris  la  salle  et  Ta  se< 
toute  entière.  Avec  les  stances  à  l'Absolu  e 
litanies  des  trois  pâtres,  tirant  de  son  «  errai 
la  Mendiante  devenue  mère,  la  «  jubilation 
connut  plus  de  bornes  :  on  s'est,  avouons-le, 
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observation.  Deux  gendres  également  empêtrés;] 
l'un  de  sa  belle-mère,  l'autre  de  son  beau-père,; 
ont  résolu  de  s'en  débarrasser  mutuellement  en:, 
les  mariant  l'un  avec  l'autre.  La  chose  est  d'au- 
tant plus  facile  que  M.  deMontbibert  s'est  déclaré 
amoureux  do  M"^®  Camille  des  Étangs,  bas-bleu; 
sans  vergogne  et  sans  talent.  Le  pauvre  hommel 
Il  ne  savait  pas  —  il  ne  tardera  pas  à  l'appren- 
dre —  à  quel  point  l'auteur  dMdétoïcte,  roman 
pornographique,  allait  se  montrer  conjugalement-j 
insupportable.  Mais  que  dira  et  que  fera  Cha^ 
pillac  —  Charpillac,  c'est  l'ami  Galipaux  — 
quand,  au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  trou- 
vera installée  chez  lui,  la  belle-mère  dont  il  se] 
croyait  à  jamais  délivré  ?  Puisque  le  parquet  ne 
poursuit  pas  Timmonde  Adélaïde^  il  imaginera, 
de  connivence  avec  son  mari,  une  ruse  infernale 
qui  consiste  à  la  faire  cueillir  chez  elle  par  de 
prétendus  agents,  à  la  jeter  dans  un  fiacre  et  à  la 
conduire,  soi-disant  en  prison,  dans  la  maison  de 
campagne  de  Montbibert,  à  Vaucresson.  Là,  on 
s'arrange  pour  lui  rendre  présentement  la  vie 
tellement  dure,  et  on  sait  lui  inspirer  de  lellee 
craintes  pour  Tavenir  qu'elle  aime  mieux  s'évader, 
déguisée  en  «  charbounia  >  —  M*"®  Grasset  sous 
ce  grotesque  travesti  I  —  et  passer  à  l'étranger... 
C'est  au  moment  où  elle  va  s'enfuir  par  les  toits 
qu'elle  apprend  et  pardonne  —  ce  bas-bleu  est 
après  tout  une  brave  femme  —  l'horrible  mysli* 
fication  dont  elle  a  été  victime  de  la  part  de  ceux 
qui  voulaient  à  tout  prix  se  débarrasser  d'elle: 
moyennant  une  bonne  pension  que  lui  servira 
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pour  sa  bonne  tenue  dans  le  second  gendre,  et i 
M^^«  Carlix,  épave   du  Grand-Théâtre,  pour  hi 
gentillesse  avec  laquelle  elle  interprète  le  rôledej 
la  jeune  femme  tirée  à  hue  par  son  mari,  qui  la 
veut  toute,  et  à  dia  par  sa  mère,  outrageusement  ] 
collante.   —    La   soirée  avait  commencé  par  la 
reprise  du  Porte  Cigares,  un  acte  vieux  jeu  mais 
amusant,  do  Raimond  Deslandes  ^ 

(i  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Provinciale,  comédie  en  trois  aclea  de  MM.  Paul 
Alexis  et  Giacosa  2.  Le  premier  acte  nous  intro- 
duit dans  un  intérieur  modeste,  —  trop  modeste 
mome,  en  raison  de  la  situation  de  M.  Georges 
Martin,  qui  gagne  une  douzaine  de  mille  francs 
par  an.  Un  berceau  encombre  la  salle  à  manger, 
et  la  maman  fait  sécher  devant  la  cheminée  le 
linge  de  Bébé.  Un  jeune  homme  (qui,  du  reste, 
ne  rappelle  en  rien  le  célèbre  Adonis),  entre  fur- 
tivement et  presse  Berlhe  dans  ses  bras,  pen- 
dant que  le  mari  est  dans  son  cabinetde  travail; 
nous  sommes  ainsi  fixés  dès  la  première  scène: 
jyjme  Martin  a  un  amant.  Pourquoi?  C'est  ce  que 
nous  savons  beaucoup  moins  bien...  Mais  allez 
donc  demander  à  ces  dames,  parisiennes  ou  pro- 
vinciales, pourquoi  elles  trompent  leur  mari!  Tel 

1.  DisTRibUTiON.  —  Ben  Cayeu,  M.  Peutat.  ~  Le  capitaine 
Marguerite,  M.  Chautard,  —  Le  dooleur  Morissot»  M.  Gildè», 

—  Le  général  de  Reuilly,  M.  Prévost.  —  Diane  de  ReuUly» 
M"*  Orcelle.  —  Denise,  W^^Luce  Colas.  —  BlanohOi  M"*  Gratt- 
val. 

2.  Distribution.  —  Le  comte  Hector  de  Ponthieu,  M.  ùieu* 
donné.  —  Georges  Martin,  M.  Mayer.  —  Manrioede  PonUiira. 
M.  (irand.  —  Ardisson,  M.  Mangin.  —  Berline,  M"*  LegaulU 

—  Mélanie,  M"*  Lvca  Colas.  —  Oeorgetle,  La  petite  SchmidU 


à  M.  Ardisson  qui  lui  apporte  sa  qiiote- 
na  je  ne  sais  quelle  affair'î,  M.  Ceor£fea 
a  pourtant  l'air  d'un  brave  garçnn,  ado- 

femmc,  à  qui  il  est  ennlioiité  de  pouvoir 
1  guise  d'épingles  un  joli  cadeau  sur  les 
ts  en  question,  et  prêt  à  rendre  service  à 
(aurice,  pour  le  dédommager  du  triste 
jnt  l'affligea  la  nature  en  la  pcrsoune  de 
e:  une  «  arsouille  sde  la  pire  espèce,  vrai 
e  cabaret,  devant  a  Dieu  et  an  Diable  et 
lantsans  honte  son  norii  do  comte  de  Pon- 
'el  est  le  très  piètre  personnage  nui  se 
e  justement  chez  M.  Georges  Marliu,  sous 
ï  d'y  venir  chercher  son  fils.  Resté  seul 
irthe,  il  lui  fait  adroitement  comprendre 
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boue  1  il  avancera  Targent,  lui  accordant  tout 
temps  nécessaire  pour  le  rembourser.  Mauri 
refuse  obstinément:  Georges  ne  comprend  rier 
ce  refus,  qu'approuve  sa  femme.  Ou  plutôt, 
comprend  trop...  La  situation  est  très  drama 
que  en  sa  simplicité:  elle  a  produit  sur  le  put 
Teffet  qu'obtiennent  toujours  les  scènes  vivan 
et  sobrement  écrites.  La  fin  —  il  est  si  difftc 
de  sortir  de  pareilles  impasses —  est  évidemoM 
beaucoup  plus  ordinaire.  Georges  n'a  pas  pa; 
comme  bien  vous  pensez;  Maurice  a  trouvé  Ti 
gent  nécessaire  en  aliénant  une  rente  viagère; 
a  embarqué  sa  canaille  de  père,  que  depi 
longtemps  il  aurait  du  faire  interdire;  il  vie 
chercher  Berthe,  décidée  à  fuir  avec  lui.  Mais 
dernier  moment,  la  mère  n'a  pas  la  force  d 
bandonner  sa  fille.  Et  comme  M.  et  M°^®de  San 
le  faisaient  au  Gymnase,  dans  Une  Vengean 
les  deux  époux,  désormais  très  malheureux,  r 
teront  ensemble...  pour  l'enfant.  Il  y  a  d'incc 
testables  qualités  dans  cette  pièce  qui  nous  vi( 
ici  d'Italie,  très  habilement  <r  adaptée  >  par  M.  P 
Alexis.  Nous  avons  vu  qu'elle  contenait,  à  la 
du  second  acte,  une  situation  vraiment  neuve  et< 
rieuse.  Disons  que  la  peinture  des  ridicules  d< 
petite  ville  —  Thomérique  histoire  du  duel 
M.  Ardisson,  par  exemple  —  y  est  verveuscin 
enlevée,  et  que  les  angoisses  des  époux  trav 
sant  les  plus  vul.^aires  détnils  de  la  vie  domeî 
que,  amènent  un  contraste  qui  ne  manque  pis 
pathétique.  L'interprétation  tout  à  fait  excelle 
en  son  ensemble,  a  eu  sa  grande  part  dans  le  fi 
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lice  que  son  théâtre  est  toujours  venu  c  à  son. 
heure  ».  Nul  n'a  phis  que  lui  le  sentiment,  lo 
<t  flair  j>  de  ractualité.  Le  vif  et  mérité  succès  des] 
intéressants  Mémoires  de  Marbot  avait  remis  lei 
premier  empire  à  la  mode.  M.  Victorien  Sardott! 
a  malicieusement  profité  de  l'instant  propice,  et] 
comme   il   s'était,  depuis  longtemps,   passionné] 
pour  cette  époque  qu'il  a  étudiée  et  fouillée  datai 
tous  ses  coins  et  recoins,  comme  il  connaissait  à] 
fond  son  sujet,  on  ne  s'étonnera  point  qu'il  se. 
soit  précipité  —  telle  la  pauvreté  se  jette  sur  le^ 
monde  —  sur  la  pièce  que  M.  Emile  Moreau^soa 
jeune  collaborateur  de  Cléopâtre^  avait  apportée  à. 
M.  Porel,  en  vue  de  Mme  Réjane,  et  qu'en  mpin»^ 
de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  vous  le  dire,  il  fll 
<r  sienne  >.  Ego  nominor  leo.  Vous  savez  mainte-- 
nant    par  quel    ingénieux   tour    de   main  celte 
Madame   Sans-Gêne  eut    l'heur   de    passer  dtt' 
Grand-Théâtre,  brusquement  fermé  au  nezdeses^ 
dévoués  actionnaires  et  de  ses  fidèles  abonnéSi: 
au  Vaudeville,  ou  elle  devait  retrouver  avec  son  j 
idéale  interprète,  l'actif  et  adroit  imprésario  qui 
s'était  engagé  à  la  monter.  Tout,  est  bien  qui  flnitj 
bien,  dit  un  proverbe  très  vieux.  Madame  SiMri 
Gêne:  voilà  un  titre  heureusement  moins  énignia- 
tique  que  celui  du  drame  de  M.  de  Curel  réeem^ 
ment  représenté  au  Théâtre  Français  {UAmour: 
brode)  et  qui  peint  brièvement,  en  trois  mots,  le^ 

M™»  de  Bassano,  Mile  Kamix.  —  M"'  de  Talhouët,  Mlto  -Dflf- 
mlères.  —  M™*  do  Mortemart,  Mlle  Melcy.  —  M"»«de  Brignollfli^ 
Mlle  Cabet.  —  M"»  de  BeUune,  Mlle  Gapri.  —  M»«  d'AldobnB- ' 
dini,  M  Ile  Gra7idval.  —  Toinon,  Mlle  BrévaL  —  Julie,  Mlle  BlaHi'., 
che  Marcel,  —  La  Roussotte,  MUo  Murcy, 
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du  peuple,  le  comte  de  Neipperg,  officier  autri- J 
chien  qui  supplie  Catherine  de  le  cacher.  Lefeb-B 
vre,  qui  le  découvre  dans  la  chambre  de  Gathe-jB 
rine,  croit  d'abord  à  un  rival  ;  mais,  usant,  poufï 
connaître  la  vérité,  de  moyens  qui  ne  trompent ■ 
pas,  il  approuve  la  conduite  de  celle  qui  a  eafl 
pitié  d'un  ennemi  malheureux.  Disons  tout  d^ 
s  uite  que  la  scène,  fort  bien  faite,  d'ailleurs,  afl 
été  jouée  avec  une  vérité  intense  par  M.  CandéJ 
et  M^"®  Réjane.  Ajoutons  que  l'acte  où  nous  ape^■ 
cevons  la  caractéristique  figure  d'un  certain  Fou- « 
ché,  qui  déjà  montre  un  rare  instinct  de  policieTiS 
—  et  où  il  est  vaguement  et  incidemment  ques-J 
tion  d'un  jeune  officier  d'artillerie,  NapoléoB'ï 
Bonaparte  qui  ne  paie  pas  très  exactement  seaJ 
notes  de  blanchissage,  a  été  mis  en  scène,  comme^fl 
toute  la  pièce  du  reste,  avec  un  soin  et  un  goûtfl 
absolument  dignes  de  la  plus  franche  admiratioD«vl 
Le  premier  acte,  dix-neuf  ans  après,  nous  intPO-1 
duit  sous  les  lambris  dorés  du  palais  de  Compiè- J 
gne.  Ledit  Fouché,  duc  d'Otrante,  récemment! 
remplacé  par  Savary,  duc  de  Rovigo,  n'est  déjàl 
plus  ministre  de  la  police.  Le  jeune  officier  d'ar-« 
tillerie  est  devenu  empereur  des  Français;  rex-1 
sergent  Lefebvre  est  maréchal  de  France,  duel 
de  Danlzig,  et  sa  chère  femme  a  la  plus  grande'! 
peine  à  se  faire  aux  belles  manières  et  à  oublier! 
le  jargon  de  celle  qui  fut  blanchisseuse  et  vivan-l 
dière.  Il  faut  voir  M'"°  Réjane  apparaître  en  mali'j 
née  de  l'époque,  surmontée  d'un  collet  invrai-1 
semblable,  et  revêtir  une  longue  robe  d'amazone  ? 
eiiipiro,  avec  la(iuclle  elle  prend  du  digne  M.  Des--; 
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traditionnelles.  Ainsi  que  cela  se  passe  h 
souvent  chez  M.  Sardou,  de  la  pure  con 
nous  allons  bientôt  tomber  en  plein  drann 
est  temps,  nous  direz-vous,  que  la  pièce 
mcncel  C/e.«st  d'abord  la  scène  (fort  drôle 
reproches  adressés,  en  langue  corse,  par  Te 
reur  à  ses  deux  incorrigibles  sœurs.  C'est  er 
la  piquante  entrevue  de  la  maréchale  où,  ^ 
pour  être  tancée  d'importance,  celle-ci  raj 
si  ingénieusement  au  souverain  le  temps  a 
lui  rapportait  son  linge  en  lui  faisant  créd 
«  Vous  me  devez  encore  soixante  francs  : 
napoléons.  »  —  «  Je  ne  les  ai  pas  sur  moi. 
«  Bah  !  je  vous  tiens  quitte,  d  Mais,  voilà 
moment  où  il  va  la  faire  reconduire  chez  el 
entend  du  bruit  à  Tautrc  extrémité  de  la  ga 
du  côté  des  appartements  de  l'impératrice, 
femme  apparaît  faisant  signe  à  quelqu'un 
procher  ;  une  ombre  s'avance  :  c'est  le  con 
Neippcrg  —  le  fugitif  du  premier  acte  — 
l'empereur  avait  déjà  exilé,  et  qu'il  soupe 
maintenant  d'être  l'amant  de  Marie-Louis< 
Napoléon  jaloux,  et  un  Napoléon  brutal  :  tel 
la  double  «  révélation  >  de  M.  Sardou. L'emp 
a  mis  la  main  sur  l'épaule  de  rofficier  autric 
il  lui  arrache  ses  aiguillettes  dont  il  veut  le  s< 
ter;  Neipperg  a  tiré  sonépée  contre  le  souv( 
celui-ci  le  menace  de  le  faire  fusiller  sur  1' 
sans  autre  forme  de  procès.  —  «  Tout  cora 
duc  d'Enghien  !  j  s'écrie  l'étranger.  A  ce 
Napoléon  change  d'idée,  et  donne  l'ordre  de  1 
der  à  vue.  Mais  de  concert  avec  Fouché,  qu 
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ras  du  choix  ;  et  des  décolle tages  suggestifs  ;  et 
des  toilettes  admirables  autant  qu'amusantes; 
bref,  tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  à  l'œuvre  de  ; 
MM.  Sardou  et  Moreau,  si  dignement  aidés  en  la 
circonstance  par  MM.  Albert  Carré  et  Porel,  un 
long,  un  très  long  succès  de  mode  et  de  curio- 
sité :  tant  pis,  cette  fois,  pour  les  pi^ychologues!   ; 

18  DÉCEMBRE.  —  Spcctacle  d'abonnement.  Pre- 
mières  représentations  à  ce  théâtre  de  la  Parir 
sienne^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bec- 
que  ^,  et  de  la   Victime,  comédie  en  un  acte  de    ] 
M.  Abraham  Dreyfus  ^  Le  Vaudeville  a  main-    ^ 
tenant  des  «  abonnés  »  qu'il  a  hérités  du  Grand 
Théâtre.  C'est  à  ces  «:  abonnés  *  qu'a  été  offerte 
la  reprise  de  la  célèbre  comédie  de  M.  Henry 
Becque.  A  la  Comédie-Française,  l'interprétation 
de  la  Parisienne  parut  médiocre,   pontifiante  et 
peu  vivante.  Le  public  avait  l'habitude  de  voir 
M'^^   Reichenberg    en    honnête  ingénue,    plutôt 
qu'en  femme  adultère  et  perverse,  et  M.  Prud- 
hon,  très  bien  au  physique  p^.urtant,  amassa  sur 
lui  l'agacement  général  en  son  rôle  d'amoureux 
collant  et  cramponnant  outre  mesure.  Il  a  fallu 
au  Vaudeville  tout  le  talent  de  M.  Mayer  pour  le 
faire  admettre  el  passer.  Quant  à  M°*®  Réjane, 
qui   n'avciit   encore  joué    Clotilde  que  dans   le 

1.  Distribution.  —  Clotilde,  M»«  Rêjane,  —  Adèle, 
Mlle  Cécile  Car  on  —  J)u  Mesnil,  M.  Lagrange.  —  Lafont, 
M.  Mayer   —  Simpson,  M.  Gauthier. 

t2.  DîsTKiHUTiON.  —  Malbroussin,  M.  Doisselot,  —  Gontran 
de  Mœursgué,  M.  Galipaux.  —  Laverberie,  M.  Mangin.  — 
Martin,  M.  Pellcrin  —  (iavalcas,  M.  AheL  —  M**  MalorouB- 
sin.  M"""  Daynes-Grassot,  —  Cécile,  Mile  5,  Carlios,  —  Angé- 
lique,  Mlle  Mursy, 
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boue!  il  avancera  Tarèrent,  lui  accordant  tout lej 
temps  nécessaire  pour  le  rembourser.  Mauridil 
refuse  obstinément  :  Georges  ne  comprend  rien  à] 
ce  refus,  qu'approuve   sa  femme.  Ou  plutôt,  il 
comprend  trop...  La  situation  est  tr^s  dramati- 
que en  sa  simplicité:  elle  a  produit  sur  lepublic.i 
Teffet  qu'obtiennent  toujours  les  scènes  vivantes! 
et  sobrement  écrites.  La  fin  —  il  est  si  difficile 
de  sortir  de  pareilles  impasses —  est  évidemmettl 
beaucoup  plus  ordinaire.  Georges  n'a  pas  payé, 
comme  bien  vous  pensez;  Maurice  a  trouvé  ^a^^ 
gent  nécessaire  en  aliénant  une  rente  viagère;  il 
a  embarqué  sa    canaille  de    père,  que    depuis 
longtemps  il  aurait  du  faire  interdire;  il  vient 
chercher  Berthe,  décidée  à  fuir  avec  lui.  Mais  au 
dernier  moment,  la  mère  n'a  pas  la  force  d'a- 
bandonner sa  fille.  Et  comme  M.  et  M°^®de  Sauge 
le  faisaient   au  Gymnase,   dans   Une  Vengeance} 
les  deux  époux,  désormais  très  malheureux,  ree- 
teront  ensemble...  pour  l'enfant.  Il  y  a  d'incon- 
testables qualités  dans  cette  pièce  qui  nous  vient;] 
ici  d'Italie,  très  habilement  <r  adaptée  >  par  M.  Paul 
Alexis.  Nous  avons  vu  qu'elle  contenait,  à  la  fin 
du  second  acte,  une  situation  vraiment  neuveelcu- 
rieuse.  Disons  que  la  peinture  des  ridicules  de  h; 
petite  ville  —  Thomérique  histoire  du   duel  de 
M.  Ardisson,  par  exemple  —  y  est  verveusemenl 
enlevée,  et  que  les  angoisses  des  époux  t^ave^. 
sant  les  plus  vulgaires  détails  de  la  vie  domestl* 
que,  amènent  un  contraste  qui  ne  manque  pis  do 
pathétique.  L'interprélation  tout  à  fait  excellenl6  î 
en  son  ensemble,  a  eu  sa  grande  part  dans  le  suc-  ; 
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lice  que  son  théâtre  est  toujours  venu  c  à 
heure  ».  Nul  n'a  plus  que  lui  le  sentimen 
«  flair  j>  de  Tactualité.  Le  vif  et  mérité  succès 
intéressants  Mémoires  de  Marbot  avait  rem 
premier  empire  à  la  mode.  M.  Victorien  Sa 
a  malicieusement  proflté  de  l'instant  propic 
comme  il  s'était,  depuis  longtemps,  passî 
pour  cette  époque  qu'il  a  étudiée  et  fouillée 
tous  ses  coins  et  recoins,  comme  il  connaiss 
fond  son  sujet,  on  ne  s'étonnera  point  qu' 
soit  précipité  —  telle  la  pauvreté  se  jette  si 
monde  —  sur  la  pièce  que  M.  Emile  Moreau 
jeune  collaborateur  de  Cléopâtre,  avait  appor 
M.  Porel,  en  vue  de  Mme  Réjane,  et  qu'en  c 
de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  vous  le  dire, 
d  sienne  >.  Ego  nominor  leo.  Vous  savez  ma 
nant  par  quel  ingénieux  tour  de  main 
Madame  Sans-Gêne  eut  l'heur  de  passe! 
Grand-Théâtre,  brusquement  fermé  au  nezd 
dévoués  actionnaires  et  de  ses  fidèles  aboi 
au  Vaudeville,  où  elle  devait  retrouver  avec 
idéale  interprète,  l'actif  et  adroit  imprésario 
s'était  engagé  à  la  monter.  Tout  est  bien  qui 
bien,  dit  un  proverbe  très  vieux.  Madame  i 
Gêne:  voilà  un  titre  heureusement  moins  éni 
tique  que  celui  du  drame  de  M.  de  Gurel  ré 
ment  représenté  au  Théâtre  Français  {UA\ 
brode)  et  qui  peint  brièvement,  en  trois  mo 

M™*  de  Bassano,  Mlle  Kamix.  —  M""  de  Talhouët,  Mll< 
mières.  —  M"'  de  Mortemart,  Mlle  Melcy.  —  M»«de  Brigi 
Mlle  Cahet.  —  M»«  de  BeUune,  Mlle  (Japri.  —  M«*  d'Ald. 
dini,  W\^Grandval.  — Toinon,  Mlle ^révaZ.  —  JuUe,  Mlle 
che  Marcel,  —  La  RoussoUe,  Mlle  Murcy, 


Wroïne  de  MM.  Sardou  et  Moreau  :  la  latiieuac 
laréchale  Lefebvre,  —  Madame  la  MarécJtale, 
isait,  toul  dernièrement,  M.  Alphonse  Lemoii- 
lep  —  cette  ferame  pleine  de  cœur,  do  francliise, 
I  bonté  et  aussi  de  gros  bons  sens,  dctaoïirôo 
ilèbre  pour  son  langage  vulgaire  ut  la  crudité 
isea  expressions  qui  détonnaient  d'une  manière 
'csque  scandaleuse  à  la  cour  déjà  pleine  de 
orgue  de  l'empereur  Napoléon,  t  Pièce  à  spec- 
cle  »  serait,  à  notre  avis,  le  terme  )e  plus 
Btemenl  applicable  à  cette  œuvre  hybride,  agiii- 
tante  et  chatoyante,  où,  de  concert  avec  non 
une  et  érudil  collaborateur,  l'un  des  maîtres 
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du  peuple,  le  comte  de  Neipperg,  officier  autrt- 
chien  qui  supplie  Catherine  de  le  cacher.  Lefeb- 
vre,  qui  le  découvre  dans  la  chambre  de  Cathe- 
rine, croit  d'abord  à  un  rival  ;  mais,  usant,  pour 
connaître  la  vérité,  de  moyens  qui  ne  trompent 
pas,  il  approuve  la  conduite  de  celle  qui  a  ea 
pitié  d'un  ennemi  malheureux.  Disons  tout  de 
s  uite  que  la  scène,  fort  bien  faite,  d'ailleurs,  a 
été  jouée  avec  une  vérité  intense  par  M.  Candé 
et  M"^®  Réjane.  Ajoutons  que  l'acte  où  nous  ape^ 
cevons  la  caractéristique  figure  d'un  certain  Fou- 
ché,  qui  déjà  montre  un  rare  instinct  de  policier, 
—  et  où  il  est  vaguement  et  incidemment  ques- 
tion d'un  jeune  officier  d'artillerie,  Napoléon 
Bonaparte  qui  ne  paie  pas  très  exactement  ses  - 
notes  de  blanchissage,  a  été  mis  en  scène,  comme 
toute  la  pièce  du  reste,  avec  un  soin  et  un  goût 
absolument  dignes  de  la  plus  franche  admiration. 
Le  premier  acte,  dix-neuf  ans  après,  nous  intro- 
duit sous  les  lambris  dorés  du  palais  de  Compiè- 
gne.  Ledit  Fouché,  duc  d'Otrante,  récemment 
remplacé  par  Savary,  duc  de  Rovigo,  n'est  déjà 
plus  minisire  de  la  police.  Le  jeune  officier  d'ar- 
tillerie est  devenu  empereur  des  Français  ;  Tex- 
sergent  Lefebvre  est  maréchal  de  France,  duc 
de  Danizig,  et  sa  chore  femme  a  la  plus  grande 
peine  à  se  faire  aux  belles  manières  et  à  oublier 
le  jargon  de  celle  qui  fut  blanchisseuse  et  vivan- 
dière. Il  faut  voir  M'^^  Réjane  apparaître  en  mati- 
née de  l'époque,  surmontée  d'un  collet  invrai- 
semblable, et  revêtir  une  longue  robe  d'amazone 
empire,  avec  la(|ucllc  elle  prend  du  digne  M.  Des- 
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traditionnelles.  Ainsi  que  cela  se  passe  l 
souvent  chez  M.  Sardou,  de  la  pure  coc 
nous  allons  bientôt  tomber  en  plein  dran 
est  temps,  nous  direz-vous,  que  la  pièce 
mence!  C'est  d'abord  la  scène  (fort  drôle 
reproches  adressés,  en  langue  corse,  par  T» 
reur  à  ses  deux  incorrigibles  sœurs.  C'est  ei 
la  piquante  entrevue  de  la  maréchale  où, 
pour  être  tancée  d'importance,  celle-ci  ra] 
si  ingénieusement  au  souverain  le  temps  o 
lui  rapportait  son  linge  en  lui  faisant  créd 
«  Vous  me  devez  encore  soixante  francs  : 
napoléons.  »  —  c  Je  ne  les  ai  pas  sur  moi, 
«  Bah  !  je  vous  tiens  quitte.  i>  Mais,  voilà 
moment  où  il  va  la  faire  reconduire  chez  el 
entend  du  bruit  à  Tautre  extrémité  de  la  g£ 
du  côté  des  appartements  de  l'impératrice 
femme  apparaît  faisant  signe  à  quelqu'un 
procher;  une  ombre  s'avance  r  c'est  le  coc 
Neippcrg  —  le  fugitif  du  premier  acte  — 
l'empereur  avait  déjà  exilé,  et  qu'il  soup< 
maintenant  d'être  l'amant  de  Marie-Louis» 
Napoléon  jaloux,  et  un  Napoléon  brutal  :  te 
la  double  «  révélation  j  de  M.  Sardou. L'omp 
a  mis  la  main  sur  l'épaule  de  roffîcier  autrii 
il  lui  arrache  ses  aiguillettes  dont  il  veut  le  s- 
ter;  Neipperg  a  tiré  sonépée  contre  le  souv< 
celui-ci  le  menace  de  le  faire  fusiller  sur  l 
sans  autre  forme  de  procès.  —  «  Tout  con: 
duc  d'Enghien!  3>  s'écrie  l'étranger.  A  ce 
Napoléon  change  d'idée,  et  donne  l'ordre  de  1 
der  à  vue.  Mais  de  concert  avec  Fouché,  qu 
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ras  du  choix  ;  et  des  décolle tages  suggestifs  ;  et 
des  toilettes  admirables  autant  qu'amusantes; 
bref,  tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  à  l'œuvre  de 
MM.  Sardou  et  Moreau,  si  dignement  aidés  en  la 
circonstance  par  MM.  Albert  Carré  et  Porel,  un 
long,  un  très  long  succès  de  mode  et  de  curio- 
sité :  tant  pis,  cette  fois,  pour  les  psychologues I 
18  DÉCEMBRE.  —  Spcctaclo  d'abonncment.  Pre- 
mières représentations  à  ce  théâtre  de  la  Pari' 
sienne,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bec- 
que  ^,  et  de  la  Victime,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Abraham  Dreyfus  ^.  Le  Vaudeville  a  main- 
tenant des  «  abonnés  »  qu'il  a  hérités  du  Grand  î 
Théâtre.  C'est  5  ces  «  abonnés  >  qu'a  été  offerte  \ 
la  reprise  de  la  célèbre  comédie  de  M.  Henry 
Becque.  A  la  Comédie-Française,  l'interprétation  : 
de  la  Parisienne  parut  médiocre,  pontifiante  et  ^ 
peu  vivante.  Le  public  avait  l'habitude  de  voir 
M"^  Reichenberg  en  honnête  ingénue',  plutôt  ■ 
qu'en  femme  adultère  et  perverse,  et  M.  Prud-. . 
hon,  très  bien  au  physique  pourtant,  amassa  sur 
lui  l'agacement  général  en  son  rôle  d'amoureux 
collant  et  cramponnant  outre  mesure.  Il  a  fallu 
au  Vaudeville  tout  le  talent  de  M.  Mayer  pour  !« 
faire  admettre  cl  passer.  Quant  à  M"*®  Réjane,  î 
qui   n'avait   encore   joué    Clotilde  que   dans  1®, 

1.  Distribution.  —  Clotilde,  M»«  Rêjane.  —  AdèUi 
Mlle  Cécile  Caron  —  Du  Mosnil,  M.  Lagrange,  —  LafooU 
M.  Mayer   —  Simpson,  M.  Gauthier. 

2.  DisTRiiiUTiON.  —  Malbroussin,  M.  Doisselot.  —  QoniT^ 
de  Mœursgué,  M.  Galipaux.  —  Laverberie,  M.  Mangin*  "^ 
Martin,  M.  Pellcrin  —  Cavalcas,  M.  Abel.  —  M"*  MalBroU^T' 
sin.  M""  DayneS'Grassoî,  —  Cécile,  Mlle  5.  Carlioo.  —  Ang*" 
lique,  Mlle  Mursy, 


3C0ulumée  :  elle  y  est  parfaite,  absolument  par- 
ute.  Dans  les  petits  rôles,  M.  Lagrange  est  le 
cocu  >  un  peu  banal  ;  M.  Gauthier  s'est  bien 
isimilé  la  sécheresse  et  l'égoïsme  du  gommeux 
e nos  jours;  M"°  Cécile  Caron,  enfin,  acceptant 
lodestement  une  tâche  des  plus  humbles,  tient 
vec  beaucoup  d'adresse  et  d'inlellisence  le  bout 
ertledela  femme  de  chambre  que Lafont,  habi- 
ué  de  la  maison,  pourrait  appeler  Adèle  tout 
ourt  el  non  t  Mademoiselle  ».  Ce  n'est  pas  le 
eul  crooen-jambe  à  la  vérité  qu'on  pourrait  rele- 
rer  dans  cette  œuvre  <  vraie  »,  En  somme,  puis- 
jtieM.  Sardou  (en  vérité,  il  est  bon  prince)  vou- 
ait bien  laisser  interrompre  par  l'abonnement,  le 


T^ 


Î2*i')  I.KS   ANNALKS    DU   THÉÂTRE 

à  laquiille  succèJeroDt  bienlôl  Clara  SokU, 
néfiigjiés,  les  Lionnes  pauvres,  Maison  de  poup 
Aujourd'hui  ont  recommence  les  matinées 
jiMidi.  Ce  premier  spectacle  se  composait  de  Jfc 
rielte,  un  lever  de  riileau  un  peu  trop...  ini 
cent,  oL  de  Michel  Teissier,  une  comédie  qu 
pourrait  difficilement  classer  dans  le  genre  j 
Quand  vous  saurez  que  son  auteur  est  le  romî 
cior  Edouard  Hod,  vous  ne  vous  étonnerez  pc 
si  je  vous  dis  que  son  œuvre,  plus  grise  et  p 
sèche  qu'il  ne  convient,  fait  plutôt  penser  quN 
ne  fait  rire...  Michel  Teissier  était  un  ron 
inlcressont,  —  encore  qu'il  fût  un  peu  lourJ, 
|.eu  pesant,  comme  tout  ce  qu'écrit  le  mai 
îjéiievois.  Il  parlait  de  ce  principe  qu'on  p 
donne  moins  aux  purs  qu'aux  autres,  qu'on  p 
mol  loules  les  fautes  aux  gens  tares  d'avar 
qu'on  n'en  permet  aucune  à  ceux  dont  la  vi 
été  juî-que-là,  un  exemple  d'honnêteté  et 
vertu.  Il  était  curieux,  dans  le  livre,  de  voir 
Michel  Teissier,  lender  de  la  Chambre,  en  p£ 
(\o-  devenir  minislre,  tout-â-coup  précipité 
Capilole  à  la  Roche  Tarpcienne,  vilipende  d 
la  presse  et  lâché  par  tous,  pour  un  écart  d 
sa  vie  privée  :  il  a  divorcé  d'avec  sa  fen 
pour  épouser  une  jeune  fille  qu'il  aime!  Le 
quant  de  l'élude,  comme  le  relief  du  personni 
disparaissent  absolument  dans  la  pièce,  vrain 
trop  sommaire  pour  être  empoignante.  Le  | 
mior  acte  était  pourtant  joli  et  prometteur.  ^ 
y  voyons  noire  <t  grand  homme  »  en  déshab 
confrsser  à  son  ami  Mondet,  le  vif,  le  profr 


pour  une  jeune  fltle.  Blanche  Eslëve,  dont 
:érèts  lui  avaient  été  confiijs.  Pour  un 
i  de  sa  trempe,  modèle  do  devoir  et  de 
•e,  il  n'est  pis  déplus  atroce  supplice  que 
ntir,  et  il  cache  cet  amour  à  sa  femme, 
îe,  qui  l'a  pourtant  deviné...  Le  retour  de 
le,  qui  était  allée  passer  quelques  jours  à 
nebleau,  la  façon  dont  «  se  coupe  »  Michel 
ir,  qui  a  correspondu  avec  elle  sans  le  dire 
imme,  et  la  scène  de  douloureuse  explica- 
u'il  a  avec  celle-ci,  sont  délicatement  et 
eurement  traitées.  Mais  le  reste,  le  reste, 
ne  vaut  pas  le  début.  Nou8  n'aimons  pas 
)up  le  second  acte  et  pas  du  tout  le  troi- 
Michel   a  décidé  Blanclie  à  épouser   un 
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ment  applaudi,  et  même  plusieurs  fois  rap| 
les   artistes    qui    Tont    vaillamment   défendue.] 
M.  Grand,  un  peu  solennel,  ainsi  qu'il  le  fallait|] 
a  rendu  avec  beaucoup  de  vérité  le  caractère  d( 
rhonnête  homme  que  sa  passion  condamne  à  unff'j 
si  dure  palinodie.  M.  Dieudonné,  plus  sans  fa{ 
dans  Tami  Mondet,  et  M.  Chautard,  tout  à  faiti 
correct  dans  le  fiancé  éconduit,  ne  méritent  qu6 
des  éloges.  M"®  Legault  a  remarquablement  tra- 1 
duit  les  angoisses  de  Suzanne.  Le  public  lui  a  fait 
fêle  :  ce  n'était  que  justice.  Nous  devons  une 
mention  toute  spéciale  à  M™®  Archainbaud,  quia 
su  donner  un  joli  relief  au  rôle  si  ingrat  et  si 
difficile,    de    Blanche  Eslève,    la    malheureuse,: 
«  bien  aimée  î  de  Michel  Teissier.  Ce  début  de 
]y|mc  Archainbaud,  intéressant  à  bien  des  points 
de  vue,  vaut  même  un  bout  de  document.  Nous } 
l'avions   encouragée   au  Conservatoire,  où  elle 
partagea,  il  y  a  quelques  années,  le  prix  de  comé*'  2 
die  avec  M^'^  Moréno  et  la  pauvre  Déa  Dieudonné.   • 
Elle  s'appelait  alors  W^^  Alice  de  Méric,  et  se  ma- 
riait bientôt  avec   un  jeune   peintre  de  talent» 
M.  Paul  Archainbaud,  l'aîné  des  fils  d^un  de  nos 
meilleurs  professeurs  de  chant.  Le  théâtre  ne  vous 
lâche  pas  aussi  facilement  que  le  croyait  la  sym- 
pathique lauréale.  Il  la  reprit  toute,  et  nous  apprî- 
mes, sans  étonnoment,  qu'elle  avait  débuté  avec 
succès,  à  Bruxelles,  dans  la  Princesse  Georges^ 
et  qu'elle  faisait  depuis  lors,  les  beaux  jours  du 
théâlre  du  Parc,  où,  dans  Mariage  dhier^  dans 
tlean   Darlot,    dans    Celles   qu'on  respecte^    avec 
Noblet,  dans  les  Maris  de  leurs  filles,  et  la  Paix  du 
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Uente  sous  un  lilre  de  sirop  pectoral,  et  Irou- 
\anl  encore  moyen  de  gagner  dix-huit  sous  dea-! 
sus.  —  Foulard,  dis-je,  est  bien  trop  occupé  de 
rimiorlante  spécialité  de  sa  maison  c  le  miel 
Poularil  »,  qui  est,  comme  purgatif,  un  c  agent 
libérateur    >  de  premier  ordre,  pour  songer  à 
antre  chose  qu'à  ses  chères  abeilles  et  à  leur  di- 
vin produit,  justement  réputé  dans  toute  lacon-  ■ 
tréo.  Le  docteur  Blanchon  lui  a  jadis  avancé  k 
deux  cent  mille  francs  dont  il  avait  besoin  pour  ^ 
îson  intéressante  entreprise,  et  comme  il  s'est  ins- 
tallé dans  la   même   maison  que  lui,  tous  ses 
clients  sont  les  siens  :  aussi  lui  est-il  dévoué, 
corps  et  ame,  et  peut-il  dire,  suivant  l'expression 
ronsacrée,    qu'il  se  jetterait    au   feu   pour  lui. 
]yimo  Poulard  en  conclut  que  son  mari  fait  la  [ 
cour  à  la  jeune  M™°  Blanchon  :   elle  a  tort,  et 
cependant  vous  allez  voir  comment  ses  soup- 
çons, absolument  injustifiables  à  première  vue, 
vont  prendre  une  certaine  apparence  de  vérité. 
Chargé  de  demander  la   main  de  M"®  Suzanne 
Berjonnat  poui'  ton  ami  Juslaret  qui  s'était  épris 
d'elle  aux  eaux  de  Royat,  le  docteur  Blanchon  a 
trouvé  la  jeune  fille  si  charmante  qu'en  raison 
des  proverbes  «  chacun  pour  soi  >  et  «  charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même  >,  il  Ta 
demandée  [)our  lui.  Puis,  il  a  écrit  à  Juslaret- 
que,  ronseignemeîits  pris,  il  valait  mieux  ne  pas 
donner  suite  à  ce  projet  de  mariage,   le  père 
n'olant  (|u'un    vieux    pochard,   et  la   mère  une 
ancienne  chanteuse  do  café-concert,  resiée  célè- 
bre par  son  grand  succès  du  Trombone  dCAr^ 
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ileinaiii  malin  dans  un  tel  élat,  ne  pouvant  se  l 
rappeler  ce  qu'il  a  fait  en  celte  terrible  nuit  d'or-  \ 
gie,  cl  1)0  sachanl  ce  qu'est  devenue  M™*  Blan-  n 
chon,  que  loules  les  suppositions  sont  possibles  3 
de  la  pari  du  mari  comme  de  celle  delà  jalouse  i 
Si^raphine.    I.a  vérité  —  vous  l'avez   peut-être  ; 
devinée,  —  c'e>l  que  Suzanne  est,  en  effet,  allée  ; 
au  Vciilionet  qu'elle  y  a  rencontré  son  ex-préten-  ] 
dant  Ju.slfiret,  et  que  celui-ci  lui  a  appris  la  dé- 
loyaulo  (leson  ami.  Ils  se  vengeront  tous  les  deux,  ■ 
en  faisant  croire  au  mari  qu'ils  ont  passé  la  nuit  ■ 
ensemble  ;  la  jeune  femme  pousse  la  plaisanterie  .' 
jusqu'à   simuler    l'ivresse,  puisque   Blanchon  a 
jadis  déclan'î  qu'elle  avait  le  même  défaut  que  soa 
père,  et  à  toutes  ses  questions  répond  cynique- 
ment qu'elle  ne  se  souvient  de  rien.  Ce  n'est  que 
le  pistolet  sur  la  gorge  que  Justaret  avouera  le 
chaste  emploi  de  leur  soirée  :  pendant  que  Pou- 
lard  dormait  au  vestiaire  à  poings  fermés,  ils  sont 
ailes  tranquillement  et  honnêtement  souper  avec 
des  amis  de  la  ftimille  Berjonnat.  Infortuné  Pou- 
lard!  Le  voilà  force  de  garder  son  insupportable 
moitié  qui,  le  croyant  coupable,  Pavait  un  instant 
menacé  d'abandonner  à  tout  jamais  le  domicile 
conjugal.  Tout  ce  que  nous  venons  de  vous  racon- 
ter   là  n'est  sans  doute  pas  très  neuf,  et  vous 
pourrez  dire  hardiment  que  vous  avez  t  déjà  vu 
cela  quelque  part  y>.  Joignez  que  la  pièce  est  sin- 
gulièrement vide,   puisqu'on   somme   il   ne   s'y 
passe  rien,  et  qu'elle  consiste  entièrement  dans 
le  «  retour  de  Poulard  p,  retour  qui  remplit  tout 
le  second  acte,  mais  qui,  admirablement  joué  par 
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îuuis  Tamponin,  it  rebadigeonner  >  la  maison. 
Le  parti  en  est  pris.  On  donnera  des  bals  et  des 
<r  raouls  >  ;  on  ira  au  théâtre,  en  payant  mille 
francs,  les  soirs  de  bénéfice,  une  avant-scène 
que  Géiard  n'a  payée  que  cinq  cents  francs; 
enfin  M.  Tamponin,  jusque-là  austère  et  decon- 
duito  irréprochable,  même  en  apparence,  aura 
une  maîtresse,  |)Our  la  forme  naturellement.  Sa 
femmo  elleMnême  lui  fait  comprendre  la  nécessité 
de  cette  façon  d'agir.  Précisément,  la  belle  dan- 
seuse Rosita  a  pour  amant,  ou  du  moins  le  laisse 
croire,  le  fringant  l)an(|uier  Gérard.  Il  faut  l'en- 
lever à  ce  concurrent  détesté,  on  y  parviendra  à 
prix  d'or.  Ci  finit  le  premier  acte;  il  contient 
beaucoup  d'observation  et  d*esprit,  et  le  succès 
en  a  été  légitime.  Le  second  acte  est  entièrement 
consaci'é  à  la  scène  de  la  séduction  de  Tamponin 
par  la  ballerine.  Celle-ci,  pour  complaire  à  Gérard, 
qui  veut  avoir  barre  sur  son  rival  afin  de  pou- 
voir lui  demander  de  foi'ce  la  main  de  sa  fille 
(ces  jeunes  gens  s'adorent,  et  j'en  suis  fort  aise, 
mais  je  dois  vous  avertir  que  leur  amour  n'a 
dans  la  pièce  aucune  importance),  la  danseuse 
dis-je,  lient  absolument  à  faire  sortir  Tamponin 
do  la  réserve  platonique  qui  était  une  des  condi- 
tions du  traité  réciproque  conclu  entre  elle  et 
lui.  Le  brave  financier,  qui  veut  demeurer  fidèle 
à  sa  femme  —  et  corresj)ond  môme  de  temps  à 
aulreau  moyen  du  téléphone  placé  dans  le  bou- 
doir de  Rosita  —  résiste  de  son  miôux.  Un 
€  truc  D  déjà  connu  vient  on  aide  à  la  s'^ductrice. 
Tamponin  avale  un  breuvage  soporifique  qui  ne 
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(le  vue  Ihôàlral!  Ils   n'en  seront  pas  plus 
heureux  pour  cela,  mais  je   leur  conseille  de 
renfermer  désormais  dans  la  vie  de  famille.  Ci 
trente  représentations. 

21  AVRIL.  —  Première  représentation  du  S 
Préfet  de  Châleau-Buzard^  comédie- vaudeville 
trois  actes  do   M.   Léon   Gandillot*.  Le  Jeu 
neveu  du  sénateur  Tisonnier,  confiné  par  la  pi 
toction  et  la  volonté  do  son  oncle  dans  la  mélan 
colique  sous-préfecture  de  Château-Buzard,  gai 
sit  avec  un  empressement  fort  naturel  toutes  lei 
occasions  d'aller  voir  à  Paris  son  amie  Sioaon 
nette  des  Variétés.  Ces  occasions  se  sont  môme 
à  un  tel  point  multipliées  que  le  [iréfet  s'en  est 
ému  et  a  rappelé  son  subobordonné  au  devoir  de 
sa    charge.  Le    malheureux   Ghapuzot  ne  s'en 
esquive  pas  moins  par  l'express  du  soir,  mais 
avec  l'inlenlion  de  revenir  le  lendemain  matin, 
Encore  ne  part-il  pas  sans  avoir  recommanléà 
son  valet  de  chambre   de   tout  faire  au  monde' 
pour  quo  Tabsonce  do  M.  le  Sous-Préfet  restai 
ignorée.  Or  imaginez  maintenant  :  1®  que  Simon- 
nette,  voulant  fiire  une  surprise  à  son  amant, 
arrive  frapper  à  la  porte  de  la  sous-préfeclure 
après  le  départ  de  celui-ci  ;  2*»  que  le  général  de  la  j 
Charnière,  fameux  par  le  scandale  que    causa  ? 
autrefois  l'intervention  de  sa  botte  auprès  du 

1.  Distribution.  —  Le  général,  M.  Milher.  —  Léopoldi 
M.  Rnimo7id.  —  Ponl  ail  lard,  M.  Jiené  Luguet,  —  Georges. 
M,  Dubosc.  —  Tisonnier,  M.  Henri  Deschamps.  —  Samovart 
M.  Numa.  —  Dulaurior,  M.  Maudru.  —  Brôlillon,  M.  Bellot, 
—  Le  concierge,  M.  Villcttr.  —  François,  M.  Ferdinand.  — 
Victor,  M.  Greffier.  -  Ursule,  M'"  Bonnet.  —  Simonnelte. 
M"«  Chf'irel.  —  Noômie,  M™«  Franch-Mel. 
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analyse.  Mais  il  est  impossible  d'essayer  de  rep: 
duirc  le  brio,  le  prestigieux  mouvement  de  toul 
CCS  scènes,  l'esprit  dont  le  dialogue  est  semé, 
trouvailles    ingénieuses,  les  rebondissements 
l'action,  d'incidents  en  incidents.  C'est  du  Gai 
dillot  des  meilleurs  jours  I  Le  troisième  acton' 
pas  et  ne  pouvait  avoir  l'animation  des  deux  pre- 
miers. Il  est  néanmoins  fort  amusant.  La  scène 
où  Léopold  est  enOn  démasqué  et  remis  à  son 
rang  est  des  plus  drôles.  Le  général  a  pris  galam- 
ment   les  choses,  il  pardonne  à  Simonnette  la 
comédie  qu'elle  a  jouée  et  dont  il  a  été  si  joli- 
ment dnpc,  et  Cha|)uzot  sera  promu,  grâce  à  lui, 
aux  fonctions  préfectorales.  Ce  que  nous  estimons 
])arlicnliiTement  chez  M.  Gandillot,  c'est  que  la 
fantaisie  la  plus  exubérante  a  toujours  pour  point 
de  départ  une  situation  logique  et  vraisemblable.  | 
En  outre,  ces  personnages  ne  sont  point  des  fan-  1 
toclies  ni  des  caricatures.  Le  général  est  bien  ce  1 
qu'il  doit  être,  pas  trop  fort,  sans  doute,  mais  j 
galant  et    convaincu  de  sa  supériorité  sur  les  ^ 
«  civils  y>  et  de  son   ascendant  sur  les  femmes.  ! 
C'est  le  personnage  dont  Simonnette  dit  fort  jus- 
tement :  il  Un  général,  c'est  quelque  chose...  en 
j)rovince  ça  vient    après  l'évêquel   >    L'officier 
d'ordonnance,  si  effacé  que  soit  son  rôle  dans  la 
])ièce,  est  cependant  dessiné  d'après  nature  :  il 
va,  vient  à  tout  appel  de  son  supérieur,  s'occupe 
des  bagages,  sourit,  salue,  approuve,  fait,  en  un 
mot,  loutcequi  concerne  t^on  état.  D'autres  per- 
sonnngcs  épisodiques  sont  également  bien  venus  : 
le  grincheux  chef  de  bureau  de  la  sous-préfec- 


veiueni  jouee  au  uryranase,  quelque  leuips 
Bébé,  el  qui  reparaît  au  Palais-Royal,  qi 
temps  encore  après  la  reprise  de  Bébé^  de 
mes  Najac  et  HenDequin.  Il  faut  citer  au  pr 
rang  des  interprètes  M.  Saint-Germain,  l 
fait  exquis  dans  le  rôle  du  mari  de  No 
M^'®  Lavigne  est  indescriptible  dans  ses  al 
sements  épiques,  et  M^^®  Magnier  est  une 
santé  et  charmante  nourrice  ;  c'est  là  une 
tion  tout-à-fait  réussie.  Je  dois  louer  une  l 
débutante,  retour  des  tournées  Coqueli 
aperçue  aux  matinées  du  Vaudeville,  M^'^ 
wich,  qui  a  joué  avec  agrément  le  personni 
la  jeune  mère,  et  enfin  envelopper  dans  un 
général  MM.  Calvin  et  Dubosc,  Fordyce  ( 
lombet  (nouveaux  venus,  eux  aussi),  M"*'«  Fi 
Mel  et  Bode,  M^^^  Diana*  Vernon...  Mais 
saurais  trop  supplier  M.  Mesmaecker  (le 
maecker  de  la  Gaîlé,  légèrement  dépaj 
Palais-Royal),  de  modérer  ses  grimaces  et 


Lahircl  et  Eliennette  dégringolent  de  la  fan 
escaladent  les  murs  et,  je  dois  le  dire,  triomi: 
de  tous  CCS  exercices  en  gymnastes  consom 
Cela  fait  rire,  oui,  sans  doute,  mais  sans  gr 
conviction.  II  y  a  trop  d'apprêt  et  de  rech^ 
dans  toutes  ces  combinaisons.  Nous  croyons 
Leurs  Gigolettes  (à  propos,  on  n'en  voit  qu 
et  pas  longtemps  :  la  pièce  pourrait  porter 
invraisemblance  un  autre  titre),  nous  crc 
que  cette  comédie  n'ajoutera  rien  à  la  gloir 
M.  Meilhac.  Non  qu'on  ne  reconnaisse  dai 
dialogue  l'esprit  si  finement  observateur  de  1 
nent  académicien,  mais  ce  sont  des  perles  d 
minées  qui  ne  donnent  pas  un  grand  éclata 
semble  du  travail.  Nous  vous  citerons  seule 
l'aphorisme  de  Lahirel,  que  «  dans  les  clios 
on  ne  peut  être  très  honnête,  il  faut  Têtre  le 
possible  j>.  N'est-ce  pas  joli?  M.  Saint-Ger 
est  parfait  de  bonhomie  et  de  fatuité  tour  à 
dans  le  rôle  du  mari.  Et  avec  quelle   majei 


Irois  aries  do  M.  Léon  Gandillot*.  Le  i 
neveu  du  sénateur  Tisoïinier,  confiné  par  la 
loclion  oL  la  volonté  d(i  son  oncle  dans  la  m 
colique  sous-préfecture  de  Château-Buzard 
sit  avec  un  empresseiiient  fort  naturel  toute 
occasions  d'aller  voir  à  Paris  son  amie  Si 
nette  des  Variétés.  Ces  occasions  se  sont  n 
à  un  tel  point  multipliées  que  le  préfet  s'e 
ému  et  a  rappelé  son  subobordonné  au  devc 
sa  charge.  Le  malheureux  Chapuzot  ne 
esquive  pas  moins  par  l'express  du  soir, 
avec  Tinlenlion  de  revenir  le  lendemain  a 
Encore  ne  part-il  pas  sans  avoir  recommar 
son  valet  de  chambre  de  tout  faire  au  m 
.pour  que  l'absence  de  M.  le  Sous-Préfet 
ignorée.  Or  imaginez  maintenant  :  1*  que  Si 
nette,  voulant  fiire   une  surprise  à  son  ai 
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analyse.  Mais  il  est  impossible  d'essayer  de  rej 
duiro  le  brio,  le  prestigieux  mouvement  de  toul 
CCS  scènes,  l'esprit  dont  le  dialogue  est  semé, 
trouvailles    ini>;onieuses,  les  rebondissements  d< 
l'action,  d'incidents  en  incidents.  C'est  du  Gan-Î 
dillot  des  meilleurs  jours  I  Le  troisième  acte  n'eat! 
pas  et  ne  pouvait  avoir  l'animation  des  deux  pre-^ 
miers.  Il  est  néanmoins  fort  amusant.  La  scène' 
où  Léopold  est  enfin  démasqué  et  remis  à  son  ' 
rang  est  des  plus  drôles.  Le  général  a  pris  galam- 
ment   les  choses,  il  pardonne  à  Simonnette  la 
comédie  qu'elle  a  jouée  et  dont  il  a  été  si  joli- 
ment dupe,  et  Chapuzot  sera  promu,  grâce  à  lui, 
aux  fonctions  préfectorales.  Ce  que  nous  estimons 
|)arlicnli(Tement  chez  M.  Gandillot,  c'est  que  la 
fantaisie  la  plus  exubérante  a  toujours  pour  point  ] 
de  départ  une  situation  logique  et  vraisemblable.  ■ 
En  outre,  ces  personnages  ne  sont  point  des  fan-  1 
toclics  ni  (les  caricatures.  Le  général  est  bien  ce 
qu'il  doit  être,  pas  trop  fort,  sans  doute,  mais  - 
galant  et    convaincu  de  sa  supériorité  sur  les  « 
«  civils  i>  et  de  son   ascendant  sur  les  femmes. 
C'est  le  personnage  dont  Simonnette  dit  fort  jus- 
tement :  «t  Un  général,  c'est  quelque  chose...  en 
province  ça  vient    après   l'évêque!   »    L'officieP 
d'ordonnance,  si  effacé  que  soit  son  rôle  dans  la 
pièce,  est  cependant  dessiné  d'après  nature  :  il 
va,  vient  à  tout  appel  de  son  supérieur,  s'occupe 
des  bagages,  sourit,  salue,  approuve,  fait,  en  un 
mol,  loutcequi  concerne  son  état.  D'autres  per- 
sonnages épisodiques  sont  également  bien  venus  : 
le  grincheux  chef  de  bureau  de  la  sous-préfec- 
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les  servitudes  SOUS  lesquelles  ce  puissant  per 
nage  fait  plier  tous  ceux  qui  Tentourenti  aun 
de  l'intérêt  sacré  du  roi  Bébé  :  tel  est  le  thèi 
évidemment  fécond  en  étude  de  mœurs  et 
situations  plaisantes,  de  la  pièce  qui  fut  pri 
vement  jouée  au  Gymnase,  quelque  temps  api 
Bébé,    et  qui  reparaît  au  Palais-Royal,  quai 
temps  encore  après  la  reprise  de  Bébéf  des 
mes  Najac  et  Ilennequin.  Il  faut  citer  au  premieTi 
rang  des  interprètes  M.  Saint-Germain ,  tout-è- 
fait  exquis  dans   le   rôle  du  mari  de  Nounotu", 
M^'^  Lavigne  est  indescriptible  dans  ses  ahuris- 
sements épiques,  et  M^^®  Magnier  est  une  impo-] 
santé  et  charmante  nourrice  ;  c'est  là  une  CpiSa- 
tion  tout-à-fait  réussie.  Je  dois  louer  une  blonde 
débutante,    retour    des   tournées    Coquelin,  et- 
aperçue  aux  matinées  du  Vaudeville,  M^'*  Ker*  • 
wich,  qui  a  joué  avec  agrément  le  personnage  de 
la  jeune  mère,  et  enfin  envelopper  dans  un  éloge: 
général  MM.  Calvin  et  Dubosc,  Fordyce  et  Co- 
lombet  (nouveaux  venus,  eux  aussi),  M°**«  Franck* - 
Mel  et  Bode,  M^^^  Diana*  Vernon...  Mais  je  ne 
saurais  trop  supplier  M.   Mesmaecker  (le  Mes- 
maecker   de   la   Gaîlé,    légèrement  dépaysé  aa  ] 
Palais-Royal),  de  modérer  ses  grimaces  et  d'imi-  ] 
ter  moins  Germain  que  Saint-Germain. 
9    NovEMimE.  —  Première    représentation  de. 

Taul,  M.  Duhosc.  —  Asinard,  M.  /i'.  Didier.  —  OeorgeSi 
M.  Fordvcn  (début).  —  Auguste,  M.  Colombet  (débat).  —  Ct- 
icllo,  M'^«  il/ar/c  Mannier.  —  CharloUe,  M"*  A,  Lavigne,  — 
AdricnncM'" ./.  Karicich  (début).  —  M"'  Talardol,  M^*Franek» 
Mrl.  —  M'"*  Hoauménil,  M»«  A.  Jiode  (ûéh\xi).  —  ValenUne, 
M"'  Diana  Vcyntni  (début).  —  Uosc,  M"«  Jlortefise. 
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VOUS,  la  fenêtre  et  même  Tinlérieur  de  la  ( 
bre,  et  l'escalier  qui  y  conduit,  vous  vous  fi 
rez  sans  peine  les  rencontres  et  les  pour 
qui  vont  s'y  succéder...  Ohl  il  y  a  beaucc 
«  mouvement  »  —  au  sens  propre  du  n 
dans  cet  acte  ;  il  y  a  même  de  Tacrobali 
Lahirel  et  Eliennette  dégringolent  de  la  fe 
escaladent  les  murs  et,  je  dois  le  dire,  trioir 
de  tous  CCS  exercices  en  gymnastes  consoi 
Cela  fait  rire,  oui,  sans  doute,  mais  sans  g 
conviction.  Il  y  a  trop  d'apprêt  et  de  recl 
dans  toutes  ces  combinaisons.  Nous  croyor 
Leurs  Gigoleltes  (à  propos,  on  n'en  voit  q 
et  pas  longtemps  :  la  pièce  pourrait  porte 
invraisemblance  un  autre  titre),  nous  ci 
que  cette  comédie  n'ajoutera  rien  à  la  gloi 
M.  Meilhac.  Non  qu'on  ne  reconnaisse  de 
dialogue  l'esprit  si  finement  observateur  de 
nent  académicien,  mais  ce  sont  des  perles 
minées  qui  ne  donnent  pas  un  grand  éclat  î 
semble  du  travail.  Nous  vous  citerons  seul 
l'aphorisme  de  Lahirel,  que  «  dans  les  cho 
on  ne  peut  être  très  honnête,  il  faut  l'être  1 
possible  D.  N'est-ce  pas  joli  ?  M.  Saint-Ge 
est  parfait  de  bonhomie  et  de  fatuité  tour  i 
dans  le  rôle  du  mari.  Et  avec  quelle  maj< 
porte  la  casquette  aux  ponts  superposés,  ii 
du  gigolo,  dont  il  se  pare  au  deuxième  act 
aller  à  un  bal  costumé!  M.  Raimond  es 
amusant  à  son  ordinaire  dans  Lahirel,  l'é 
clubman  épris  de  la  ravissante  Etiennel 
M^i®  Berthe  Cerny  est  fine  et  perverse  ;  ell< 
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serait  temps,  ce  nous  semble,  de  faire  une  cueil- 
lette dans  cette  floraison  de  chefs-d'œuvre  pour 
compléter  le  répertoire  du  Théâtre-Français  qui, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  représentera  bien  triste- 
ment l'an  dramatique  au  xix®  siècle.  Le  jour  où 
l'on  procéilera  à  ce  travail,  il  ne  faudra   pas  ou- 
blier la  Peiilc   Marquise.  Sous  une  forme  spiri- 
tuelle, amusante,  fantaisiste,  cette  comédie  cache 
une  critique  bien  fine  de  notre  perversité  et  une 
observation  bien  profonde  du  cœur  de  Thomme  à 
une  époque  de  décadence.  L'égoïsme  sans  limites 
du  désœuvré,  la  faiblesse   et  la  frivolité  de  la 
femme,  l'aveuglement  du  mari  qu'absorbe  com- 
plètement la   monomanie   de  l'érudition,  voilà  le 
lableau  qui  nous  est  ofl*ert.  Rien  n'est  plus  vrai 
malheureusement.  La  femme,  qui  a  encore  l'illu- 
sion  de   Tamour,  croit  faire  le  bonheur  d'un  de 
SOS  adorateurs  en  quittant  son  mari  pour  lui.  Elle 
part  ;  elle  tombe   dans  la  maison  du  bien-aimé  : 

—  (i  Vous!  c'est  vous!  s'écrie-t-il.  Est-ce  vrai?» 

—  (c  Oui  mon  ami,  c'est  moi,  et  je  suis  à  vous...  » 

—  <r  Quel  bonheur  !»  —  <r  A  vous  pour  tou- 
jours !  J'ai  quille  mon  mari.  i>  —  <  Aïe  1  >  On 
veut  avoir  le  bénéfice  du  plaisir,  et  se  débarras- 
ser de  la  cliariçe  du  devoir.  Prendre  la  femme 
d'un  autre,  en  passant,  rien  de  mieux  ;  mais  la 
gar  ier  toute  la  vie,  non  pas.  L'amant  se  fait  tout 
à  coup  moraliste,  et  proche  à  l'épouse  le  respect 
(lu  devoir,  le  retour  au  foyer.  La  malheureuse, 
désabusée,  désiUusionnée,  fuit  l'égoïste  et  revient 
près  du  mari,  chez  qui  l'amant  aiguillonné  par 
l'attrait  du  fruit  défendu,  la  poursuit  de  nouveau 
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M"^'  Lavallière  très  gaie  dans  le  rôle  de  la  ca 
riste  de  W^^  Claire  Laraberthier,  chargée  dec  : 
semblant  »  d'aimer  le  marquis  de  Kerga 
M.  Petit  esquisse,  lui  aussi,  une  caricature 
amusante  du  chevalier  sourd  comme  plusi 
pots.  M^"*  Chaumont  fut,  dernièrement,  la  { 
actrice  de  Paris  qui,  se  souvenant  des  ser 
rendus,  eut  le  courage  de  traverser  la  Ma 
tout  exprès  pour  aller  prêter  son  concours 
tuit  à  la  représentation  organisée  au  bénéfii 
M.  Mayer,  le  manager  de  Londres  qui  fit  ga 
tant  d'argent  à  nos  artistes  parisiens.  Elle  y 
avec  un  très  vif  succès  Toto  chez  Tata.  E 
retrouvé  ce  succès  aux  Variétés,  où  le  pubi 
unanimement  applaudie  dan»  le  rôle  du  I; 
aux  arrêts,  qu'elle  joue  avec  une  gaminerie 
cieuse. 

2  FKVRiER.  —  Première  représentation  du 
'iniev  mari  de  France^  vaudeville  en  trois 
de  M.  Albin  Valabrègue  ^  —  M.  et  M°"°  Mali 
de  Cahors,  ont  marié  leur  fille,  Léonie,  àft 
fred  Jouvelin,  qui  habile  Paris  et  chez  q 
viennent  passer  deux  mois.  Malivaud,  q' 
femme  n'a  jamais  cessé  de  regarder  comi 
plus  fidèle  des  maris  —  le  premier  mari  de  F 
dit-elle,  et  sûrement  le  seul  de  son  espèce  — 

1.  DisTRiHUTioN.   —   Malivaud,  M.    Baron.  —   Jo 
M.  Alho.rt  Urasseu*\  —  Morcerolle,  M.  Gobin.  —  Thlb 


I~1 


262         LES  ANNALES  DU  THÉATRK 

l'autre  comme  son  père.  —  «  Il  est  très  bienl 
(lit  Malivaiid.  —  a  II  est  vraiment  très  aimable!  ij 
clitThibaudier.  La  scène  est  tout  à  fait  désopilante. 
Mais,  si  elle  est  la  plus  fine  et  la  plus  neuve,  elle 
n'est  pas  la  seule  de  ce  second  acte,  fertile  en  in- 
ciiients  de  haute  bouffonnerie.il  faut  voir  M°^®Ma« 
livaud  proposant  à  Clémentine  le  Corot  qu'elle 
a  décroclié  chez  songea  Ire,  —  àcondition  qu'elle 
veuille  bi  5n  se  laisser  pincer  en  flagrant  dédit  avec 
Alfred...  Il  faut  voir  ledit  Alfred,  qui  continue  à 
n'y  rien  comprendre,  dépouillé  de  son  chapeau, 
que  Clémentine  lui  arrache  des  mains  pour  écra- 
ser des  arraignées  imaginaires,  puis  surpris 
par  le  commissaire  de  police,  dévêtu  de  sa  jaquet- 
te —  Clémentine  la  lui  a  malicieusement  subti- 
lisée —  en  tète  à  tête  intime  avec  la  belle  impure, 
qui  a  su  se  mettre  en  une  petite  tenue  très  sugges- 
tive. Quel  dommage  que  M.  Valabrègue  n'ait  point 
su  sortir  de  la  situation  et  ne  nous  aitservicpour 
arrranger  les  choses  y>  qu'un  troisième  acte  qui 
est  bien  loin  de  valoir  le  second  où  la  pochade  est 
vraiment  drôle;  elle  a  enlevé  les  rires  des  specta- 
teurs des  Variétés,  très  prompts  à  se  laisser  désar- 
mer par  l'abondante  verve  de  l'auteur  et  n6 
boudant  point  contre  un  dialogue  plein  de  bonne 
humeur,  où  pourtant  la  plaisantrie  est  parfois  ua 
peu  grosse.  Baron  et  Cooper  sont  deux  admi*- 
râbles  jocrisses  de  l'amour.  M.  Albert  Brasseur 
est,  dans  l'innocent  Alfred,  un  délicieux  ahuri. 
M'"°  Mathilde  est  une  M^^  Malivaud  éminemment 
comique  ;  M^'°  Lender  une  Clémentine  adora- 
blemont  canaille.  —  C'est  dire  que  l'interprétation 
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plus  spirituels  qu'ils  ne  sont  en  réalité,  mais  ai  j 
frappants  tie  voritc  !  —  «  Comme  c'est  cela  l  > . 
flisions-iious  en  applaudissant  Rlquetle,  Tadopa- 
blc  Hiquetlc  ;  son  cher  Gaston  ;  son  auteur-hom- 
me du  monde,  Etienne  Charapcourtier  ;  sac  chè- 
re amie  »  Victorine,  et  le  petit  baron  d'Arnay  la. 
lliitle...  Aussi  quoi  succès!  Ce  n'est  pas  asseï 
dire  que  Rcjane  —  dont  c'était  la  rentrée,  après 
une  création  cjui  ne  touche  en  rien  au  théâtre  — 
a  joue  dans  la  perfection  le  rôle  de  Riquetle  : 
c'est  Riquette  elle-même  1  Ajoutez  que  la  c  gran- 
de comédienne  3>  est  secondée  d'une  façon  ado- 
rable par  Baron,  monumentalement  comique 
dans  le  grand  <t  cercleux  j>  ;  par  Cooper,  toute 
fait  charmant  dans  le  bout  de  rôle  de  Gaston,  te 
gentil  ami  de  Riquette  ;  par  W^^  Lender,  excel- 
lente, savcz-vous,  dans  M™®  Champcourtier  ;  par 
M"^®  Mathilde,  une  très  amusante  M*"«  Berlaa-" 
det... 

C'est  par  son  grand  succès  du  précédent  hive  "^ 
quo  lelhcûtro  faisait  le  2  septembre,  une  brillant^ 
réouverture.    Le  Premier   mari  de  France^  (\\0 
revient  d'une    tournée  triomphale  à   travers  le^ 
déparlements,  en    était  sur  l'afflche  du   théâtre 
du  boulevard  Montmartre,  à  sa  125®  représenta--^ 
tion  :  c'est  dire  qu'il  avait  merveilleusement  fail^ 
ses  preuves.  On   a  ri,   comme  au  premier  jour, 
dos  inventions  sccniques  et   de^  idées  vraiment 
drolatiques    qui     soustraient    le   vaudeville    de 
M.  Albin  Valabrègnc  à  la  coutumière  banalitédo 
VA\   genre  do    proJuetions   di'amatiques.    On    ne 
s'esl  pas  montr»3  trop  cirarouclic  des  plaisanteries 
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serait  temps,  ce  nous  semble,  de  faire  une  cueil- 
lette dans  cette  floraison  de  chefs-d'œuvre  pour 
compléter  le  répertoire  du  Théâtre-Français  qui, 
si  Ton  n'y  prend  garde,  représentera  bien  triste- 
ment l'ari  dramatique  au  xix°  siècle.  Le  jour  où 
l'on  procédera  à  ce  travail,  il  ne  faudra   pas  ou-  i 
blicr  la  Petite   Marquise.  Sous  une  forme  spiri- 
tuelle, amusante,  fantaisiste,  cette  comédie  cache 
une  critique  bien  fine  de  notre  perversité  et  une 
observation  bien  profonde  du  cœur  de  l'homme  à 
une  époque  de  décadence.  L'égoïsme  sans  limites 
du  désœuvré,  la  faiblesse   et   la  frivolité  de  la 
femme,  l'aveuglement  du  mari  qu'absorbe  com- 
plètement la  monomanie  de  l'érudition,  voilà  le 
tableau  qui  nous  est  offert.   Rien  n'est  plus  vrai 
malheureusement.  La  femme,  qui  a  encore  Tillu- 
sion  de   l'amour,  croit  faire  le  bonheur  d'un  de 
ses  adorateurs  en  quittant  son  mari  pour  lui.  Elle 
part  ;  elle  tombe   dans  la  maison  du  bien-aimé  : 

—  «  Vous!  c'est  vousl  s'écrie-t-il.  Est-ce  vrai  ?  » 

—  (C  Oui  mon  ami,  c'est  moi,  et  je  suis  ft  vous...  » 

—  <r  Quel  bonheur  !»  —  <r  A  vous  pour  tou- 
jours !  J'ai  quille  mon  mari.  i>  —  <  Aïe  !  i  On 
veut  avoir  le  bénéfice  du  plaisir,  et  se  débarras- 
ser do  la  charge  du  devoir.  Prendre  la  femme 
d'un  autre,  en  passant,  rien  de  mieux  ;  mais  la 
garler  toute  la  vie,  non  pas.  L'amant  se  fait  tout 
à  coup  moraliste,  et  [)rôche  à  l'épouse  le  respect 
(lu  devoir,  le  retour  au  foyer.  La  malheureuse, 
désabusée,  désillusionnée,  fuit  l'égoïste  et  revient 
près  du  mari,  chez  qui  l'amant  aiguillonné  par 
l'attrait  du  fruit  défendu,  la  poursuit  de  nouveau 
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M^'^  Lavallière  très  gaie  dans  le  rôle  de  la  c 
riste  de  M}^^  Claire  Lamberthier,  chargée  dec 
semblant  »  d'aimer  le  marquis  de  Kergî 
M.  Petit  esquisse,  lui  aussi,  une  caricature 
amusante  du  chevalier  sourd  comme  plus 
pots.  M*"®  Chaumont  fut,  dernièrement,  la 
actrice  de  Paris  qui,  se  souvenant  des  ser 
rendus,  eut  le  courage  de  traverser  la  Mi 
tout  exprès  pour  aller  prêter  son  concours 
luit  à  la  représentation  organisée  au  bénéfi 
M.  Mayer,  le  manager  de  Londres  qui  fit  gi 
tant  d'argent  à  nos  artistes  parisiens.  Elle  j 
avec  un  très  vif  succès  Toto  chez  Tata,  1 
retrouvé  ce  succès  aux  Variétés,  où  le  pub 
unanimement  applaudie  dans  le  rôle  du  1 
aux  arrêts,  qu'elle  joue  avec  une  gaminerie 
cieuse. 

2  FÉVRIER.  —  Première  représentation  di 
mier  mari  de  France,  vaudeville  en  trois 
de  M.  Albin  Valabrègue  K  —  M.  et  M™®  Mal; 
de  Cahors,  ont  marié  leur  fille,  Léonie,  à  ! 
fred  Jouvelin,  qui  habite  Paris  et  chez  ( 
viennent  passer  deux  mois.  Malivaud,  q 
femme  li'a  jamais  cessé  de  regarder  com 
plus  fidèle  des  maris  —  le  premier  mari  de  I 
dit-elle,  et  sûrement  le  seul  de  son  espèce  - 

1.  Distribution.  —  Malivaud,  M.  Baron,  —  J< 
M.  Albert  Brasseti>\  —  Mercerolle,  M.  Gobin.  —  Thil 
M.  Cooper.  —  Victor,  M.  it'  Petit.  —  M"^»  MaUvaud,  ! 
thilde.  —  Cléraenline.  Mi'*  Lmder.  —  Léonie  J< 
M'i*  Auguez.  —  Clara,  M»'  (hiitty.  —  Fôlioie,  M"*  Croz 

liG  Premier  Mari  de  France  était  accompagné  d'un 
ville  en  un  acte  do  MM.  Marc  Sonal  et  Victor  Grého 
tulé  I^n  mènafje  en  liberté. 


'•l-  ■ 


262        LES  ANNALES  DU  THÉATRK 

Taulre  comme  son  père.  —  «  Il  est  très  bien  II' 
dit  Malivaud.  —  a:  Il  est  vraiment  très  aimable  l»j 
ditlhibaudier.  La  scène  est  tout  à  fait  désopilante. 
Mais,  si  elle  e.'^l  la  plus  fine  et  la  plus  neuve,  elle 
n'est  pas  la  seule  de  ce  second  acte,  fertile  en  îa- 
ciilents  de  haute  bouffonnerie.il  faut  voir  M°**Ma- 
livauJ  proposant  à  Clémentine  le  Corot  qu'elle 
a  décroché  chez  songenlre,  — àcondition  qu'elle 
veuille  bi  5n  se  laissor  pincer  en  flagrant  dédit  avec  .] 
Alfred...  Il  faut  voir  ledit  Alfred,  qui  continue  à 
n'y  rien  comprendre,  dépouillé  de  son  chapeau, 
que  Clémentine  lui  arrache  des  mains  pour  écra- 
ser  des    arraignées    imaginaires,    puis   surpris 
par  le  commissaire  de  police,  dévêtu  de  sa  jaquet- 
te —  Clémentine  la  lui  a  malicieusement  subti- 
lisée —  en  tète  à  tête  intime  avec  la  belle  impure, 
qui  a  su  se  mettre  en  une  petite  tenue  très  sugges- 
tive. Quel  dommage  que  M.  Valabrègue  n'ait  point 
su  sortir  de  la  situation  et  ne  nous  aitservicpouC 
arrranger  les  choses  y>  qu'un  troisième  acte  qi^^ 
est  bien  loin  de  valoir  le  second  où  la  pochade  e^^ 
vraiment  drôle;  elle  a  enlevé  les  rires  des  spect»' 
teurs  des  Variétés,  très  prompts  à  se  laisser  désar"* 
mer  par  l'abondante  verve   de  Tauteur    et   n^ 
boudant  point  contre  un  dialogue  plein  de  bonnC^ 
humeur,  où  pourtant  la  plaisantrie  est  parfois  ui^ 
peu  grosse.  Baron   et  Cooper  sont  deux  admi-^ 
râbles  jocrisses  de    l'amour.  M.  Albert  Brasseur^ 
est,   dans  l'innocent  Alfred,  un  délicieux  ahuri. 
M'"°  Mathilde  est  une  M"*<^  Malivaud  éminemment 
comique  ;  M^'®  Lender    une  Clémentine   adora- 
blcmont  canaille.  —  C'est  dire  que  l'interprétation 


'ÏW 


■*^ 


*^^Ji  Li:s   ANNALES   DU   THEATRE 

plus  spirituels  qu'ils  ne  sont  en  réalité,  maiBsi 
frappants  de  vérité  !  —  c  Cooime  c'est  cela  1 1 
disions-nous  en  applaudissant  Riquetle,  Tadora- 
blc  Riquelte  ;  son  cher  Gaston  ;son  auteur-hom- 
me du  monde,  Etienne  Champcourtier  ;  sac  chè- 
re amie  »  Victorine,  et  le  petit  baron  d'Arnay  la 
Ilutle...  Aussi  quel  succès  1  Ce  n'est  pas  assez 
dire  que  Réjane  —  dont  c'était  la  rentrée,  aprèa 
une  création  qui  ne  touche  en  rien  au  théâtre  - 
a  joué  dans  la  perfection  le  rôle  de  Riquetle  ; 
c'est  Riquetle  elle-même  1  Ajoutez  que  la  c  gran 
de  comédienne  j>  est  secondée  d'une  façon  ado- 
rable  par  Raron,  monumentalement  comiqu 
dans  le  grand  <c  cercleux  »  ;  par  Cooper,  tout 
fait  charmant  dans  le  bout  de  rôle  de  Gaston,  ' 
gentil  ami  de  Riquetle  ;  par  M^^®  Lender,  excel 
lente,  savez-vous,  dans  M"^®  Champcourtier  ;  pa 
^pno  Mathilde,  une  très  amusante  M'"**  Berlac 
det... 

C'est  par  son  grand  succès  du  précédent  hiv( 
que  le  théâtre  faisait  le  2  septembre,  unebrillani 
réouverture.  Le  Premier  mari  de  France^  qi 
revient  d'une  tournée  triomphale  à  travers  h 
déparlements,  en  était  sur  l'afQche  du  théàti 
du  boulevard  Montmartre,  à  sa  125®  représentî 
tion  :  c'est  dire  qu'il  avait  merveilleusement  fa 
ses  preuves.  On  a  ri,  comme  au  premier  jou 
des  inventions  sccniques  et  des  idées  vraimer 
drolatiques  qui  soustraient  le  vaudeville  d 
M.  Albin  Valaljrcgne  à  la  coutumiôre  banalité  tl 
c(î  goiiro  do  [)roilu(*lions  dramatiques.  Ou  r 
s'esl  pas  u)ontrô  Irop  ciïarouché  des  plaisanterie 
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fiiiances,  n'apprcnd-elie  pas,    grâce  au  lorgnon 
magique  oublié  sur  sa  table,  qu'il  est  chez  une 
grande  horizontale  de  Paris,  la  belle  Rosalinde, 
et  so  fiche  d'elle  une  fois  de  plus,  —  ainsi  que  le 
pi'ouvent  les  nombreux  billets  trouvés  dans  SOQ 
sciTctaire.  Jusqu'à  Jeanne  d'Arc   qui  a  dû  lui 
répon<lre:   —  «  Inutile  d'insister!   >  Or,  voilà 
qu'au  milieu  des  poulets  de  ces  dames,  M^'Sataa 
clécoiivre   une  lettre  à  elle  jadis  adressée  parle 
berger  Paris  et  soigneusement  confisquée  parsoa 
mari  :  c'était  l'autorisation  accordée  par  Vénus, 
et  contresignée  par  Jupiter,  de  donner,  tous  les 
deux  mille  ans,  et  pendant  une  heure  seulement, 
de  minuit  à  une  heure  du  matin,  un  joyeux  couÇ 
de  canif  dans  le  contrat.  Il  ne  s*agit  plus  que  (Jô 
savoir  si  la  date  n'est  point  dépassée.  0  bonheur^^ 
les  calculs  le  prouvent  :  c'est  précisément  ce  soî^ 
môme  jour  d'échéance  I  Asmodine  n'a   pas  it  '^ 
instant  à  perdre  :  elle  a  distingué  au  Louvre  \M- 
aimable  commis  au  rayon  des  gants  —  CéleslE 
est  son  nom  —  avec  qui  elle  aimerait  à  comme 
tre  le  péché  d'adultère,  et  lui  donne  rendez-vo 
à  minuit  juste.  Mais  elle  a  compté  sans  son  mar^ 
qui,  mis  au  courant  par  John  Styx  des  projets  d* 
sa  femme,  s'est  juré  de  n'être  pas...  ce  qu'elle 
veut  le  faire.  On  a  beau  s'appeler  le  diable,  on  ^ 
son  petit  amour-propre,  n'est-il  pas  vrai.  DonC;. - 
il  s'entend  avec  sa  maîtresse  Rosalinde,  qui  invi- 
tera le  jeune  gantier  ù  venir  passer  la  soirée  che:^ 
elle,  et  le  retiendra  jusqu'à  ce  que  soit  passée  ]^ 
fameuse  heure  du  berger...  —  <(  De  celte  façon,^ 
pciise-t-il,  je  ne  serai  pas  trompé  par  Cclestin,  f-" 
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a-t-il  beaucoup  de  ce  genre  en  ces  trois  j 
léirè renient  dégingandés  !  Mais  le  reste  est 
gros,  infiniment  plus  gros.  C'est,  par  exemp 
duo  de  l'essayage  des  gants,  entre  le  même  1 
seur  et  M^^*  Granier  ;  celui  qui  commence 
Mireille  (vous  entendez  Baron  chanter  le  Mag 
et  qui  finit  sur  l'air  de  la  Boiteuse  ;  les  cou 
de  l'Escarmoteuse,  sorte  de  tyrolienne  qu' 
redemandée  à  M^^®  Granier  ;  le  duo  des 
agents  :  «  Ah  la  pô,  la  pô,  la  police  !  j)  qu'or 
bisser  MM.  Baron  et  Brasseur,  L'invasioi 
café-concert,  je  vous  dis  1  11  est  sans  doute 
mis  de  regretter  que  des  artistes  tels  que  On 
et  Baron  soient  employés  à  de  si  minces  1 
gnes,  et  par  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  sou 
traits  de  M"^°  et  de  M.  Satan,  on  juge  de 
qu'ils  auraient  dans  de  vrais  rôles  plus  dign 
tous  égards^  de  leur  énorme  talent.  Bon 
nous  donc  à  louer,  une  fois  de  plus,  la  i 
încomnarable  de  M^^®  Jeanne  Granier.  triomr 


alors  qu'un  boulevard  <i  extérieur  d,  le  r 
endroit  do  tout  Paris.  Puis,  M.  Sarcey  noi 
d'un  sextuor  d'artistes,  glorieux  entre 
Potier,  Tiercelin,  Hyacinthe  jeune  alors, 
Vernet,  Arnal  :  il  rappela  ensuite  le  pass 
Frédérick-Lemaître,  —  dont  le  Kead  é 
dans  un  cadre  trop  exigu, —  célébra  comni( 
vient  les  Bouffé  et  les  Déjazet,  et  exalta  le 
tes  de  Nestor  Roqueplan,  qui  eut  la  gloire  ( 
faillite  partout  où  il  s'établit  directeur... 
entremêlé  d'aperçus  ingénieux,  d'anecdotes 
ses,  et  de  réflexions  éclatantes  de  bon  se 
le  temps  lointain,  où  les  affiches  ne  perlai 
de  vedettes  d'artisics  —  maia.seule«ienl 
scandaleux,  des  noms  d'auteurs  ;  sur  la  r 
scène  d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui  ; 
<c  vérité  dans  l'art  d  qui  alors  était  déjà  h 
tante  préoccupation  du  moment;  sur  la  n( 
des  conventions,  et  enfin...  sur  les  réels  s 
que  peuvent  rendre  ces   matinées  :    ami 


•*« 
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coupes  qui  nous  parai^seut.  si  séduisanlcs  aujour-  j 
(l'hui  feront  peut-être  le  môme  effet  à  nos  pelilB 
fils!...  N'iiJiporte  I  Ces  costumes  vont  bien  avec 
Tair  du   vaudeville,   et  empêchent  que  Ton  ne  \ 
soni^e  trop  à  ses  rides. 

liaron,  Lassouche,   Gobin  et  Cooper  tiennent 
avec  tout  leur   talent  les   principaux  rôles  de3 
Trois  épiciers.  Leur  seul  défaut,  c'est  de  n'avoir 
p.is  pris  le  mouvement  de  ces  sortes  de  vaude- 
villes qui  v(3ulent  être  brûlés.  M"^^  Malhildoest  j 
bien  comique  dans  le  nMe  de  M*"®  Lapie.  Rien 
n*est   plus  drôle  que   son  désespoir,  quand,  se 
trompant  de  teinture,  elle  revient,  elle  qui  avait 
été  jusque-là  du  plus  beau  roux,  avec  une  cheve- 
lure outrageusement  noire.   —  c  Seriez-vous en 
deuil  ?   D  lui   demande   avec  intérêt  un  de  Sô» 
amis.  C'est  un  des  mots  de  la  pièce  :  Je  vo^^ 
le    donne  |)onr  ce   qu'il  vaut...   L'essentiel  e^ 
qu'on  ait  pris  plaisir  à  revoir  ce  vieux  vaud*^ 
ville.  Excellent  début  pour  les  matinées  du  jeu  J 

2!)  ocTonRE. —  La  seconde  matinée  «  de  répe^ 
toii'c  »  réunissait  un  nombreux  public.  LesSaWw^ 
banques  et    le   MaUrc   (Véeole    étaient    précédcS^ 
d'une  conférence  de  M.  Henry  Bauër,  et  ce  n'éta, 
certes  pas  le  spectacle  le  moins  piquant  que  d'en^ 
tendre  l'ardent  apôtre  de  l'art  moderne  nous  con 
fesser    son   amour  pour   le   vieux    vaudeville.. 
M.  Dauor  s'en  tira  avec  adresse, —  recherchant  1^ 
part  (le  vérité  et  d'humanité  qui  se  trouve  dans? 
le  jeune  Sosthène  dos  Saltimbanques^  suivant  Tac- 
tricc  de  ses  rêves,  comme  font  le  Wilhem  Mistcii 
de  Goethe,  et  le  baron  de  Sigognac  du  Capitaine 
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rappelez,  ces  Brigands  légendaires,  cette  pièce 
ravissante,  bourrée  d'esprit,  pleine  de  talent,  cçf, 
trois  actes  étincelants  ou  la  fantaisie  se  mêle  à 
l'observation  la  plus  fine.  Vous  vous  la  rappeleï 
cette  musique  parisienne,  spirituelle,  endiablée,  j 
adorable;  celte  partition  inouïe,  dans  laquelle iU 
nV  a  pas  une  défaillance.  De  l'ancienne  distribu- • 
tion  de  la  célèbre  et  triomphante  opérette,  il  ne 
reste  plus  que  deux  artistes.  Il  est  vrai  qu'à  la; 
rigueur,  cela  pourrait  suffire,  quand  ces  artistes 
s'appellent   Dupuis  et  Baron,   tout  joyeux  de  se  ' 
retrouver  dans  les  personnages  où  ils  ont  été 
si  longtemps  applaudis.  Jamais   Dupuis  n'a  été 
plus  gai,  plus  étourdissant,  jamais  il  n'achanlé 
avec  plus  d'adresse,  jamais  il   n'a  eu    plus  de 
succès.  Qui  pourra  jamais  reprendre  après  Dupuis  ] 
le  rôlcile  Falsacappa?Quel  autre  que  Baron  pour-  : 
rait  aujourd'hui  faire  le  chef  des  carabiniers?..» 
Tout  le  monde  sait  qu'il  est  idéal.  Quand  les  Bri- 
gands lurent  créés,  en    1869,  Baron  n'était  pas 
encore  l'étoile  d'à  présent.    Il  se  contentait  de 
quelques  lignes,  et  il  a  dû  voir,  ce  soir,  que  pcu 
de  lignes  suffisent  dans  sa  bouche  pour  obtenir 
d'é  normes  effets.  Le  rôle  de  Fragolelto  sied  à  ra- 
vir à  M^^®  Marguerite  Ugalde.  Elle  nous  a  déjà  mon- 
tré plus  d'une  fois  avec  quelle  aisance  elle  sait 
porter  le  travesti;  jamais  sa  voix  ne  nous  a  paru 
meilleure  qu'aujourd'hui;  jamais  l'aimable  artis- 

Cassis,  'M.  Emile  Petit.  —  Fragolettâ,  W^*  Marguerite  Ugalde, 
—  Fiorclla,  M"«  Mathilde  Auffuez.  —  Adolphe  de  Valladolid, 
M"'  Lavallière.  —  Fiamellaj  M''*  Jolssant.  —  La  Marquise, 
M'i'  Jcandyck.  —  Zcrlina,  M'i*  Dlcterle.  —  La  ducnesae, 
M'»-  Crozrt, 
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cliannante,  et  d'autant  plus  charmante  qu'el 
est  essentiellement  scénique,  c'est  le  jeu  de  0\ 
et  non,  chante  en  duelto,  d'une  façon  fort  spiri- 
tuelle d'ailleurs  par  M.  Albert  Brasseur  et  par, 
M^^^  Marcelle  Lerider.  On  a  bissé  le  morceau  qui 
est  une  trouvaille  d'un  goût  exquis.  Que  n'y  eo 
a-t-il  beaucoup  de  ce  genre  en  ces  trois  actes 
Ici^ôrcment  dégingandés  !  Mais  le  reste  est  plus^ 
gros,  infiniment  plus  gros.  C'est,  par  exemple,  le: 
duo  de  l'essayage  des  gants,  entre  le  mêmeBraa--; 
seur  et  M^^'  Granier  ;  celui  qui  commence  par  «i 
Mireille  (vous  entendez  Baron  chanter  le  Magali!)  \ 
et  qui  finit  sur  Tair  de  la  Boiteuse  ;  les  couplels 
de  TEscarmoteuse,  sorte  de  tyrolienne  qu'on  a  ; 
redemandée  à   W^^  Granier  :   le   duo   des  deux 


agents  :  «  Ah  la  pô,  la  pô,  la  police  I  »  qu'ont  dû 
bisser  MM.    Baron  et  Brasseur,  L'invasion  du 
café-concert,  je  vous  dis  !  Il  est  sans  doute  pef • 
mis  de  regretter  que  des  artistes  tels  que  Grani^f 
et  Baron  soient  employés  à  de  si  minces  beso* 
gncs,  et  par  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  sous  1^ 
traits  de  M'"°  et  de  M.  Satan,  on  juge  de  cel*^ 
qu'ils  auraient  dans  de  vrais  rôles  plus  digneSy 
tous   égards^  de  leur  énorme   talent.   Bornoa  ^ 
nous  donc  à  louer,  une  fois  de  plus,   la  ver^» 
incomparable  de  M"®  Jeanne  Granier,  triompha  ^ 
sur  toute   la  ligne,  le  comique   irrésistible  C^ 
Baron,  la  finesse  de  M.  Albert  Brasseur,  Tentra^ 
do  la  belle  Lender,  et  sachons  nous  contenter 
ce  qu'on  nous  donne  —  sans  rêver  à  ce  qu' 
aurait  pu  nous  donner. 
12  ocTOiîRE.  —  On  donne  en  matinée  le  PanC^ 
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(:uii|)es  qui  nous  parai:::seijl  si  séduisanlos  aujour-; 
fl'hui  feront  peut-être  le  môme  effet  à  nos  petite 
fila!...  N'importe  I  Ces  costumes  vont  bien  avec' 
Tair  du   vaudeville,   et  empêchent  que  l'on  ne 
songe  trop  à  ses  rides. 

liaron,  Lassouche,   Gobin  et  Côoper  tiennent  :. 
avec  tout  leur   talent  les   principaux  rôles  des 
Trois  épiciers.  Leur  seul  défaut,  c'est  de  n'avoir  , 
pas  pris  le  mouvement  de  ces  sortes  de  vaude- 
villes qui  veulent  cire  brûlés.  M'"**  Malhildoest 
bien  comique  dans  le  r(Me  de  M"^®  Lapie.  Rien 
n'est   plus  drôle  que  son  désespoir,  quand,  se 
trompant  de  teinture,  elle  revient,  elle  qui  avait 
été  jusque-là  du  plus  beau  roux,  avec  une  cheve- 
lure outrageusement  noire.   —  «  Seriez-vous cû 
deuil  ?   i>  lui   demande   avec  intérêt  un  de  ô^* 
amis.  C'est  un  des  mots  de  la  pièce  :  Je  vo*>^ 
le    donne   pour  ce   qu'il  vaut...   L'essentiel  e^ 
qu'on  ait  pris  plaisir  à  revoir  ce  vieux  vaudc^ 
ville.  Excellent  début  pour  les  matinées  du  jeud  ^ 

29  OCTOBRE. —  La  seconde  matinée  «  de  réper** 
toirc  »  réunissait  un  nombreux  public.  LesSallim 
banques  et    le   Ma/Are   cTéeole    étaient    précédé 
d'une  conférence  de  M.  Henry  Bauër,  et  ce  n'étai 
certes  pas  le  spectacle  le  moins  piquant  que  d'en-^ 
tendre  l'ardent  apôtre  de  Tart  moderne  nous  con^ 
fesser    son   amour  pour   le  vieux    vaudeville..*- 
M.  Bauër  s'en  tira  avec  adresse, —  recherchant  \m 
part  de  vérité  et  d'humanité  qui  se  trouve  dansi 
le  jeune  Soslhône  dos  Sallimbanques^  suivant  l'ac- 
trice de  ses  rêves,  comme  font  le  Wilhena  Mister 
do  Gœthe,  et  le  baron  de  Sigognac  du  Capitaine 


n'v  a  pas  une  défaillance.  De  l'ancienne  di 
tion  de  la  célèbre  et  triomphante  opérette 
reste  plus  que  deux  artistes.  Il  est  vrai  ( 
rigueur,  cela  pourrait  suffire,  quand  ces  £ 
s'appellent  Dupuis  et  Baron,  tout  joyeu) 
retrouver  dans  les  personnages  où  ils  c 
si  longtemps  applaudis.  Jamais  Dupuis 
plus  gai,  plus  étourdissant,  jamais  il  n'a 
avec  plus  d'adresse,  jamais  il  n'a  eu  p 
succès.  Qui  pourra  jamais  reprendre  après 
le  rôle  de  Falsacappa?Quel  autre  queBaroi 
rait  aujourd'hui  faire  le  chef  des  carabini 
Tout  le  monde  sait  qu'il  est  idéal.  Quand  1 
gands  furent  créés,  en  1869,  Baron  n'él 
encore  l'étoile  d'à  présent.  Il  se  conten 
quelques  lignes,  et  il  a  dû  voir,  ce  soir,  q 
de  lignes  suffisent  dans  sa  bouche  pour  ( 
d'é  normes  effets.  Le  rôle  de  Fragolelto  sic 
vir  à  M^i® Marguerite  Ugalde.  Elle  nous  a  déj 
tré  plus  d'une  fois  avec  quelle  aisance  e 
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—  telle  la  boîle  aux  lettres  que  remp] 
nos  pères  au  temps  de  la  Foire  aux  idées 
leur  a  dédié  la  suggestive  conférence  qu'ils 
en  droit  d'attendre  d'un  fin  lettré  de  son 
A  propos  de  ce  Boquilion  de  Bayard  et  Du 
qui  fut  peut-être  la  première  esquisse  de 
écrites  sur  la  thèse  des  enfants  naturels, 
les  personnages  ne  sont,  à  vrai  dire,  que 
pies  héros  de  Paul  de  Kock  —  Pmdo  di 
cher  au  Pape  Pie  IX  —  le  sagace  critiqu 
pique  d'intelligent  éclectisme,  a  émis  d( 
fort  heureuses  sur  le  <c  vaudeville  >,  doi 
lent  les  uns,  qui  veulent  écraser  les  autres 
«  infâme  j>,  et  sur  le  ^  théâtre  >  qui  pet 
tout,  n'être  parfois  que  l'honnête  récréî 
gens  désireux  de  se  soustraire  un  inst; 
multiples  ennuis  de  la  vie...  Puis,  M.  H.  F 
nous  a  conté  de  plaisantes  anecdotes  sui 
qui  eut  au  plus  haut  point  le  don  de  Yi 


*ère  Grandet  >  et  le  c  Gamin  de  Paris  »,  et 
efforça  toujours  d'entrer  dans  la  peau  do 
rsonnages,  au  contraire  do  ces  acteurs  qui 
ent  toua  les  rôles  à  lotir  propre  personna- 
{,  Garât,  de  Sardou,  créé  par  Déjazct,  devait 
D  des  prochains  spectacles  do  ces  matinées 
idi,  M.  Fouquier  a  saisi  l'occasion  de  nous 
de  Virginie  Déjazet  —  Déjazet  qui  sera- 
ivoir  pris  pour  devise  la  phrase  de  Diderot  : 
iturel  vient  moins  de  la  nature  que  du  talent 
:omposition  n  ;  Déjazet,  la  muse  de  la  ciianson 
isequi,  de  1807  à  187!;,  ne  créa  pas  moins  cic 
)  cents  rôles  ;  Déjazet  enfln,  toujours  pauvre 
mt  parce  qu'elle  fut  trop  riche  de  cœur,  et 
eà  faire  force  lournées  —  tout  comme  si 
tait   déjà  sociélaire    de    la  Gomédîe-Fran- 
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M.  reriiand  Samuel  à  Tauteur  qui  lui  apporterait^; 
aujourd'hui  les  Cabinets  particuliers.  Mais  qui  i 
résisterait  à  une  scène  dans  la  salle,  fût-elle  la 
plus  idiote  du  monde,  débitée  au  balcon  —  de 
la  place  qu'occupe  habituellement,  les  soirs  de 
première,  le  «  bon  maître  j>  Sarcey  —  par  Baron, 
l'incomparable  Baron?  Quelle  fougue,  quelle  auto- 
rité, quelle  ampleur  I  Qu'eût  dit,  ni  plus  ni  moins, 
Mirabeau  à  la  tribune! 

L'année  finie,  pour  les  Variétés,   se  résumatt 
dans  le  tableau  suivant  : 


Nombro 
d'aclcs. 


La  Vie  Parisienne,  opércllc,  4 

Un  iJipiom aie,  coméiïiQ,.,»,^  1 

Jm  Petite  7/i«)v/ja«o,  com,..,  3 

Toto  chez  Tata^  coni 1   , 

•  La  premier  inavi  du  France, 
vau'Iovillo 3 

•  Un  ménage  en  tiberié^  vnu.  1 

Ma  CousinOf  c jm Odia 3 

'Les  Vieilles  gens,  com i)(\[q,,  1 

•  Madame  Sat'an^  vaudeville...  3  a.  C 
Le  Panorama  de  MomuSy  va.  2 
Les  Troi^  épiciers,  vaudeville.  3 

Le  Maître  d^école^  vaud •  1 

Les  Saltimbanque» i  vaud..,,,,  3 

la  vas  lioubi  loit,  vaud 1 

Les  Brigands,  opérctlo •  3 

■  Modes  à  l'entresol,  vnudîv.,  1 
lioquillon  à  la  recherche  d'un 

2)àre,  coin.-vaudoville ,  3 

Les  Cabinets  particuliers,  folio- 

vaudovillo., .,,,♦..,,.,,..,.  1 


Date  de  la  lr« 

Nomb.  (le    ^ 

représenta- 

pré*, pe** 
l'année^ 

tion  on  de 

la  reprise* 

5 

34 

6  janYier* 

27 
27 

2  février 

126 

172 

0  mai 

23 

29 

t.       26  eeptemb. 

67 

t.       13  octobre. 

2 

13       - 

2 

29       ^ 

3 

29       — 

4 

12  novemb* 

2 

80       - 

33 

4  décembre 

30 

14       - 

3 

14       -. 

2 

l)roscrilo  i)ar  le  roi.  Notre  héros  supporte  avec 
vaillance  l'actuelle  adversité,  car  il  a  lu,  dansje] 
no    sais    quel    grimoire,    qu'une  bonne  fée,  sa 
marraine,   doit  conjurer  le  mauvais  sort.  Cette 
marraine   se   présente   le   nez    orné  d'une  jolie 
|)aire  de    besicles  :  c'est  sous  un  déguisement  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  sa  cousine,  M^^'*Re-  j 
née  de  Chavannes,    venue   dans  ce  pays  perdu, 
dans  le  but  de  ramener  le  comte  à  Versailles,  et 
de  lui  faire  reprendre  son  rang  à  la  cour.  11  lui 
suffit  pour  cela  d'exploiter  la  crédulité  du  jeuue 
homme  en  se  faisant  passer  elle  et  sa  suivante 
pour  les  esprits   protecteurs  de   la  maison.  En 
conséquence,   elle  lui  donne  pour  talisman  une   ^ 
bai^ue  enrichie  do  trois  perles  noires,  qui  entre  ^ 
nous,  lui  vient  tout  simplement  de  sa  grand'mère,  " 
au  moment  où   elle  s'appelait  M^^^   d'EsparviH^' 
Et  voilà  {.ieorges  s'engageant  dans  le  régiment 
des  dragons  (l'Artois,  sûr  d'obtenir  grâce  à  sOû 
talisman   tout  ce  qu'il  pourra  désirer  ici-bas-** 
Mais  il  acompte  sans  le  chevalier  de  Valpînçoï^» 
qui  brigue  la  main  de  M"®  de  Chavannes,  pf^* 
mise,  de  par  les  vœux  de  sa  noble  môre,  à  ^^ 
gentilhomme  ayant  le  grade  de  colonel.  Valpi^' 
çon  n'est  nullement  scrupuleux  sur  les  moyens 
employer  pour  parvenir  :  c'est  en  trouvant  u^ 
remplaçante  a  la  Dubarry,  dont  le  roi  commen  ^ 
à    se    lasser,   qu'il    espère   tenir   de    la  favei-^ 
royale  le  grade  si  ardemment  convoité.  N'a-l-^ 
pas  justement  déniché   au  château  de   LagarJ- 
une  gcntc  paysanne,  Michelette,  possédant,  selcF  ' 
lui,   tout  ce  qu'il   faut   pour   aguicher  le  vieil  - 
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une  aimable  gavotte  et  la  symphonie  d'un  carac- 
tère archaïque  assez  heureux  qui  accompagnele 
ballet  pantomime,  le  liêve  de  Gille,  dansé  à  Tria- 
non   devant  le  roi.    Et   puis   des  valses  sur  le 
moule  connu   de  «  Je  regardais   en  l'air  >,  en 
veux-tu,  en  voilà...  M.  Lacressonnièrc  —  n'esl- 
il  pas  curieux  de  voir  ces  illustres  artistes  du 
drame,  heureux  de  trouver  à  la  fin  d'une  carrière 
glorieusement   remplie,     un    inattendu   port  de 
refuge    dans   l'opérette?  —  M.   Lacressonnière, 
dis- je,  nous  a  donné  un  Louis  XV  de  grande  et 
belle  allure,  et  Ton  a  chaleureusement  applaudi 
les  couplets  de  «  J'avais  seize  ans...  »  qu'il  a  su 
mouiller  d'une  douce  larme.    Puis  on  a  fêté  le 
joyeux  Fugère  et  la  très  gentille  Méaly,  se  tré- 
mousisant    avec   verve  dans   le   couple    Miche- 
lelle  et  Nicolas  :  trissé  le  duo  bouffe  «  Nourri- 
rctle.  Nourrira  »  ;  on  a  revu  avec  plaisir  Mesma- 
kcr,  marquis  de  Chavannes  et  roi  des  singes,  et 
cherché,  mais  en  vain,  Alexandre,  pilier  de  la 
Gailé...   M.  Debruyère   l'a   laissé    partir  et   l'a 
remplacé,  sous  prétexle    sans    doute  que  deux 
barytons  valent  mieux  qu'un,   par  un   nouveau 
venu,    M.    F.    Pcrrin,    qui    dans    Georges    de 
Lagarde,  s'est  montre  fort  gentil  cavalier,  et  par 
]\I.  Morlel,  Tcxpert  comédien  qui  une  fois  déplus 
—  est-ce  un  compliment,  cela  !  —  nous   a  rap- 
pelé Coquelin  aîné.    Et   M^^®   Cassive   que  j'ou- 
bliais... Toujours  jolie,  mais  disant  toujours  un 
peu  faux,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  Et  la 
mise  en  scène?  Très  luxueuse  comme  toujours  à 
laOaité  avecide  charmantes  vues  de  Versailles  et 


1^ 


(l'uvres,  Messieurs,  car  il  est  a  sorti  le  pr 
(lo  récole  do  Cliàlons  »,  en  un  mot,  le  Sâr 
lant  (lu  Cycle  héroïque  français.  Après 
couru  des  jours  entiers,  il  reviendra  à  Pa 
sourire  sur  les  lèvres,  et  épousera  la  douce  J 
Heureuse  Jenny  !  L'important,  c'est  qu'unsj 
lolle  entraîne  le  tout  dans  son  mouvement  n 
11  y  a  de  la  larce,  et  peut-être  bien  aussi  c 
popce  là-dedans.  Le  combat  des  cyclistes  s 
î)es  et  généreux  contre  les  humains  perv( 
avaricieux  a  quelque  chose  de  Miltonien.  0 
vous  assui'e,  on  revient  de  ce  spectacle  le 
pénétré  d'un  Paint  respect  pour  le  vélocipèi 
mission  sociale,  sa  furce  civilisatrice.  Outre 
haute  impression  morale,  il  y  a  le  plaisi 
yeux  :  après  l'éthique,  l'esthétique.  Un 
charmant,  avec  bicyclettes  fleuries  et  enn 
nées,  nous  permet  d'admirer  les  gràc( 
M'^*^^  Labouskaya  et  Litini.  Les  costumes  soi 
vissants,  les  chœurs  et  l'orchestre  très  suff 


I,  E.  Perrin,  Lucien  NotJl  etLarroque  (ceder- 
'dansle  petit  rôle  d'un  caporal  belge)  sont 
les  d'éloges.  Nous  en  adresserons  d'aussi 
leyreux  à  M""^  Cassive,  qui  est  toujours  la 
iouse  blonde  que  vous  savez,  Tilda  Raphafile, 
a  gardé  sa  jolie  voix,  Guitty,  qui  a  de  la 
ilé... 

5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
lire)  de  Surcouf,  opéra-comique  en  quatre 
set  six  tableaux  de  MM. Henri  Chivot  etAlfred 
u,  musique  de  M.  Robert  Planquetle  '  .  — 
t  toujours  le  même  procédé  «  d'agrandisse- 
t  >.  Pourquoi  ne  réussirait-il  pas  aussi  bien 
•jrcouf  qu'il  réussit  naguère  aux  Clocha  de 
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des   personnages  d'un  effet  d'autant  plus 
tain  qu'il   avait  été  plus   souvent  éprouvé, 
musique  de  M.  Robert  Planquette  a  les  qualil 
du  poème,  avec  d'autres  mérites  très   déliç^tsj 
elle  est  vive,  colorée,  chaude,  avec  des  inspirai^ 
tions  franches,  des  rythmes  dansants  et  faciles  Aj 
retenir.  Au   prologue,  nous   avons  salué  comme] 
une  vieille  connaissance  un  finale  qui  a  vraiment] 
de  l'cnlrain  ;  au  premier  acte,  le  rondeau-valse^ 
que  chante  M"®  Lucile  Cha^saing  sur  son  histoire 
do  bain  troublé  par  un  caïman  est  agréable;  il j 
revient  en  duo  ausecondacte  et  paraît  plus  agréa- 
ble encore.  Au  troisième  acte,  le  dueltino-bouffe 
des   Siciliens   pour   rire,    enlevé    de  verve  pari 
MM.  Fugèro  et  Modot,  a  été  bissé  à  Tunanimité. 
Comme  il  arrive  toujours  aux  pièces  heureuses,  ^ 
cdio-ci  est  jouée  à  merveille  dans  le  ton  de  Toii-  j 
vrage.  Modot,   Landrin,  Bienfait  sont  les  plus 
plaisants  grotesques  du  monde  pour   les  speclar  " 
tours  au  rire  complaisant.  C'est  vraiment  un  cou* 
pic  ultra-comique  que  celui  de  (îargousse  et  de 
Flageolet  :    Modot  (qui  s'était  déjà  révélé  aux 
Menus-Plaisirs  dans  un  bout  de  rôle  de  la  der- 
nière  revue  de  MM.  Ferrier  et  Delilia)  Modot  adifii- 
rablcment grimé  et  rapiécé  en  vieux  loupde  mov  î 
P.  Fugcre,  d'une  fantaisie  charmante  en  mous^^ 
fidèle,  maichant  les  jambes  écartées  «  dans  S^ 
sillage  3>.  Il  faut  les  voir  en  Villa-Tromba,  viei*' 
noblesse palormitainc,  chanter  leur  «Belle  Italie 
au  nez  du  gouverneur  ahuri.  Oli!   les  amusant^ 
ponpoes  !  M'"^  Bornaert,  qui  sort  de  TOpéra-Con'^ 
q\ie,  a  une  voix  supérieurement  vibrante  et  bî^ 
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L'annéii  1893  cooimencc  avoc  la  Prise  de 
Péfcift,  qui  se  joue  pour  la  dernière  fois  le  M 
ftrrier.    Après   quelques   jours   de  relâche,  on 
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auteur  de  Werther  et  de  Cavalleria  Rmticam, 
(ïllérodiade  et  du  Roi  de  l'argent.  Sir  Edouard 
Woodmère  n'a  pas   seulement  une   imporlanle 
écurie   dont    les    chevaux  sont   très  fortement 
cotés  sur  le  champ  de  courses  d'Epsora  ;  il  aune 
fille,  Rose,   et  une  nièce  Violette  (deux  fleurs, 
quoi  1)  qu'il  désire  marier  d'autant  plus  riche- 
ment qu'à  chacune  d'elles  il  donnera  la  bagatelle 
de  cinq  cent  mille  francs  de  dot.  Mais  voilà  que 
sans  en  rien  dire  à  leur  oncle  et  père  nos  jeunes 
miss  ont  a  distingué  i>  deux  gentlemen,  actuelle- 
ment les  hôtes  de  sir  Edouard,  et  s'amourachent  : 
Rose,  d'un   coulissier  sans  fortune,  Julien  Bel- 
fort  ;  Violette,  d'un  officier  qui  n'a  pour  vivre 
que   ses   modestes   appointements,   le   capitaine 
Henry  Vernon.  Henry  Vernon,    mettant  RoM 
dans  son  jeu,  la  charge  do  parler  pour  lui  à  sa 
cousine.   Sir    Edouard  surprend    le   lête-à-iêle, 
accuse  le  capitaine  de  faire  la  cour  à  sa  fille  sans 
son  autorisation,  et  le  chasse  brutalement.  Coctt- 
ment,  dans  la  voiture  qui  le  reconduit  à  la  gare» 
se  trouve-t-il,  de  rechef,  seul  à  seul  avec  Ros® 
qui,  elle,  quitte  la  maison  paternelle  pour  oï 
plus  revenir,  et  comment  est-il  accusé  de  Tenl^ 
ver,  alors  qu'elle  se  sauve  en  réalité  avec  Julî^ 
Belfort  ?  Toute  la  pièce  est  dans  ce  quiproqU^ 
qui  se  continue  d'acte  en  acte.  —  €  Je  ne  p^^ 
donnerai  jamais  à  cette  fille  ingrate  1  »  a  dit  ^ 
Edouard.   11    lui  pardonnera  pourtant  —  et    ^ 
sera  la  fin  de  Tanecdotc  :  le  retour  au  bercail  ^ 
la  fille  prodigue  —  quand,  sur  le  tard  il  appre< 
dra  toute  la  vérité  :  à  savoir  que  si  le  loyal  cap 
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moins  bon  cavalier  que  son  jeune  camarade, 
mais  toul  de  même  plein  de  dignité  en  sir  Edouard; 
par  M.  Ganlel,  enfin,  qui  donne  si  pentimenlli 
réplique  à  M"<^  Alice  Lavigne  (du  Palais-Royal), 
la  joie  de  la  pièce  en  son  rôle  de  quakeresse 
émancipée,  où  elle  disait  si  drôlement  (elle  nouB 
Ta  dilc  trois  fois)  la  chanson  que  lui  a  composée 
Varney  en  pur  slyle  anglais  1 

27  MAus.  —  Première  représentation  (en  mati- 
née) de  la  Passion^  mystère  et  six  tableaux  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  musique  de  Sébastien 
Bach,  adaptée  par  MM.  Paul  et  Lucien  Hille- 
macher.  —  Jamais  semaine  sainte  ne  fut  mieux 
sanctifiée  par  nos  directeurs  —  en  quête  de  fruc- 
tueuses recettes  obtenues  sur  ledosde  larelîgion. 
Après  les  Drames  sacrés  de  MM.  Silvestre  et 
Morand  (  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  en 
chapitre  précédent),  voici  revenir  la  Passion  A^ 
bon  poète  Haraucourt,  et  si  nous  ne  retrouvons 
pas  au  Chatelet  Tadmirable  Barrabas  que  nous 
donne  M.  Candé  du  Vaudeville,  libre  à  nous  d® 
comparer  M.  Mayer  à  M.  Philippe  Garnier» 
M^^û  Thomsen  et  môme  M»»^  Samary  à  M"«  Anlo* 
nia  Laurent,  M"°  Malvau  à  M°^«  de  Pontry,  ^^ 
musique  de  Gounod  à  celle  de  Bach  c  adapté^  * 
par  les  frères  TIillen\acher.  Tout  cela  n'est  F^^ 


1.  DisTRiHUTioN.  —  Jésus,  M.  I\  GumieT,  —  Pil*^ 
M.  Deval.  —  Judas,  M.  UeiUers.  —  Caïpbe,  M.  Osaart»  -^ 
Anne,  M.  iJepas.  —  Le  Pharisien,  M.  DauvilUers»  —  Lai^^^ 
M.  Jourdan.  —  Joseph  d'Arimalhie,  M.  (ianley,  —  La  Vler^j 
Mlle  A.  Laitrent.  —  Madeleine,  M'°'  De  Pontry.  —  Ch<^^ 
des  femmes,  MUo  Starcya,  —  Jean,  Mlle  AvocaU  —  Martf^ 
Mlle  Stanley.  —  Une  femme,  Mlle  Dumont. 
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maréchal  d'Ancre.  Son  Henri  IV  est  un  peu  mélan- i 
colique  pour  un  diable  à  quatre;  son  petit  Louis  XIII 
est  plu3   héroïque  et  magnanime  que   nature  ; 
sou  Concini,  compère  et  compagnon  de  Ravaillac, 
nous  représente  le  «  traître  )>  ordinaire  des  mélo- 
drames, afTublé  d'un  masque  historique.  Ce  n'est 
plus  {)ar  Luynes  qu^il  est  renversé,  mais  par  la 
bouquetière  Margot  et  le  peintre  Henriot,  lesquels 
démoulrent  à  Louis  XIII,  après  bien  des  péripé- 
ties et  bien  des  traverses,  que  le  roi  Henri  a  été 
méchamment  mis  à  mort  par  Concini.  Cette  his- 
toire machinée  et  enluminée  fait,  en  somme,  un 
drame  intéressant,  bien  conduit  et  fortement  char- 
penté,   plein    de    mouvements  et  de  situations. 
L'attention  ne  languit  pas,  les  tableaux  se  suc- 
cèdent sans  se  ressembler.   Une   mise  en   scène 
pathétique  est  celle  de  l'assassinat  du  maréchal, 
transporté  sur  l'escalier  du   Louvre.    Une  autre 
scène  à  grand  effet  est  le  combat  nocturne  du 
cimetière  des  Innocents,  où  les  sbires  de  Concini 
ferraillent  avec  les  bourgeois  de  la  Ligue  :  c  On 
s'est  fort  assommé  >  dirait  don  César.  M™®  Aimée 
Tessandier    —    quelle   bonne  fortune    pour  la 
direction  du  Châtelct  que  l'excellente  artiste  fût 
libre  en  ce  moment  !  —  a  repris  de  M™*  Marie 
Laurent  le  double  rcMe,  absolument  écrasant,  de 
Margot    et  de  Galigaï,  dont  elle  rend  avec  un 
talent  égal  la  jovialité  populaire  et  l'énergie  sinis- 
tre. Le  public  des  galeries  supérieures,  qui  croit 
toujours  (T  que  c'est  arrivé  >,  a  fait  plus  de  suc- 
cès  à  Margot  qu'à  la  maréchale  d'Ancre,  c'est 
possible.  Pour  nous,  qui  l'applaudîmes  en  «  bou- 
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toits  de  Londres,  —  tels  encore  que  le  pont 

navire  qui  remporte  loin  de  la  Tamise  déroul 

SCS  rives  sous  nos  yeux  au  moyen  d*un  panon 

mouvant,  fort  bien  aménagé.  Et  que  de  splei 

(leur  orientale  au  second  acte  !   Les  temples, 

palais,  les  jardins  sacrés  sont  de  féeriques  enchai 

tements,  coupés  do  c  trucs  »  amusants»  comi 

celui  dos  fantômes  phosphorescents  qui  se  dél 

chcnt  en  lumineux  contours  sur  robscurité  abc 

lue   011  est   plongée  la   salle.    Parmi  les  trenl 

neuf  morceaux    qu'Offenbach   a    prodigaIen« 

signes,  quelques-uns  sont  vraiment  charmani 

Le  quatuor  :  <r  Tout  bon  citoyen  d'Angleterre  • 

la  chanson  du  Chat,  avec  son  joli  accompagDf 

ment  de  cor  ;  le  quatuor  des  Comptes  ;  leduelto 

<(  Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  chatte  ?  >,  pouri 

ciler  que  ceux-là,  sont  d'excellente  facture.  D'ail 

leurs,  les  principaux  interprèteSi  de  celte  royî 

féerie  se  sont  montrés  tout  ensemble  gais  coroi 

diens  et  bons  chanteurs.  La  voix  sympathiqi 

de  M.  Alexandre —  l'ex-Alexandro  delaGaîté* 

qui  sait  s'en  servir  avec  beaucoup  de  sQretéet 

goût,  la  piquante  diction  de  M"®  Juliette  Dai 

court,  la  charmante  Darcourt  des  Nouveautés, 

de  M^^®  Blanche   Miroir,  pilier  du  Châtelel» 

droit  à  tous  nos  éloges.  M^^®  Marette,  une  débi 

tante,  a  une  jolie  voix.  M.  Scipion  est  un  tmk^] 

man  ofihe  Cily  des  pieJs  à  la  tète.  Quant  àM.G8^  ■ 

del,  c'est  bien  le  plus  réjouissant  monarque  qu* 

Ton  puisse  souhaiter  :  on  a  faim,  rien  qu'à  l'eO^ 

tendre  demander    son   déjeuner  !   En  historié^ 

impartial  de  cette  «  première  »,  je  vous  diraiqU^ 
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piolop^ue,  le  ca|)ituino  Lagjrclèrc  sauve  la  p< 
fille  du  duc  de  Nevers,  méchamtneQt  mis  à 
par  son  cousin,  le  prince  de  Gonzague.  ( 
retrouve  ensuite  en  Espagne,  fourbissani 
lames  de  Tolède  à  embrocher  une  armée, 
le  jour  venu,  Lagardère  métamorphosé  en  b 
revient  à  Paris,  déjouer  les  complots,  év 
les  pièges,  démasquer  les  traîtres,  et  réint 
Blanche  de  Nevers  dans  l'héritage  de  ses  j 
On  écoute  sans  ennui  et  les  yeux  ouverts 
légende  à  dormir  debout.  Le  public  aim 
redresseurs  de  torts  et  les  pourfendeurs  def 
Il  a  applaudi  bruyamment  ce  soir  encore,  les 
monlades  du  capilame  Lagardère  et  les  ga 
nades  de  ses  deux  compères,  Cocardasse  et 
se-Poil.  Gravier  a  hérité  de  la  bosse  de  Mél 
(plus  tard  reprise  par  Paul  Deshayes),  mai 
point  du  diable  au  corps  qui  en  jaillissait  a 
d'une  boîte  à  surprise,  lorsque  Lagardè 
redressait  de  toute  sa  droiture,  de  toute  sa 
teur.  Il  montre  pourtant  du  talent  dans  la  ] 
comique  et  déguisée  de  son  rôle;  mais  je  ne 
étonnerai  point  en  disint  que  le  rôle  perd 
lui  sa  grande  allure  et  sa  flamme  :  Méling 
été  au  théâtre  le  dernier  des  preux...  Pér 
joue  Cocardasse  avec  beaucoup  d'humeur 
drôlerie  fantasque.   Mais  pourquoi  Dailly 


les  i)iè.ijre8,  démasquer  le  travestie 

Rlaiiche  de  Nevers  '"  .^nois  et  Lamai 

On  écoute  sans  en  ^  rôles  de  Sylvie  et 
légende  à  dormîî  ^^^^  |^  \Aonde  et  la  t 
redresseurs  de  r  fameux  plafond  à  cou 
Il  a  applaudi  b'  .^  coupable.  Par  le  tem[ 
monlades  dn  -;^^,iicux  vaut  mieux  que  l 
nades  de  s.  .*  ^^  leg  plus  belles  tirât 
se-Poil.  0      '"^^  ^ 

(plus  tar         /îepriso  do  Laiude,  drame  e 

poml  f       j.  ^igbieaux,  de  Pixnrécourt  et 

dune        r.^' place  aux  jeunes!  La  Porle- 

^^^^  ^doU3  fera  grâce  d'aucun.  Apre 

*®"^      "     'Jjgô-t-ello  seulement  à  cire  le  Tl 

^'  lu  peuple,  cl  à  lui  olTrir  à  tour  < 

^'  t^çuvre  de  ses  auteurs  classiques, 

^'  i.j  viendront  sans  doute  Victor  Di 

3ouchardy.  Vous  n'exigerez  pan 

par  le  menu    Thistoire  de  L 

nomment  l'ambition  noussa  C' 
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maréchal  d'Ancre.  Son  Henri  IV  est  un  peu  mélan- 
colique pour  un  diable  à  quatre  ;  son  petit  Louis XIII 
est  plus  héroïque  et  magnanime  que  nature  ; 
son  Concini,  compère  et  compagnon  de  Ravaillac, 
nous  représente  le  «  traître  »  ordinaire  des  mélo- 
drames, affublé  d'un  masque  historique.  Ce  n'est 
plus  par  Luynes  qu'il  est  renversé,  mais  par  la 
bouquetière  Margot  et  le  peintre  Henriot,  lesquels 
démontrent  à  Louis  XIII,  après  bien  des  péripé- 
ties et  bien  des  traverses,  que  le  roi  Henri  a  été 
méchamment  mis  à  mort  par  Concini.  Cette  his- 
toire machinée  et  enluminée  fait,  en  somme,  un 
drame  intéressant,  bien  conduit  et  fortement  char- 
penté, plein  de  mouvements  et  de  situations. 
L'attention  ne  languit  pas,  les  tableaux  se  suc- 
cèdent sans  se  ressembler.  Une  mise  en  scène 
pathétique  est  celle  de  l'assassinat  du  maréchal, 
transporté  sur  l'escalier  du  Louvre,  Une  autre 
scène  à  grand  effet  est  le  combat  nocturne  du 
cimetière  des  Innocents,  où  les  sbires  de  Concini 
ferraillent  avec  les  bourgeois  de  la  Ligue  :  c  On 
s'est  fort  assommé  »  dirait  don  César.  M™«  Aimée 
Tessandier  —  quelle  bonne  fortune  pour  la 
direction  du  Châtelct  que  l'excellente  artiste  fût 
libre  en  ce  moment  !  —  a  repris  de  M™®  Marie 
Laurent  le  double  rôle,  absolument  écrasant,  de 
Margot  et  de  Galigaï,  dont  elle  rend  avec  un 
talent  égal  la  jovialité  populaire  et  l'énergie  sinis- 
tre. Le  public  des  galeries  supérieures,  qui  croit 
toujours  (T  que  c'est  arrivé  >,  a  fait  plus  de  suc- 
cès à  Margot  qu'à  la  maréchale  d'Ancre,  c'est 
possible.  Pour  nous,  qui  l'applaudîmes  en  «  bou- 
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toits  de  Londres,  —  tels  encore  que  le  pont 

navire  qui  remporte  loin  de  la  Tamise  dérou 

ses  rives  sous  nos  yeux  au  moyen  d'un  paner 

mouvant,  fort  bien  aménagé.  Et  que  de  sp 

deur  orientale  au  second  acte  !   Les  temples, 

palais,  les  jardins  sacrés  sont  de  féeriques  end 

lements,  coupés  de  <  trucs  »  amusants,  cor 

celui  des  fantômes  phosphorescents  qui  se  d 

chent  en  lumineux  contours  sur  Tobscurité  al 

lue   où  est  plongée  la   salle.    Parmi  les  tn 

neuf  morceaux    qu'Offenbach   a    prodigalen 

signés,  quelques-uns  sont  vraiment  charma 

Le  quatuor  :  «  Tout  bon  citoyen  d'Angletern 

la  chanson  du  Chat,  avec  son  joli  accompaf 

ment  de  cor  ;  le  quatuor  des  Comptes  ;  le  due 

<  Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  chatte  ?  >,  pou 

citer  que  ceux-là,  sont  d'excellente  facture.  D 

leurs,  les  principaux  interprètes^^  de  cette  ro 

féerie  se  sont  montrés  tout  ensemble  gais  ce 

diens  et  bons  chanteurs.  La  voix   sympath 

de  M.  Alexandre  —  l'ex-Alexandre  de  la  Gai 

qui  sait  s'en  servir  avec  beaucoup  de  sûreté  < 

goût,  la  piquante  diction  de  M"«  Juliette  ! 

court,  la  charmante  Darcourt  des  Nouveauté 

de  ^P®  Blanche   Miroir,  pilier  du  Châtelelj 

droit  à  tous  nos  éloges.  M^^®  Marelte,  une  d 

tante,  a  une  jolie  voix.  M.  Scipion  est  un  in 

man  ofihe  City  des  pieds  à  la  tête.  Quant  à  M. 

del,  c'est  bien  le  plus  réjouissant  monarque 

Ton  puisse  souhaiter  :  on  a  faim,  rien  qu'à 

tendre  demander    son   déjeuner  1   En  hist< 

impartial  de  cette  «  première  »,  je  vous  dira 


les  pièges,  démasquer  les  traîtres,  et  réint 
Blanche  de  Nevers  dans  Théritage  de  ses  f 
On  écoute  sans  ennui  et  les  yeux  ouverts 
légende  à  dormir  debout.  Le  public  aim 
redresseurs  de  torts  et  les  pourfendeurs  def 
Il  a  applaudi  bruyamment  ce  soir  encore,  les i 
monlades  du  capitaine  Lagardère  et  les  ga: 
nades  de  ses  deux  compères,  Gocardasse  et 
se-Poil.  Gravier  a  hérité  de  la  bosse  de  Méli 
(plus  tard  reprise  par  Paul  Deshayes),  maii 
point  du  diable  au  corps  qui  en  jaillissait  ce 
d'une  boîte  à  surprise,  lorsque  Lagardèi 
redressait  de  toute  sa  droiture,  de  toute  sa 
teur.  Il  montre  pourtant  du  talent  dans  la  f 
comique  et  déguisée  de  son  rôle;  mais  je  ne 
étonnerai  point  en  dis:uU  que  le  rôle  perd 
lui  sa  grande  allure  et  sa  flamme  :  Méling 
été  au  théâtre  le  dernier  des  preux...  Pér 
joue  Gocardasse  avec  beaucoup  d'humeur 
drôlerie  fantasque.   Mais  pourquoi  Dailly 
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dans  Pontis,  que  créa  Dumaine  ;  par  Taillade, 
un  superbe  président  de  Harlay,  et  par  Dailly, 
bien  amusanten  La  Vienne;  parM"®Berthe  Hauss- 
mann,  que  la  direction  a  eu  le  bon  esprit  de 
réengager  pour  le  rôle  de  Marguerite  qu'elle 
joue  avec  une  belle  vaillance  dramatique  ;  par 
M^i"  Leconte,  fort  gentille  dans  le  travesti  d'Au- 
bin ;  par  M'^®^  Germaine  Gallois  et  Lamart,  si 
jolies  toutes  deux  dans  les  rôles  de  Sylvie  et  de  la  " 
reine  Anne  d'Autriche,  la  blonde  et  la  brune. 
N'oublions  pas  le  fameux  plafond  à  coulisses, 
venant  écraser  le  coupable.  Par  le  temps  qui 
court,  ce  truc  ingénieux  vaut  mieux  que  le  plus 
grand  acteur  et  que  les  plus  belles  tirades  do 
monde. 

19  MAI.  —  Reprise  de  Lalude^  drame  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  de  Pixérécourt  et  Anicct 
Bourgeois  i.  Place  aux  jeunes  !  La  Porle-Sainl- 
Martin  ne  nous  fera  grâce  d'aucun.  Après  cela,  ' 
peut-être  vise-t-ello  seulement  à  être  le  Théâtre- 
Français  du  peuple,  et  à  lui  offrir  à  tour  de  rûlff 
les  chefs-d'œuvre  de  ses  auteurs  classiques.  Après 
Pixérécourt  viendront  sans  doute  Victor  Ducange, 
Dinaux  et  Bouchardy.  Vous  n'exigerez  pas  que  je 
vous  raconte  par  le  menu   Thistoire  de  Latude? 
Vous  savez  comment  l'ambition  poussa  ce  mal- 
heureux officier  à  se  faire  connaître  de  M™*  de 
Pompadour  par  un  stratagème  qui   en   eût  valu 

1.  Distribution  —  Latudo,  M.  Gravier.  -  Dalôgra,  Bf.  />«- 
qiiesnc,  —  Le  doclcur  (Juesnay,  M.  liosny.  —  Saint-Marc. 
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en  réalité  d'Aligre,  —  qui  devient  fou,  ayant  la 
telc  moins  solide  que  son  ami  Latudel  Le  mal- 
heuroux  prisonnier  est  représenté  à  merveille  par 
rônergique  et  convaincu  Gravier.  M"®  Hauss- 
mann  est  une  touchante  et  charmante  Henriette. 
M.  Duquesne  a  joué  remarquablement  son  rôle 
et  nous  a  donné  une  scène  de  folie  très  réussie, 
il  n'y  manquait  que  le  «  chien  rouge  »  de  la 
Heine  Juana^  mais  M^^®  Dudlay  en  a  le  mono- 
pole. Enfin  le  décor  de  Tévasion,  avec  la  vue 
panoramique  du  Vieux  Paris  méritait  d'être  vu. 

La  saison  se   termine  non  pas   avec  Ldfucbf 
mais  avec  une  nouvelle  reprise  du  Bossu;  puis  le 
théâtre  rouvre  ses  portes  le  14  septembre,  avec 
une  reprise  de  la  Dame  de  Monsorea/Uy  pièce  à 
grand  spectacle  en  cinq  actes  et  onze  tableaux, 
dont  nn  prologue  d'Alexandre  Dumas  et  Auguste 
Maqucti.  Pourquoi  la  foule  ne  se  porterait-elle 
pas  aujourd'hui,  comme  autrefois,  à  ce  drame 
qui  a  des  envergures  d'épopée?  Les  chefs-d'œuvre 
ne  vieillissent  pas,  et  la  Dame  de  Monsoreau  est 
bien  près  d'en  être  un...  Comment  ne  pas  se  pas- 

1.  Distribution.  —  Gorenllot,  M.  Dailly.  —  Bussy, 
M.  liomain.  —  Le  duc  d'Anjou,  M.  Gravier.^  Chicot,  M.  Du- 
quesne. —  Henri  III,  M.  Desjardins.  —  Monsoreau,  M.  Aosny. 
—  Le  duc  de  Guise,  M.  Fontanes.  —  Quélus,  M.  Aveîot  — 
Sainl-Luc,  M.  Duhos.  —  Baron  de  Méridor,  M.  Belleeourt,  — 
La  Hurière,  M.  Vivier.  —  Duc  de  Mayenne,  M.  Teste.  — Bon- 
liomel,  M.  Cerize.  -  Nicolas  David,  M.  Samson»  —  Anlra- 
guet,  M.  liacquié.  —  Aurilly,  M.  Mallet.  —  Ribérac.  M.  Dor- 
leac.  —  D'Kpernon, M.  de  Lorraine, M.  Dekoch.-^  Schombere, 
M.  Dannequin.  —  Livarot,  M.  Dervet.  —  De  Nanoey.  Un 
écuycr,  M.  THam.  —  Maugiron,  M.  Martel.  — Un  HulMior, 
M.  Duhamel.  —  l)iane,  Mlle  B.  Ilaussmann.  —  M-'  de  Saint- 
Luc,  Mi.c  Aimée  SmmceL  —  I/a  Duchesse»  Mlle  Lamarl.  — 
Ooptrudo,  Mlle  Mayrah. 
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5  DKCEMDRE.  —  Première  représentation  de 
NapoIro7ij  épopée  nationale  en  trois  parties, 
huit  actes  et  cinquante  tableaux  de  M.  Léopold 
Marlin-Laya  ^.  —  Un  drame,  non  ;  mais  une 
succession  de  tableaux  sans  lien  qui  les  rattache 
les  uns  aux  autres  —  sorte   d'imagerie  d'Epinal 

—  qui  nous  force  à  repasser  en  quelques  heures 
la  côlèhre  histoire  du  consulat  et  de  Tempire,  et, 
qui,  sans  rien  nous  apprendre  de  nouveau  sur  le 
(;rand  homme,  nous  permet  d'applaudir  une  mise  • 
en  scène  souvent  heureuse  et  amusante  à  Tceil.  \ 
Il  si*ml)le  que  les  dramaturges  d'antan,  les  auteurs  i 
dtî  Marengo,  du  Prince  Eugène  et  des  PremUm  : 
pages  (Tune  grande  histoire,  que  nous  nous  sou-  1 
venons  d'avoir  vus  en   notre  tendre  enfance,  se  \ 
donnaient  un  peu  plus  de   peine  pour  construire  1 
une  «  pièce  ».  De  pièce,  il  n'y  en  a  pas  Tombre  1 
en  ce  spectacle  de  diorama.  Voici  le  général  Bo- 
na[)arte  allant    offrir  ses  services  au  comité  de 
Salut  public,  qui  l'adjoint  à  Barras  ;  le  voilà  fai- 
sant sa  cour  —  oh  !  si  rapidement  —  à  M*"®  veuve 
de  Beauharnais,  rue  Chantereine.    Le  revoici  eu 
Italie  au  pont  de  Lodi  —  le  tableau  est  délicieux 

—  «  rarnie  sur  Tépaule  droite  et  les  pieds  dans 
la  bouc...    pour   la  République  »  —  après  quoi, 

1.  DisTiuuuTiûN.  —  Napoléon,  M.  Ph.  Garnier,  —  Lannes, 
M.  a  ravier.  —  TaUeyraiid,  M.  Pericaud,  —  Merlin  de  Douai, 
M.  Ih'.sjardins.  —  Le  Tsar,  M.  Jtosny  —  Barras,  M.  Fon- 
tnnra,  -  Louis  J^()iiû))ar(c,  M.  Avelot.-  Cambronne,  M.Da!" 
tour.  —  lierlhicr,  M.  De  Koch.  —  Murât,  M.  Derblay,  —  Lucien 
Jioiiapario,  M.  Po$n\i.  -  Fouclic,  M.  Albert.  —  Duroc, 
M.  Sountrif.  —  N(\v,*M.  Desjardin  s. -^  Oirdinot,  M.  Carte- 
renit,  —  M"*  LdMiiià,  iMUfi  Tessandier.  —  L'impératrice  José- 
phine, Miii'  Ilanssma7i,  —  Im])ôralrico  Marie-Louise, MU*  Ger- 
maine fia  II  ois. 
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)»er  la  garde.  »  Le  public   enthousiasmé  par  l 
émouvants  défilés,  musique  en  tête,  exige  que  la 
toilo  se  rolève  trois   fois  de   suite.  Nous  passoni 
(Misuite  on    Espagne,    et    nous  nous  retrouvons 
devant  Sarajrosse,   on    Lannes  fait  présenter  Ie0 
aruKîs  au  bon  Dieu,  que    ces  <r  bougresses  »  de 
reliirionses  ont  mis    de  la  partie.    C'est  en  valu 
qiiVn  expirant  5  Lobau,  le  brave   maréchal  coû- 
seilfera  à   son  maître    de  s'arrêter.    «  Marche! 
marche  !  i,  lui   crie  son  impitoyable  et  farouche 
destin...  Or,  on  sait  que  du  Capitole  à  la  Roche 
ïarpéienne,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Arrêtons-nous  un 
instant  au   brillant  tableau    de  la   Revue  passée  ' 
par  rtMUjjereur.  —  «  Que  veux-tu  ?  demande-t-il 
à  un  de  ses  grenadiers.  —  «  Crever  pour  toi  1  > 
—  «  (la  viendra  i>  répond-il  en  souriant.  Puis  il 
appello  hors  du  rang  cet   autre,   celui-là  même  .j 
qui  Tavait  fait  caporal  à  Lodi,  et  lui  rendant  la 
monnaie  de  sa  pièce,  en  l'espace    de  cinq  minu-  '■ 
tes,  il  le  nomme  d'abord  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  puis  sous-lieutenant,  lieutenant,  capi- 
taine... —  €  Nom  de  Dieu  1  :&  s'écrie,  sans  quit- 
ter le  port  *d'armes,  le  vieux  brave,   absolument 
abasourdi  ;  on  léserait  à  moins...  —  Très  exacte 
et  conforme  aux  relations  historiques,  la  reproduc- 
tion du  Divorce,  où,  la  voix  étranglée  par  Témo- 
tion,  l'infortunée  Joséphine  ne  peut  terminer  elle-- 
même la  lecture  à  haute  voix  de  rofficielle  décla- 
ration. J'aime  moins  le  «  Napoléon  intime  >  fai- 
sant sauter  sa  crêpe  —  telle   l'Europe  !  —  dans 
la  poêle,  et  lutinant  cette  bonne  grosse  allemande 
de  Marie-Louise,  qui  ne  s'engage  que  tout  juste 
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prêtée.  M.  Gravier  est  un  Lannes  plein  de  rondeur 
M.  I^esJMrdms  donne  une  vivante  allure  au  r(9i 
de  Ney,  duo,  de  la  Moskowa,  et  M.  Dallour  moa 
tre  de  l'adresse  dans  les  quelques  phrases  A 
Cambronne.  N'oublions  pas  M*'®  Berthe  Hauss 
mann,  qui  a  très  dramatiquement  interprété  1 
scone  du  Divorce,  et  M"®  Germaine  Gallois,  un 
fort  belle  Marie-Louise,  chantant  agréablement  l 
romiuice  de  Méhul.  Les  autres  ne  font,  pour  aios 
dire,  que  passer.  On  peut,  je  dirai  même  qu'oi 
doit  adresser  de  sérieuses  critiques  à  ce  Nafo 
Mon  trop  souvent  antithéâtral,  parfois  même  anlî 
littéraire.  On  ne  saurait,  en  tout  cas,  lui  refuse 
rattraitd'nn  kaléidoscope  fort  capable  d'amusé 
les  enfants  et  de  distraire  leurs  parents,  d 
grands  enfants...  Et  puis  nous  avons  salué cin< 
ou  six  fois  le  drapeau  français,  le  glorieux  dra 
peau  de  Lodi  et  de  Marengo,  d'Austerlitz  et  d 
Friedland.  Comment  ne  pas  se  sentir  profondé 
nient  remués  par  un  tel  spectacle  I  —  NapoUof^ 
terminait  l'année  1893  qui  pouvait  se  résume 
dans  le  tableau  suivant  : 


Nombre 
d'acles 


Au  Dahomey f  pièce 5  a.  iO  t. 

Le  Bossu,  drame 5  a.  12  t. 

M  Maison  du  baigneur ii  a.  17  t. 

ÏMlude  ou  3!i  ans  do  captivité, 

dramo   historique 5  a.     7  t. 

Tm  Dame  de  Monsoreau ^  piôc.  îi  a.  11  t. 

"  Napoléon,  épopée  nationale.  8  a.  5(»  t. 


Date  de  la  1*9 
reprdsentttloB 
ODdelarepriia 
pend,  l'anaée 


4  février 
29  mare 

19  mai 

14  ^eptemb. 

5  ddcembro 


Nombra  i 
reprteiti 

{lendas 
'année 

56 
74 
M 

18 
56 
31 
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cl  quels  tableaux!...  Trcnle^cinq  personnages, aa 
moins,  donl  trente  ont  un  rôle  de  quelque  im 
tance,  sinon  de  quelque  valeur...  Comment  nou»' 
reconnaître  au  milieu  de  tous  ces  noms^  alors 
les  acteurs  eux-mêmes  s'y  embrouillaient  à  q 
mieux  mieux.  Comment  vous  clairement  décrire; 
celte  invraisemblable  série  d'événements,  plus 
abracadabrants  les  uns  que  les  autres,  dont  le  long 
et  mouvementé  récit  a  rempli  dans  le  roman  un 
nombre  incommensurable  de  feuilletons?  Ma  tête, 
ma  pauvre  tête!...  Les  a:  fauteuils  d'orchestre • 
ont  quelque  peu  regimbé  :  les  galeries  supérieu- 
res se  sont  alors  chargées  de  réprimer  les  rires 
en  appelant,  cela  devait  être  «  toucheurs  de  chè- 
ques »  les  malheureux  journalistes  rivés  à  leur 
tâche.  Le  premier  tableau  nous  montre  sucdnte- 
ment  meublé,  rue   de   l'Epée-de-Bois,  où  \offi 
clandestinement  avec  une  camériste  dont  elle  a 
su  faire  son  ûme  damnée,  M^^®  Claire  de  Mondra- 
gon  —  la  traîtresse  de  la  pièce  —  qu'on  croit 
dans  son  château  à   cent  cinquante   lieues  de  ; 
Paris,  alors  qu'elle  attend  ici,  avec  la  plus  vive 
impatience,  la    mort   de   son  frère,  Horace  de 
Cypières,  condamné  par  les  médecins.  C'est  dans  ' 
cette  quasi-mansarde  qu'elle  reçoit  la  visite  de 
son  amant,  Philippe  de   Roquebrune,  un  bien 
joli  m...onsieur,  allez!  qui  ne  l'épousera  que  Â 
elle  lui  apporte  en  dot  le  plus  vite  possible  les 
douze  millions  d'Horace  de  Cypières.  La  Mon-- 
dragon  fera  tout  — jusqu'au  crime  —  pour  gar- 
der Philippe  et  se  procurer  dare  dare  les  douze 
millions  demandés  par  son  honnête  fiancé.  Aussi 


iii'Urlrière  s'e^t  einpresseo  de  faire  tenir  a 
cuiviii-  de   la  ivpuMique.  M"^®  de  Cypièri 
iuunOdiateiaenf    arrêtée,  tandis  que    Léoi 
pelile  lille,  sera  conlîée  aux  soins  de  son  ii 
Lclle-:;œar  :  ainâi  le  veut  la  loi.  Pauvre 
pauvre  martyre!  C'en  serait  fait  de  la  dj 
des  Cypières  —  on  peut  s'en  rapporter  là-< 
à  une  pareille  gardienne  —  si,  revenant 
(pïcmeiit  à  résipiscence,  le  valet  et  la  can 
à  la  solde  de  la  Mondragon  ne  s'avisaient  hi 
sèment  de  changer  la  petite  Leone  conti 
jeime   moribonde  charitablement  recueilli 
deux    salliinbjnqucs  :   Philistin    Régune 
noire    moitié.    Ouaddy,    dite    pain    d'épic 
laquelle  a  justement  (!)  connu,  à  Ceylan, 
bowte  maiiresse  —  M'"*'  de  Cypières.  La 
est  sauv(^e  :  qui  sauvera  la  mère?  Sera-ce 
Sintély  qui,  ayant  vainement  demandée  ra 
gncur  l'archevêque  de  le  délier  du  secret 
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5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Napoléon,  épopée  nationale  en  trois  parties, 
huit  actes  et  cinquante  tableaux  de  M.  Léopold 
Martin-Laya  ^.  —  Un  drame,  non  ;  mais  une 
succession  de  tableaux  sans  lien  qui  les  rattache 
les  uns  aux  autres  —  sorte  d'imagerie  d'Epinal 

—  qui  nous  force  à  repasser  en  quelques  heurea 
la  célèl)re  histoire  du  consulat  et  de  Tempire,  el, 
qui,  sans  rien  nous  apprendre  de  nouveau  sur  le 
grand  homme,  nous  permet  d'applaudir  une  mise 
en  scène  souvent  heureuse  et  amusante  à  Tceil. 
Il  semble  que  les  dramaturges  d'antan,  les  auteurs 
de  Marengo,  du  Prince  Eugène  et  des  Premèm 
pages  d'une  grande  histoire,  que  nous  nous  sou- 
venons d'avoir  vus  en   notre  tendre  enfance,  se 
donnaient  un  peu  plus  de   peine  pour  construire 
une  ((  pièce  i>.  De  pièce,  il  n'y  en  a  pas  Tombre 
en  ce  spectacle  de  diorama.  Voici  le  général  Bo- 
naparte allant    offrir  ses  services  au  comité  de 
Salut  public,  qui  l'adjoint  h  Barras  ;  le  voilà  fai- 
sant sa  cour  —  oh  !  si  rapidement  —  à  M°*®  veuve 
de  Beauharnais,  rue  Chantereine.    Le  revoici  eu 
Italie  au  pont  de  Lodi  —  le  tableau  est  délicieux 

—  «  l'arme  sur  l'épaule  droite  et  les  pieds  dans 
la  bouc...    pour   la  République  »  —  après  quoi, 

1.  Distribution.  —  Napoléon,  M.  Ph.  Qarnier,  —  Lannes, 
M.  Gravier.  —  Talloyrand,  M.  Pericaud,  —  Merlin  de  Douai, 
M.  Desjardms.  —  Le  Tsar,  M.  Jios7iy  —  Barras,  M.  Fan' 
tanes .  -  Louis  Bonaparte,  M.  Avelot.-  Cambronne,  M.Zkif- 
tour.  —  lierlliior,  M.  Jje  Koch.  —  Murât,  M.  Derblay,  —  Lucien 
lionaparie,  M.  Uosny.  -  Fouchô,  M.  Albert,  —  Duroo» 
M.  Sotivary.  —  Noy,  M.  Pcsjardvts.  —  Oudinot,  M.  Carie^ 
reati,  —  M""  Lœtiiià,  Mlle  TesmncUcr.  —  L'impératrice  José- 
phine, Miift  llanssman,  —  Impéralrice  Marie-Louise, MU*  Ger' 
tontine  (iallois. 
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ner  la  garde.  i>  Le  public  enthousiasmé  par 
émouvants  défilés,  musique  en  tête,  exige  qu 
toile  se  relève  trois  fois  de  suite.  Nous  pasa 
ensuite  en  Espagne,  et  nous  nous  retrouv 
devant  Sarai^osse,  ou  Lannes  fait  présenter 
armes  au  bon  Dieu,  que  ces  «  bougresses  i 
religieuses  ont  mis  de  la  partie.  C'est  en  \ 
qu'on  expirant  à  Lobau,  le  brave  maréchale 
seilK3ra  à  son  maître  de  s'arrêter.  «  MarcI 
marche  !  »,  lui  crie  son  impitoyable  et  farou 
destin...  Or,  on  sait  que  du  Capitole  à  la  Ro 
Tarpéienne,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Arrêtons-nous 
instant  au  brillant  tableau  de  la  Revue  pas 
par  Tompereur.  —  «  Que  veux-tu  ?  demande- 
à  un  de  ses  grenadiers.  —  «  Crever  pour  toi 
—  a  (Ja  viendra  j>  répond-il  en  souriant.  Pui 
appelle  hors  du  rang  cet  autre,  celui-là  m( 
qui  Tavait  fait  caporal  à  Lodi,  et  lui  rendan 
monnaie  de  sa  pièce,  en  l'espace  de  cinq  mi 
tes,  il  le  nomme  d'abord  chevalier  de  la  Léj 
d'honneur,  puis  sous-lieutenant,  lieutenant,  ci 
taine...  —  c  Nom  de  Dieu  1  »  s'écrie,  sans  qi 
ter  le  port 'd'armes,  le  vieux  brave,  absolua 
abasourdi  ;  on  léserait  à  moins...  —  Très  ex£ 
et  conforme  aux  relations  historiques,  lareprod 
tion  du  Divorce,  où,  la  voix  étranglée  par  l'éi 
tion,  l'infortunée  Joséphine  ne  peutterm^P«l 
même  la  lecture  à  haute  voix  de  rofficielle^ 
ration.  J'aime  moins  le  «  Napoléon  intime  ]> 
sant  sauter  sa  crêpe  —  telle  l'Europe  1  —  c 
la  poêle,  et  lutinant  cette  bonne  grosse allema 
de  Marie-Louise,  qui  no  s'engage  que  tout  j 


jI  demeurer  fidèle...  Mais  après  ces  scènes  fan- 
ùsLâa  qui  frisent  Topérette,  le  ton  s'élève  fort 
iireusement  avec  la  douloureuse  retraite  do 
Mie,  dont  l'empereur  ranime  peu  à  peu  les 
itnards  épuisés  en  leur  ordonnant  d'entonner 
sublime  Marseillaise  (ici,  on  a  dû  relever  le 
leau  un  nombre  incalculable  de  fois)  ;  puis 
ec  la  poignante  scène  de  l'abdication,  qui  est, 
aotre  avis,  la  plus  <  dramatique  n  de  l'on- 
âge.  Puis,  nous  passons  à  Waterloo,  où  Cam- 
onne  fait  à  l'officier  anglais  la  célèbre  réponse 
e  vous  savez.  Le  mot  attendu  est,  du  reste, 
Pt  bien  amené  et  produit,  comme  de  juste,  un 
os  elTet.    Mais  il  faut  admirer  le    goût    avec 
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prêtée.  M.  Gravier  est  un  Lannes  plein  de  rondeui 
M.  Desjnrdins  donne  une  vivante  allure  au  rftl 
de  Ney,  duc  de  la  Moskowa,et  M.  Dallour  moi 
tre  de  Tadresse  dans  les  quelques  phrases  d 
Cambronne.  N'oublions  pas  M^'^  Berthe  Hauas 
mann,  f|ui  a  très  dramatiquement  inlerpréléh 
scène  du  Divorce,  et  M^^®  Germaine  Gallois,  u« 
fort  belle  Marie-Louise,  chantant  agréablement  la 
romance  de  Méhul.  Les  autres  ne  font,  pour  aiosi 
dire,  que  patser.  On  peut,  je  dirai  même  qu'on 
doit  adresser  de  sérieuses  critiques  à  ce  Nafo- 
léon  Irop  souvent  antilhéâtral,  parfois  môme  anti- 
littéraire.  On  ne  saurait,  en  tout  cas,  lui  refuser 
Tattraitd'nn  kaléidoscope  fort  capable  d'amuser 
les  enfants  et  de  distraire  leurs  parents,  de 
grands  enfants...  Et  puis  nous  avons  salué  cinq 
ou  six  fois  le  drapeau  français,  le  glorieux  dra« 
peau  de  Lodi  et  de  Marengo,  d'Âusterlitz  et  de 
Friediand.  Comment  ne  pas  se  sentir  profondé- 
niont  remués  par  un  tel  spectacle  I  —  NapdUfi^ 
terminait  Tannée  1803  qui  pouvait  se  résumer 
dans  le  tableau  suivant  : 


Date  de  U  i*»  Moahra  * 
Nombre  repréfenUiUot  lepiéwtf 
U'acles         ondeUrepriia 

pend,  rann^e 


P 


An  Dahomey,  pièce 5  a.  iO  t.  50 

la  liufisu,  (Iraim; 5  o.  12  t.  4  février  74 

M  Maièon  du  baigneur ii  a.  17  l.  29  m  art  86 

jMludti  ou  3/i  0718  do  captivité, 

(Irnmo   histomiiie 5  a.     7  t.  19  mai  18 

La  Dame  de  MonnnreaUy  piftc.  il  o.  H  t.  14  !>ept4mb.  91 

'  Naj)ttléiin.  épopise  nationale.  8  a.  5(»  t.  5  ddcembr*  81 
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el  quels  tableaux!...  Trente-cinq  personnages, ai 
moins,  dont  trente  ont  un  rôle  de  quelque  impoi 
tance,  sinon  de  quelque  valeur...  Comment  o 
reconnaître  au  milieu  de  tous  ces  noms,  alors 
les  acteurs  eux-mêmes  s'y  embrouillaient  à  q 
mieux  mieux.  Comment  vous  clairement  décri 
celte  invraisemblable  série  d'événements,  plus 
abracadabrants  les  uns  que  les  autres,  dont  leloD^ 
et  mouvementé  récit  a  rempli  dans  le  roman  an 
nombre  incommensurable  de  feuilletons?  Matêtei 
ma  pauvre  têtel...  Les  a:  fauteuils  d^orchestrei 
ont  quelque  peu  regimbé  :  les  galeries  supérieu- 
res se  sont  alors  chargées  de  réprimer  les  rires 
en  appelant,  cela  devait  être  c  toucheurs  de  chè- 
ques )>  les  malheureux  journalistes  rivés  à  leur 
tache.  Le  premier  tableau  nous  montre  sucdnte- 
ment  meublé,  rue  de  TEpée-de-Bois,  où  loge 
clandestinement  avec  une  camériste  dont  elle  a 
su  faire  son  âme  damnée,  M^^®  Claire  de  Mondra* 
goii  —  la  traîtresse  de  la  pièce  —  qu'on  croit 
dans  son  château  à  cent  cinquante  lieues  da 
Paris,  alors  qu'elle  attend  ici,  avec  la  plus  vive 
impatience,  la  mort  de  son  frère,  Horace  de 
Cypières,  condamné  par  les  médecins.  C'est  daaa 
cette  quasi-mansarde  qu'elle  reçoit  la  visite  de 
son  amanl,  Philippe  de  Roquebrune,  un  bien 
joli  m...onsieur,  allez!  qui  ne  l'épousera  que  n 
elle  lui  apporte  en  dot  le  plus  vite  possible  les  ] 
douze  millions  d'Horace  de  Cypières.  La  Mon* 
dragon  fera  tout  — jusqu'au  crime  —  pour  gar- 
der Philippe  et  se  procurer  dare  dare  les  douxa 
millions  demandés  par  son  honnête  fiancé.  Aussi 


appartient  corps  et  âme,  et,  sons  un  triple  voile, 
Mie  verse  le  poison  dans  la  tisane  de  son  frère. 
Celui-ci,  qui  a  quelques  raisons  de  croire  qu'il 
Wt  précipité  <^  la  mort,  a  cru  reconnaître  sous 
le  voile  sa  propre  femme,  et  dans  une  lettre 
Iwomtnandée  à  l'adresse  de  Claire  «  en  son  châ- 
teau I,  il  a  dit  ses  noirs  soupçons  et  en  toute 
hlle  appelé  sa  sœur  à  son  chevet.  La  Mondragon, 
grâce  au  valet  qui  lui  est  dévoue,  a  intercepté 
h  lettre.  Ta  décachetée  et  recachetée  ;  elle  l'a  fait 
recevoir  à  son  adresse  par  sa  caraériste,  signant 
à  ea  place  sur  le  carnet  du  facteur  rural,  et  la 
Toilà  se   montrant    cette    fois  à  son    frère  qui. 


;ui 


Mis   ANNALKS   DU    TIIÉATÙE 


Vous  pensez  bien  qu'une  coquine  de  l'espèce  dei 
la  Mondragon  ne  manquera  pas  d'exploiter  à  soaj 
profit  une  semblable  situation,  et  le  jour  même] 
de  Tenterrement  de  M.  de  Cypières,  un  mandat; 
d'amener  est  dirigé  contre  sa  femme  si  malheu-j 
reusemenl  accusée  dans  la  lettre  que  rinfâme' 
meurtrière  s'est  empressée  de  faire  tenir  aupro« 
cureur  de   la  republique.  M™®  de  Cypières  est: 
immédiatomonf;    arrêtée,  tandis  que   Léooe,  sa' 
petite  nUe,  sera  confiée  aux  soins  de  son  indigne 
belle-sœur  :  ainsi  le  veut  la  loi.  Pauvre  mère,  ^ 
])auvro  martyre!  C'en  serait  fait  de  la  dynastie^ 
des  Cypières  —  on  peut  s'en  rapporter  là-dessus  : 
à  une  pareille  gardienne  —  si,  revenant  brus- 
quement à  résipiscence,  le  valet  et  la  caméristo 
à  la  solde  de  la  Mondragon  ne  s'avisaient  heureu- 
sement de  changer  la  petite  Leone  contre  une 
jeune   moribonde  charitablement  recueillie  par 
deux   saltimbanques  :  Philistin    Régune  et  sa 
noire    moitié.    Ouaddy,    dite    pain    d^épice,  — 
laquelle  a  justement  (1)  connu,  à  Ceylan,  —  fi 
bonne  maîtresse  —  M'"®  de  Cypières.  La  petite 
est  sauv(îe  :  qui  sauvera  la  mère?  Sera-ce  Tabbé. 
Sintély  qui,  ayant  vainement  demandée  monsei- 
gneur rarcheveque  de  le  délier  du  secret  de  la 
confession,  et  se  croyant  toujours  enchaîné  par 
son  devoir  de    prêtre,  enverra  sciemment  une 
innocente  à  l'échafauil?  Sera-ce  l'avocat  Richard 
de  Clavières  qui,  depuis  longtemps  profondément 
épris  de  M"*"  de  Cypières  et  revenu  tout  exprès- 
dès  Indes  pour  la  déieiidrc  en  cour  d^assiseSi  ne 
parvient  pas  à  atténuer  devant  le  jury  Teffet  des 
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reine,  nous  a  donné  vraiment  un  très  bel  abb 
Siutély,  attaché  à  son  devoir  de  prêtre.  M.  Lérani 
est  excellent  dans  le  personnage  du  saltimbanqu 
lunireuseinent  voleur  au  début  de  la  pièce,  puis 
que  ce  vol  sert  à  découvrir  la  coupable  etàsaa 
ver  rinnoccnte.  MM.  Francisque  et  Albert  Lév; 
(je  ne  nie  trompe  point,  n'est-ce  pas?  dans  ceth 
liste  innombrable  de  rôles)  amuseront  les  c  hau 
tours  )*  dans  le  i^^endarme  et  le  garde-champôtre 
les  deux  traditionnels  comiques  de  TAnibigu 
Citons  encore  M.  Raymond  pour  le  beau  fron 
qu'il  a  donné  à  M.  Horace  de  Cypières  à  son  li 
de  mort,  et  M.  Castelli,  un  très  correct  présiden 
des  assises  :  il  est  à  remarquer  que  ce  rôle  porte 
généralement  bonheur  à  son  interprète.  Disooi 
enfin  (|ue  l'on  a  fait  une  entrée  à  M.  Desjardins 
d'aboi'd,  parce  que  c'est  un  acteur  de  tout  pre- 
mier  ordre  (si  j'étais  M.  Claretie,  je  l'engagerai 
immédiatement  au  Théâtre-Français),  ensuite 
parœ  quo  l'on  comptait  sur  un  bon  plaidoyer* 
l'avocat.  0  déception  !  M.  Richard  de  Glavièrei 
n'a  (ju'un  bout  de  rôle  indigne  de  son  talent.  0 
n'est  pas  sans  émotion  —  je  le  pense  du  moins - 
(|ue  M"°  Lina  Mnnte,  la  Virginie  de  VAssommoi 
au  temps  de  M.  Chabrillat,  a  dû  se  retrouver  su 
la  sc(>no  de  l'Ambigu  où  elle  créait  le  rôle  i 
Mailoleino  do  Cy|)iôres,  «  mère  et  martyre  >.  0 
p(Mi  molle  au  début,  elle  s'est  relevée  dans  l< 
(lorniers  actes  et  a  très  dramatiquement  rend 
la  scène  de  la  cour  d'assises.  Félicitons  égalemôi 
]y|iio  Hénrino  Martial,  qui  s'est  acquittée  avec  ur 
vive  int(3lligcnce  de  l'alTreusc  partie  de  Claire  c 


ii  <.'<t  ô<:nt;   c  est  bur  les  épaules  de  M.  l 
q-i'>  ['OrLait  touL  le  poids  de    la  pièce,    pi 
lui  inrôinboit  le  lourd  honneur  de  représe 
Cai'ihii)tt^   DdIe-IIumenr,  II  s'en  est,    en  s 
fort    bien  tiré.    M.    Desjardins  (le    comte 
Roclie-Anborl)  est  toujours  un  acteur  im 
ble.   M.  Linières  a  de  la   tenue  et  M.  Ra 
est  un  traître  des  cheveux  aux  pieds,  ce 
excessif.  M.    Oaray  n'a   que  deux  scènes 
tire    le   meilleur    parli.    Quant    au    veni 
M.  r'rancisqiie,  il  est  toujours  épanoui,  M®^ 
Laure  a  fait  de   la  comtesse  une  belle  al 
dame.  Nous  sommes  heureux  de  constat 
proirrès  toujours  constants.  La  verve  de  M 
corval   trouve  amplement  à  s'employer.   ■ 
aussi  la  joliesse  de  M"™^*  Viliars  et  Lévi-L 
Mais  le  Capitaine  Belle-Humeur   est,  h^ 
chant  du  cygne  de  la   direction  de  M°^ 
Bouffar,  mise  en    liquidation  judiciaire  à 
du  22  avril. 
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(lis-je,  a  repris  l'Ambigu  pour  Tété,  et  voilà 
vec  ce  drame  allachant  et  mouvementé, 
charpenté  et  suffisamment  écrit,  il  a  obtenu, 
commencer,  le  plus  vif  succès.  La  pièce  est 
tée  par  une  direction  intérimaire  comme  ne 
pas  toujours  été  les  ouvrages  donnés  pendî 
saison  d'hiver,  et  remarquablement  joué 
des  artistes  qui  ont  occupé  les  premières  | 
a  rOdcon,  au  Grand-Théâtre,  à  la  Porte-S 
Martin.  C'est  M.  Chelles,  qui  joue  de  verve  1 
d'Annibal,  je  veux  dire  de  Frédéric  Duché 
c'est  M.  Marquet,  qui  s'acquitte  avec  talei 
double  rôle  de  Julien  et  de  Jacques  Marny; 
M.  Montigny,  qui  tient  avec  une  correctioi 
n'exclut  pas  l'enjouement,  le  rôle  de  Mî 
Loyscl;  c'est  M.  J.  Ronot,  qui  a  de  la  dij 
de  la  tenue,  de  la  chaleur  dans  Jean  B 
^imo  Marie  Laure  prête  son  autorité  au  rl 
Mmo  Marny,  la  mère  ;  M^^®  Aimée  Martial  sa 


des  tambours,  de  la  fusillade,  enfin  ce  qui 
titue  par  définition  le  drame  patriotique.  ( 
demande  tout  de  même  ce  qui  serait  arriv( 
comlc  d'Armaillan  n'était  pas  mort;  —  ç* 
été  le  mûri,  —  mais  non,  ce  dernier  vi^ 
élèvera  Tcnfant  dans  les  plus  purs  princîp 
patriotisme.  Les  convoiteurs  de  cassette  i 
punis  selon  leurs  méfaits  et  les  Autri( 
rossés  comme  il  convient.  Tout  cela  es 
goûté  par  le  public  des  galeries  supérieui 
qui  se  sent  justement  fier  d'être  France 
puis  on  parle  des  grecs  de  Marathon  et 
de  Jeanne  d'Arc  (ce  qui  paraît  prodigieus 
étonner  le  duc  de  Brunswick)  ;  on  dit  met 
mal  de  Marat  {et  le  bloc  de  M.  Clemenceau 
Ton  joue  (mal,  du  reste)  le  Chant  du  Dépar 
Marseillaise  qui  date  de  quelques  mois  à 
Ce  n'est  évidemment  nas  très   homoerène. 


obsrurs  également,  mais  qui  n'en  sont  pas 
d'un  bon  exemple.  —  Si  je  ne  m'arrête  p 
débrouiller  cet  écheveau,  c'est  que  là  ne  g 
rinléret  principal  de  la  pièce.  Les  actes  d 
reté,  d'incomparable  égoïsmede  Crauck  n'c 
amenés  a  leur  paroxysme  que  pour  pro\ 
les  tableaux  du  dernier  acte  qui  sont  vra 
beaux  et  touchants.  Charley  —  qui  aime  I 
aînée  de  Crauck,  dont  il  est  payé  de  retour 
partir  sur  le  terrible  vaisseau  à  soupape, 
est  réglé  ;  le  vieux  Crauck  est  enchanté 
calculs.  Seul,  dans  son  magasin,  la  nuit,  il 
dort  dans  son  fauteuil.  Et  voici  que  sa  Cons< 
lui  apparaît,  lui  annonce  qu'il  est  mort 
fait  voir  la  conséquence  de  sa  cruauté  et  c 
égoïsmo  que  n'a  contrebalancé  aucune  '. 
action.  Ai)paraissent  successivement  :  le 
lière,  où  Crauck  va  être   inhumé  et   où  de 


revoir  le  célèbre  drame?  Prise  en  elle-mê; 
donnée  de  la  pièce,  représentée  pour  la  prt 
fois  en  1863,  n'élait  pas  absolument  neuve, 
snuvenirs  de  M.  d'Ennery  ne  durent  pas  lu 
délaut  sur  ce  point.  Dans  le  vieux  réperto 
boulevard  du  Temple,  il  connut  certainem 
drame  du  faux  paralytique,  voleur  et  cr 
par  élal,  qui  s'assurait,  lui  aussi,  l'impui 
ses  forfaits  par  son  inGrmité  simulée.  Mais 
revient  de  droit  au  célèbre  charpentier  dn 
que,  c'est  la  combinaison  très  habile  du  s 
cle,  —  réellement  terrifiant.  La  pièce  a  él 
bien  mise  en  scène,  et  (c'est  un  des  prim 
mérites  de  cette  reprise)  elle  est  jouée  d 
perfection,  ce  qui  devenait  facile  avec  des  a 
comme  M"^°  Marie  Laurent  et  M.  Berton,  ^ 
melteb  et  M^^®  Antonia  Laurent,  une  superl 
d'alfiche  en  belles  vedettes.  M°^®  Marie  La 


VAV^a      KJ  \»  A       Km  LA\^     a  \^  \*  KM  Ky       aa»«v^     ^«  %^ 


(qui  sera  mère  du  fait  de  ses  œuvres).  Ap 
ëlo(|uent  réquisitoire,  Tavocat  général, 
Morgeiiiont,  oblienl  du  jury  une  condanc 
sans  circonstances  atténuantes  :  vingt  ans 
vaux  forcés.  Margeraont  a  plaidé  d'autai 
chaleureusement  qu'il  défendait  un  bonh( 
péré  :  il  était  fiancé  à  M*'®  Delahaye.  Le 
tableau,  vingt  ans  après,  nous  montre,  di 
pittoresque  paysage  des  Alpes- Juliennes, 
Margemont  et  sa  femme  —  Tex-maden] 
Delahaye  qu'il  aimait  et  qu'il  a  épousée  i 
son...  malheur.  De  son  mariage  avec  elle< 
une  fille  :  Geneviève.  Au  cours  d'une  ex( 
dans  la  montagne,  la  dite  Geneviève,  pi 
vertige,  tombe  dans  un  précipice,  d'où  se 
ne  la  retire  que  morte.  A  cette  vue,  M™®  d 
gemont  devient  folle...  Le  troisième  lablea 
conduit  à  Belleville.  ou  le  D^  Bernav.  nei 
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vrières  des  quartiers    populaires,   une  romance 
senlimentale,   inlitulée  les  Blés  d* or.  Quelle  di- 
seuse, celte  Fclicia  Mallet  !  La  dèche  est  dans  la 
maison  :  Charles  va  être  expulsé  s'il  ne  paye  an 
billet.  Justement  arrive  un  homme  patibulaire, 
un  €  retour  de  la  Nouvelle  >  en  rupture  de  ban. 
Il  a  de  l'argent  dans  son  sac.   Zélie  V  c  allume  » 
(je  pense  que  mes  lecteurs   connaissent  le  sens 
argotique  de  ce  verbe)    l'enivre  et  le  vole.  Au 
milieu  des  billets  de  banque  tirés  de  la  poche  de 
son  (  client  }i>^  elle  rencontre  une  lettre,  lasienne, 
la  seule  qu'elle  ait  écrite  à  son  père.  Ainsi,  cet 
homme  est  son  père  !  Elle  veut  remettre  Targenl 
dans  le  porlefouille.  Vauquelin.  se  réveille,  aper- 
çoit le  mouvement,  saute  sur  Zélie  qui  lui  de- 
mande pardon.  À  ses   larmes,  à  sa  terreur,  au 
mouvement  qu'elle  fait  pour  lui  rendre   la  lettre, 
il  reconnaît  sa  fille.  —  <  Voleuse,  prostituée I  » 
Voilà  ce  qu'on  a  fait  de  son  enfant  pendant  qu'il 
était  au  bagne  1  Et  il  la  maudit...  En  cela  il  est 
excessif,  car  la  malheureuse  mérite  des  circooS" 
tances  atténuantes.    —  Il  y  avait  de  quoi  fairf 
toute  une  pièce  avec    cette  idée.  Les  auteurs  V 
montrent,  ne  soulignent  même  pas,  et  passent.' 
Sont-ils  riches  !  Au  lieu  de  tailler  leur  diamant 
de  le  polir,  de  le  sertir,  ils  le  laissent    dans  S 
gangue  :   c'est   inconcevable.    Pressons,    car  j 
m'apei  cois  que  je  réédite  le  roman   feuilleton  d 
M.  Tarbé.  Sauf  trois  lignes  du  sixième  tableau,  1 
reste  n'est  plus,  d'ailleurs,  que  du  pur  mélodrame 
Vauquelin  va  redemander  à  Margemont  Penfar 
€  du  malheur  ;>.  Refus    du  magistrat,  qui  a  rai 
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esl  remorqnable.  Elle  vaut  autant  par  le  délafl 
que  par  rensemble.  Les  acteurs  ne  tirent  pas  11 
couverture  à  eux,  ne  cherchent  pas  des  c  entrées i 
qui  refroidissent  raclion,  ils  concourent  è  l'elM 
général.  Il  faut  mettre  hors\  pair  M^'^'Félicij 
Mallct  et  Leconle  :  la  première,  nerveuse,  sobre, 
énergique  ;  la  seconde,  si  charmante,  si  sympa- 
thique dans  la  douceur  et  la  tendresse.  W^Sti- 
mury  est  une  excellcnle  M""®  de  Margemont,  na 
n'en  peut  douter.  Les  troublantes  Sylviac  et  Lu- 
cy  Gérard,  la  fantaisiste  Descorval,  complèteni 
un  ensemble  féminin  de  premier  ordre;  Et  Tw 
prétend  qu'il  n'y  a  plus  d'  <  actrices  »  à  Paris! 

Le  côté  du  sexe  fort  est  aussi  très  bien  repré- 
senté par  M.  Berton,  plein  de  distinction  et  d'au- 
torité dans  l'avocat  général,  par  M.  Chelles,  ai 
Vauquelin  absolument  e  nature  »  ;  par  M.  Bur 
guet,  un  docteur  sobre  et  de  tenue  exemplair 
(nous  avons  oublié  de  dire  qu'il  épousait  Marion) 
par  M.  Romain,  qui  a  piltoresquement  compo» 
le  rôle  du  grand  Charles,  proche  parent  du  Jac- 
ques des  Deux  Orphelines  :  on  ne  le  désavouerai 
pas  à  Belleville-Ménilmontant  ;  par  M.  Renotai 
superbe  président  des  assises  ;  par  MM.  Char 
pentier  et  Torin,  chargés  de  la  partie  comique.. 
Résumé  :  succès  de  pièce  et  d'acteurs  :  un  beai 
début  pour  la  nouvelle  direction. 

L'histoire  du  théâtre  se  résumait  en  1893 
dans  le  tableau  suivant  : 
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condamné  par  la  critique,  et   il  semblait   qu'il 
ne  dût  jamais  se  relever  d'un  arrêt  auquel  le 
public  s^était  rangé.  Mais  M.  Alphonse  Daudet  oe 
s'habituait  pas  sans  peine  à  l'idée  d'un  sacrifice  ] 
éternel;  il  trouva  dans  M.  Porel  un  partisan  de . 
son  ouvrage,  et  VArlésicnnef  revenue  à  la  lumière . 
de   la   rampe,    triompha    par  des  charmes  qui  i 
avaient  sans  doute  besoin  de  mûrir  pour  produire  ; 
leur  effet.  Nous  inclinons  à  croire  qu'il  y  a,  même  : 
au  théâtre,  une  puissance  plus  forte  que  la  con- 
vention dramatique  et  dont  le  vrai  nom  est  poé- 
sie. Ajoutons  que  VArlésienne  prend  parfois,  dans  j 
la  délicieuse  musique  de  Bizet,  un  ton  de  drame 
lyrique.  Cette  partition  pittoresque  où  se  glissent 
discrètement  les  chauds  rayons  du  soleil  de  Pro- 
vence est  désormais  trop  connue,  trop  célèbre 
même  pour  appeler  une  nouvelle  appréciation. _ 
Disons  qu'elle  a  été  fort  bien  rendue  par  Torches- 
tre  du  Grand  Théâtre,  très  soigneusement  dirigé 
par  M.  Gabriel  Marie.  On  sait  que  M"® Tessandier  ; 
a  remporté  un  de  ses  plus  beaux  triomphes  dans 
le  rôle  de  la  mère  poussé  au  tragique  :  c'est  avec; 
une  éloquence  enflammée  qu'elle  sait  rendre  les 
transes  et  les  désespoirs  de  Rose  Mamaï.  Auder^ 
nier  acte,  elle  a  des  cris  de  terreur  et  une  des- 
cente d'escalier  —  imitée  dans  la  Fille  à  Bfan- ■ 
chard  —  qui  soulèvent  la  salle  dans  un  transport; 
irrésistible. 

18  FEVRIER.  —  Première  représentation  de 
Pêcheur  d'Islande,  pièce  en  quatre  actes  et  neuf 
tableaux,  tirée  du  roman  de  M.  Pierre  Loti,  par 
MM.  Pierre  Loti  et  Louis  Tiercelin,  musique  de 
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senti.  Ils  ont  compris  également,  et  je  le 
loue,  que  la  meilleure  manière  de  rendre  - 
un  à  peu  près  convenable  —  la  sensatioi 
produit  la  lecture  du  roman  dans  ses  parties 
criptives,  était  de  s'assurer  la  collaboratio 
décorateurs  de  premier  ordre.  L'affaire  de  ( 
ci  consistait  à  peindre  une  succession  de  tab 
évoquant  chacun  un  coin  de  la  vie  du  n 
tandis  que  les  auteurs,  à  chaque  verre  de 
lanterne  magique,  feraient  expliquer  pa 
acteurs  la  signification  des  images.  Sans  < 
j'exagère  un  peu.  Mais  observez  que  les  pe 
nages,  êtres  simples,  tout  d'une  pièce  nous 
ressent  principalement  par  celte  dépendanc 
ils  se  sentent  de  la  redoutable  et  farouche 
nité  dont  le  grondement  sert  de  basse  coTi 
aux  duos  d'amour  comme  aux  chants  funè 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  défiler  devan 
yeux,  et  pour  leur  plus  grand  régal,  des  toil 
maîlres  absolument  remarquables  :  plus 
même  sont  des  chefs-d'œuvre.  Nous  avor 
naître,  au  cours  d'un  Pardon^  Tamourdu  1: 
silencieux  Yann  pour  la  douce  et  jolie  Gauc 
bal  de  noces  nous  a  montré  le  même  Yann, 
d'une  crise  d'entêtement  qu'il  ne  s'explique 
lui-même,  et  repoussant  la  jeune  fille  qu'il 
pourtant  et  dont  il  est  aimé.  Voici  ensui 
intérieur  pittoresque,  la  chaumière  des  parei 
pêcheur.  Voilà  enfin  la  première  victime 
mer  I  —  Le  a:  frère  Yves  d  de  Yann,  —  le 
matelot  Sylvestre  est  mort  au  loin,  frappé 
danl  une  leconnaissanco  contre  les  Chinois, 


îdlle  grand'mère  Moan  apprend  la  sinistre 
louvelle.  Il  faut  ici  s'arrêter  un  instant  :  ce 
ableau  est  admirable,  c'est  du  théâtre  et  non  plus 
eTenluminiire.  Il  est  vrai  que  Mme  Marie  Lau- 
entVy  est  montrée  tout  à  fait  supérieure.  Elle 
su  exprimer,  sans  cris,  sans  pleurs  artificiel!i, 
1  douleur  la  plus  poignante,  la  plus  vraie  qui 
e  puisse  imaginer.  Et,  tandis  qu'éperdue,  la 
Tand'mère  essaie  de  balbutier  une  prière,  le 
rêlre  mandé  par  le  père  de  Gaud  —  qui  ago- 
ise  dans  la  pièce  voisine,  —  entre,  portant  le 
uprême  viatique  et  traverse  lentement  le  salon. 
*tle  rencontre  funèbre  des  deux  profondes  dou- 
iurs  est  d'un  immense  effet.  La  salle  entière  a 
ieuré.  Une  fois  encore   nous   avons  été  secoués 
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De  sa  bouche  alors  s'exhale  cette  parole  admi- 
rable et  touchante  :  «  Séparons-nous  et  partons;  il 
ne  faut  pas  que  nous  ayons  Tair  do  femmes  de 
naufragés  )>.  Deux  scènes  de  cette  valeur  doivent 
rendre  indulgent  à  l'égard  des  longueurs  et 
même  des  vides  du  dialogue.  Ce  n'est  pas  du 
théâtre,  si  l'on  veut,  et  j'en  tombe  volontiers  d'ac- 
cord, mais  c'est  de  l'art,  en  maint  endroit,  el 
parfois  du  plus  beau  et  du  plus  pathétique.  Je 
n'ai  pas  entrepris  de  raconter  ce  drame  en  détaili 
aussi  bien  connaissez- vous  le  roman  dont  il  ert 
tiré.  Vous  en  savez  la  navrante  conclusion  :  Yann 
et  son  équipage  se  sont  perdus  dans  les  eaox 
ténébreuses  de  l'Océan  boréal.  Gaud  est  veuve, 
la  pièce  se  termine  sur  ce  désespoir  humain  en 
face  de  la  mer  impassible  et  calmée.  J'ai  dit  à 
quel  point  les  peintres  des  décors  méritaient  notre 
admiration.  Les  acteurs  ont  été,  eux  aussi,  ao- 
dessus  de  tout  éloge.  J'ai  parlé  de  M°«  Marie 
Laurent;  il  convient  de  louer  également  sans 
réserves  M^'*^  Tilanche  Dufrène,  une  Gaud  mélan- 
colique, douce  et  gracieuse  à  souhait,  qui  a  véri- 
tablement incarné  le  type  rêvé  par  l'auteur. 
M.  Guitry,  qui  a  joué  le  rôle  d'Yann  on  excellent 
comédien,  —  sa  diction  sobre  el  contenue  y  a  fait 
merveille,  —  M.  Calmettes,  dans  le  personnflgo 
épisodique  d'un  vieux  capitaine,  M.  Lacroix,  -* 
un  |)ère  Gaos  simplement  et  puissamment  des- 
siné, —  M.  Gauthier,  Mmes  Meuris  et  Guerld 
ont  droit  à  toutes  nos  félicitations.  Que  M,  Porel 
les  roroive  aussi,  disions-nous  alord,  pour  !• 
digne   et    ariJsliquo  façon  dont  il  a  monté  un© 
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uvrequi  a  de  nombreux  défauts,  mais  n'est,  à 
Hip  sûr,  ni  banale  ni  indifférente.  Enfin,  que 
otre-Dame  des  naufragés  pardonne  à  M.  Guy 
opartz  l'ennuyeuse  musique  dont  il  a  si  inutile- 
lent  aspergé  les  malheureux  Ishuidais. — Pécheur 
'Islande  ne  devait  avoir  que  vingt  représenta- 
ons. 

Le  5  mars  on  avait  repris  les  Faux  bons  hom- 
iet,  et  le  20  du  même  mois,  Alhalie  ;  specta- 
les  d'abonnement.  M.  Victorien  Sardou  avait  lu 
iprologue  de  la  comédie  dramatique,  Mademoiselle 
ms-Gêne,  dont  les  principaux  rùlcs  devaient  être 
réëspar  M''^  Réjane,  MM.  Guitry  et  Calmetles,  et 
Ont  les  premières  éludes  devaient  commencer  im- 
lédiatement.  Par  traité,  disait-on,  Mademoiselle 
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est  remarquable.  Elle  vaut  autant    par  le 
que  par  renscmble.  Les  acteurs  ne  tirent 
couverture  à  eux,  ne  cherchent  pas  des  «  en 
qui  refroidissent  l'action,   ils  concourent  è 
général.  Il   faut  mettre   hors\  pair    M^'** 
Mallet  et  Leconte  :  la  première,  nerveuse, 
énergique  ;  la  seconde,  si  charmante,  si  i 
Ihique  dans  la  douceur  et  la  tendresse.  M 
mary  est  une  excellenle  M'"®  de  Margcmo 
n'en  peut  douter.  Les  troublantes  Sylviac 
cy  Gérard,  la  fantaisiste  Descorval,  com 
un  ensemble  féminin  de    premier  ordre; 
prétend  qu'il  n'y  a  plus  d'  «  actrices  »  à 

Le  côté  du  sexe  fort  est  aussi  très  bien 
sente  par  M.  Berton,  plein  de  distinction  e 
torilé  dans  l'avocat  général,  par  M.  Cheli 
Vauquelin  absolument  a  nature  »  ;  par  M 
guet,  un  docteur  sobre  et  de  tenue  exer 
(nous  avons  oublié  de  dire  qu'il  épousait  M 
par  M.  Romain,  qui  a  pittoresquement  ci 
le  rôle  du  grand  Charles,  proche  parent  d 
ques  des  Deux  Orphelines  :  on  ne  le  désav 
pas  à  Bellevillc-Ménilmontant  ;  par  M.  Re 
superbe  président  des  assises  ;  par  MM. 
pentier  et  Torin,  chargés  de  la  partie  com 
Résumé  :  succès  de  pièce  et  d'acteurs  :  ui 
début  pour  la  nouvelle  direction. 

L'histoire  du   théâtre   se    résumait  en 
dans  le  tableau  suivant  : 
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condamné  par  la  critique,  el   il  semblait   qu^il , 
ne  dût  jamais  se  relever  d'un  arrêt  auquel  le  ' 
public  s'était  rangé.  Mais  M.  Alphonse  Daudet  ne 
s'habituait  pas  sans  peine  à  l'idée  d'un  sacrifice  ] 
éternel;  il  trouva  dans  M.  Porel  un  partisan  de 
son  ouvrage,  et  VArlésiennCf  revenue  à  la  lumière  ■ 
de   la   ram|)e,    triompha    par  des  charmes  qui  ^ 
avaient  sans  doute  besoin  de  mûrir  pour  produire  ; 
leur  effet.  Nous  inclinons  h  croire  qu'il  y  a,  même  * 
au  théâtre,  une  puissance  plus  forte  que  la  coa-  - 
vention  dramatique  et  dont  le  vrai  nom  est  poé-  ■ 
sie.  Ajoutons  que  VArlésienne  prend  parfois,  dans  \ 
la  délicieuse  musique  de  Bizet,  un  ton  de  draoïe , 
lyrique.  Cette  partition  pittoresque  où  se  glissent 
discrètement  les  chauds  rayons  du  soleil  de  Pro- 
vence est  désormais  trop  connue,  trop  célèbre  ' 
même  pour  appeler  une  nouvelle  appréciation. 
Disons  qu'elle  a  été  fort  bien  rendue  par  rorchea* 
tre  du  Grand  Théâtre,  très  soigneusement  dirigé 
par  M.  Gabriel  Marie.  On  sait  que  M^^Tessandier  ". 
a  remporté  un  de  ses  plus  beaux  triomphes  dans  \ 
le  rôle  de  la  mère  poussé  au  tragique  :  c'est  avec 
une  éloquence  enflammée  qu'elle  sait  rendre  loa 
transes  et  les  désespoirs  de  Rose  Mamaï.  Au  der- 
nier acte,  elle  a  des  cris  do  terreur  et  une  des-  ; 
conte  d'escalier  —  imitée  dans  la  Fille  à  Bto»- 
cfiard  —  qui  soulèvent  la  salle  dans  un  transport 
irrésistible.  ' 

18  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  j 
Pêcheur  d'Islande^  pièce  en  quatre  actes  et  neuf - 
tableaux,  tirée  du  roman  de  M.  Pierre  Loti,  par  ^ 
MM.  Pierre  Loti  et  Louis  Tiercelin,  musique  de 
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dlle  grand'mère  Moan  apprend  la  sinistre 
Hivelle.  H  faiil  ici  s'arrêter  un  instant  :  ce 
bleau  est  admirable,  c'est  du  théâtre  et  non  plus 
!  l'enluminure.  Il  est  vrai  que  Mme  Marie  Lau- 
^t's'y  est  montrée  tout  à  fait  supérieure.  Elle 
su  exprimer,  sans  cris,  sans  pleurs  artificiels, 
douleur  la  plus  poignante,  la  plus  vraie  qui 
puisse  imaginer.  Et,  tandis  qu'éperdue,  la 
■and'mère  essaie  de  balbutier  une  prière,  le 
■être  mandé  par  le  père  de  Gaud  —  qui  ago- 
se  dans  la  pièce  voisine,  —  entre,  portant  le 
prême  viatique  et  traverse  lentement  le  salon. 
Hte  rencontre  funèbre  des  deux  profondes  dou- 
ars est  d'un  inimense  effet.  La  salle  entière  a 
euré.  Une  fois  encore   nous   avons  été  secoués 
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De  sa  bouche  alors  s'exhale  cette  parole  admi- 
rable et  touchante  :  «  Séparons-nous  et  partons;  il 
ne  faut  pas  que  nous  ayons  Tair  de  femmes d6 
naufragés  j>.  Deux  scènes  de  cette  valeur  doivent 
rendre  indulgent    à  l'égard   des    longueurs  et 
même   des  vides  du  dialogue.    Ce  n'est  pas  du 
théâtre,  si  Ton  veut,  et  j'en  tombe  volontiers  d'ac- 
cord, mais  c'est  de  l'art,  en    maint  endroit,  et 
parfois  du  plus  beau  et  du  plus  pathétique.  Je 
n'ai  pas  entrepris  de  raconter  ce  drame  en  détaili 
aussi  bien  connaissez-vous  le  roman  dont  il  est 
tiré.  Vous  en  savez  la  navrante  conclusion  :  Yann 
et  son  éqtiipagc  se  sont    perdus  dans  les  eaux 
ténébreuses  de  l'Océan  boréal.  Gaud  est  veuve, 
la  pièce  se  termine  sur  ce  désespoir   humain  en 
face  de  la  mer  impassible  et  calmée.  J'ai  dit  à 
quel  point  les  peintres  des  décors  méritaient  notre 
admiration.  Les  acteurs  ont  été,  eux  aussi,  au- 
dessus  de   tout  éloge.  J'ai  parlé  de  M""«  Marie 
Laurent;   il   convient  de  louer  également  sans 
réserves  M*'*^  Blanche  Dufrène,  une  Gaud  mélan- 
colique, douce  et  gracieuse  à  souhait,  qui  a  véri- 
tablement  ir]  carné  le  type   rêvé  par   l'auteur. 
M.  Guitry,  qui  a  joué  le  rôle  d'Yann  en  excellent 
comédien,  —  sa  diction  sobre  et  contenue  y  a  fait 
merveille,  —  M.  Calmettes,    dans  le  personnage 
épisodique  d'un  vieux  capitaine,  M.  Lacroix,  — 
un   père  Gaos  simplement  et  puissamment  des- 
siné, —  M.  Gauthier,  Mmes   Meuris  et  Guertet 
ont  droit  à  tontes  nos  félicitations.  Que  M.  Porel 
les  reroive  aussi,   disions-nous    alors,  pour  la 
digno  et   artistique  façon  dont  il  a  monté  une 
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d'abord  avec  M"™®  Krauss,  puis  avec  M"®  Paci 
M"°  Nardi  ;  MM.  Engel  et  Lorrain  et  une  s 
audition  le  30  novembre  de  la  Damnatior 
Faust,  chantée  par  MM.  Engel,  Lorrain,  Val 
et  M^i®  Marcelia  Pregi. 

Mentionnons  également  pour  mémoire  les  q 
ques  représentations  du  Théâtre  libre,  queM. 
toine  est  mis  en  demeure  de  cesser  le  12  déci 
bre.  M.  Antoine  avait  joué  deux  fois  la  Puisse 
des  ténèbres  de  Tolstoï,  sept  fois  Blanchette 
M.  Brieux  et  huit  fois  Jacques  Damour  de  M.  I) 
nique. 
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L'année  commeri':c  ■:=: 


longue  date  la  volonté  et  l'intelligence  de  M. 
troyat  pour  ne  pas  avoir  confiance  dans  la  r 
site  de  son  audacieuse  tentative.  Si,  comm( 
Tespore  fermement,  la  pièce  d'ouverture  est 
grand  succès  le  Théâtre- Lyrique  est  fondé.  1 
n'empêchera,  lorsque  l'affaire  sera  en  pi 
prospérité,  de  le  transporter  dans  une  salle  | 
grande  où  tous  les  genres  pourront  être  adi 
El  alors  nous  verrons  revenir  le  temps  si  regi 
où  la  production  musicale  ne  sera  plus  arr 
dans  son  essor  comme  elle  l'est  depuis  de  long 
années...  d  Amen! 

30  .lANViRu.  —  Première  représentation 
Madame  Chrysanthème,  comédie-lyrique  en  qu 
actes,  un  prologue  et  un  épilogue,  d'après  Pi 
Loti,  poème  de  MM.  Hartmann  et  André  Aie: 
dre,  musique  de  M.  André  Messager  *.  Maà 
Chrysanthème  éiail,  dit-on,  reçue  à  TOpéra-G 
que  ;  mais  elle  y  eût  peut-être  bien  longt€ 
attendu  son  tour  sans  la  venue  de  M.  Détrc 
qui  nous  a  permis  d'entendre,  sur  la  scène  c 
Renaissance,  où  Ton  avait  déjà  applaudi  son 
Une,  la  nouvelle  partition  de  M.  Messager, 
n'a  lu  le  tendre  et  délicat  roman  de  Pierre  l 
La  pièce  qu'en  ont  tirée  MM.  G.  Hartman 
André  Alexandre  le  suit  pas  à  pas,  sans 

1.  Distribution.  —  Pierre,  M.  Delaauerrière.  —  M. 
gourou,  M.  Ch.  Lamy.  —  Yves,  M,  uacquin.  —  M.  S 
M.  Declercq.  —  Un  Gabier,  M.  Gesta,  —  Premier  01 
René,  M.  Chassaing.  —  Deuxième  OfHcier Charles, M. Bû 
—  Madame  Chrysanthème,  Mlle  Jane  Guy*  —  Madame  P 
M'»*  Caisso.  —  Oyouki,  Mlle  Nettie  Lynds,  .—  M"«  F: 
Milo  Micot.  —  Jonquille,  Mile  Alberty,  —  Campai 
Mlle  Dica. 
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travaillée,  où,  malheureusement,  nous  oherchoDgj 
en  vain,  la  griffe  personnelle...  Nous  en  donne- 
rons pour  preuve  le  délicieux  rôle  de  Chrysan-j 
thème,  qui  semble  comme  un  reflet  de  la  Lahmi} 
de  Léo  Delibcs  :  tous  les  motifs  en  sont  frais  et 
gracieux;  le  premier  duo  de  la  c  mousmé  >, 
notamment,  est  d*une  poésie  qui  en  fait  une  des 
plus  charmantes  inspirations  de  l'œuvre  de 
M.  Messager.  Le  compositeur  a  peut-être  trop 
visé  à  la  note  dramatique  que  ne  compoPlall 
point  le  livret;  pour  l'esprit,  la  gaîté  (la  gaîtëde 
jyjme  ppune  et  de  M.  Sucre  I)  et  la  couleur  «japo- 
naise »,  il  y  en  avait  plus  à  notre  avis,  dans  le 
petit  acte  de  M.  Serpette,  Mé-na-Ka,  joué,  il  y  a 
quelques  mois,  aux  Nouveautés,  que  dans  les  six 
tableaux  de  Madame  Chrysanthème.  Le  rôle  de 
Mme  Chrysanthème  était  confié  à  une  débutante, 
M^i®  Jane  Guy,  élève  do  M°^®  Marie  Sasse  et  qai, 
formée  et  présentée  par  son  excellent  professeur, 
créa  à  Rouen,  la  Gyptis  de  M.  Desjoyaux  et  y 
chanta  Eisa  de  Loliengrin.  En  dépit  d'un  c  trac  • 
épouvantable,  qui  certainement  paralysait  ses 
moyens,  elle  a  plu  infiniment  au  public,  qui  Fa 
très  chaleureusement  applaudie  en  compagnie  de 
M.  Delaquerrière,  que  le  nouveau  Théâtre-Lyri- 
que a  su  ravir  à  TOpéra-Comique.  Voilà  un  lénof 
qui  ne  ménage  pas  ses  efforts  et  se  donne  tout 
entier  :  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  Grand  ] 
succès  aussi  pour  M.  Jacquin,  qui,  au  quatrième 
acte,  a  dit  avec  goût,  do  ^a  voix  de  barylOQ  blett 
vibraLite,  une  très  jolie  chanson  brolonne  qu'on 
lui  a  redemandée  :  il  est,  d'ailleurs,  à  remarqua 
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niment  spirituel,  et  celui  du  docteur  Miracle 
traversé  d'un  souffle  fantastique  assez  étrai 
Somme  toute,  on  conçoit  très  bien  que  lac 
teur  de  Topéretlc  ait  pu  obtenir,  après  san 
le  succès  qu'il  avait  en  vain  cherché  dans  le  o 
de  sa  vie  à  l'Opéra-Comique.  M"<*  Isaac,  Tali 
et  Taskin  y  caractérisèrent  très  heureusemeol 
principaux  personnages  des  Contes  d'Hoffm 
A  la  Renaissance,  la  soirée  a  été  triomphale] 
M"<^  Marie  Vuillaume  qui  recueillait  à  Par 
lourd  héritage  de  M^^°  Isaac,  et  reprenait  le 
qu'elle  avait  déjà  créé  avec  le  plus  vif  suce 
Bruxelles,  où  elle  était  adorée.  C'est  le  plus  a 
sant  et  le  plus  précis  des  automates  en  oo 
temps  que  la  plus  louchante  des  poitrinaires, 
a  chanté  à  merveille  tous  ses  morceaux  qui 
été  bissés,  les  piquants  couplets  de  la  Po 
aussi  bien  que  la  jolie  romance  avec  accompa 
ment  de  clavecin  :  «  Elle  a  fui,  la  tourterel 
sur  laquelle  se  lève  le  rideau  du  troisième 
Et,  comme  elle  avait  délicieusement  rend 
côté  plastique  du  rôle  de  l'Automate,  elle  a  tr 
dans  la  scène  de  la  mort  d'Antonia,  des  ao 
dramatiques  qui  ont  pénétré  toute  la  salle.  '. 
c'est  une  double  composition  —  on  pourrait 
triple,  car  elle  est  encore  superbe  en  Stella  - 

fait  le  nliis  irmiiH  honneur  h  Mlle  M^ipîa  ViiîTIn 
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des  Rois,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Jules  Lemal- 
ire^.  —  Nous  sommes  en  1900.  Le  vieux  poi 
d'Alfanie,  ClirisLian  XVI,  abdique  solennellement 
on  faveur  de  son  fils  aîné,  le  prince  Hermann,  j 
bien  qu'il  redoute  pour  le  sort  de  la  dynastie  les; 
tendances  démocratiques  de  son  héritier.  Celuk] 
ci,  en  effet,  ne  croit  pas  à  la  légitimité  du  pou- 
voir absolu,  ce  qui  naturellement  le  fait  aimer  du 
peuple.  La  situation  de  l'Etat  est  critique  :  dep  j 
grèves,  des  émeutes  ont  éclaté;  résister  est  dan- 
gereux, céder  ne  l'est  guère  moins,  et  le  roi,  très 
âgé,  accablé  d'infirmités,  se  sent  las  de  régner 
sur  une  population confetamment agitée.  Hermann] 
portera  donc  la  couronne,  jalousé  par  Otto,  aoE! 
frère  puîné,  viveur  dépravé  qui  jette  son  jôlrh-] 
moine  à  tous  les  vents.  Ce  n'est  pas  seulementle. 
roi  qui  désappi'ouve  la  politique  de  son  fils;  c'est' 
aus8i  la  femme  de  celui-ci,  qui  est  également  res-' 
tée  fidèle  à  la  croyance  au  droit  divin.  En  outr8|: 

1.  iJisTiiiHUTiON.    —  Princesse    "Wilhelmine,   Mme  Sar^ 
Barnhardt.  —  F  rida  de  Thiilborg,  Mlle  Marcelle  Valde^.'^ 
Kale,  Mii'i  Lucc  Colas.  —  Audotia  Latanief,  MUt.MelloL  -•J 
JiU  Goiivornaiilc,  Mlle  Merle.  —  Mlle  do  Fonlcnat,  Mlle  Sarvt^] 
Mlle  de  (ihanipsonj.Mlle  Dory.  —  Mme  de  Vanenbod,  MUela'S 
croù;.  —  Comlosso  do  Tildhoiï,  Mie  lioulanger,  ^-  }A\^UÊiSr\ 
hcim,  Mlle  Derville.  —  Coralesse  de  FuUiem,  Mlle  LanOjf»'* 
Mlle  Kasindcr,  MU"-  Fovallia.  —  MUc  Griinback,  Mlle  Lefùfi,^i 
Mlle  Diano  Morslil.  —  W^P'  Marthyer.  —  Le  petit  GhristifV^ 
Le  petit.  Fernand.  —  l'ririco  Ilormaiin,  M.  Guitry*  —  Cliri**i 
tian  XVI,  roi  d'Allanio,  M.  DeMa.c. —  I^o  prince  Otto,  M  DBtàk'. 

—  (loilieb,  M.  Léon  Noël.  —  Lo  baron  Grunig.  M.  Deeofi»'^ 
Maubort,  M.  Angelo.  —  Alvaroz,  M.  Paul  lieney .  —  LepriBOS;^ 
Kcnaud,  M.  Deneubourf/.  —  Lo  comleMoelniiz,  M»  MontiMii 

—  Ilcllborn,  M.  Laroche.  —  Un  officier  d'ordonnance,  M.  u^j 
rard.  —  Lo  duo  do  iiaiii^ency,  M.  Maf/nin.  —  Lo  m»n[uto^' 
lîaulo,  \1.  Kofb.  —  Dospaviors,  M.  lirunifire.'^  Le  bBTOuDoHKl 
M.  niossier.  —  Lo  comlc  de  Mcssas,  M.  Kelle,  —  Un  huir 
sicr,  M.  Mai'cei>aL 
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—  le  prince  se  résout  à  la  résistance.  La  fusillade  " 
éclate,  le  sang  coule...  Pâle,  terriflé  parle  meur-  -. 
Iro  que  le  |)euple  Ta  contraint  à  commettre,  Hôp-  ; 
mann    repousse  les  supplications  de  Wilhelmine 
qui,  dans  ces  circonstances  suprêmes,  tente  de  . 
reconquérir  le    cœur  de    son   mari,  et  s'enfuit 
après  avoir  jnré  que  Frida   n'est   pas  sa  mat-  ^ 
tresjîc...    Otto,     poursuivant    sa    vengeance,  a  ; 
amené  la  princesse  au  château  qu'habite  M"®  de  : 
Thalbert^'   et   où  son  amant  vient  la   rejoindre. 
Mise  en  face  de  la  trahison  de  son  mari,  Wilhel- 
mine se  saisit  d'un  revolver  laissé  sur  un  guéri- 
don et  fait  feu  sur  le  groupe  enlacé.  Lorsque  le 
rideau  se  relève   sur  le  dernier  acte,  le  vieux 
monarque  procède  à  une  enquête  sur  l'assassinat 
de  ses  deux  fils  —  car  Otto,  aussi,  a  été  trouvé  mort 
dans    le    parc  du    château.  —  L'interrogatoire 
qu'il  fait  subir  au  garde-chasse  Gottlieb  et  à  sa 
petite  fille    Kate   lui    apprend   la  vérité  sur  le 
meurtre  d'Otto.  C'est  Gottlieb  qui  Fa  tué  pour 
l'avoir    surpris    avec    Kate  ;    reconnaissant  te 
prince,  il  a  traîné  son  cadavre  aussi  loin  qu'il  a 
pu.  Et  comme  le  roi  lui  demande  s'il  a  agi  ainsi 
par  peur.  —   «  Non,    répond-il,  c'est  par  ree- 
])ect  D.  Le  mot  est  superbe,  il  a  été  merveilleo- 
sèment  dit  [)ar  M.  Léon  Noël,  et  il  a  soulevé  do 
longs  applaudissements. 

La  vérité  se  découvre  aussi  relativement  à 
JTermaim.  La  princesse,  reconnue  par  Kate, 
avoue  tout  à  son  père.  Elle  a  voulu  tuer  Frid^ 
noii-seulemonl  parce  qu'elle  était  la  maîtresse  dû 
])riiicc,  mais  aussi  et  surtout  parce  que  ses  con- 
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nées  d'un    peuple.  Vous    entendez   bien  que  les 
allusions  politiques  ne  manquent  pas  et  que  Ton  ; 
mettait  aisément  des  étiquettes  au  dos  des  prota- 
gonistes. D'une  façon  plus  générale,  l'auteur  s'a- 
dresse aussi  h  certains    politiciens  si    habiles  à 
résoudre  la  question  sociale  à  leur  profit  en  se 
faisant  hisser  ou  plutôt  pousser  jusqu'au  Palais- 
Bourbon.  A    ces    instants,  M.  Jules  Lemaître  a 
montré  une    indignation    amèrement   ironique. 
Pour  le  reste,  au  point   de  vue  philosophique,  il 
me  semble  avoir  jugé  impartialement  la  cause  de 
la  monarchie.  11  n'y  croit  pas  ;  il  ne  croit  pas  ncm 
plus  à  la  souveraineté  populaire  si  capricieuse,  si 
follement   puérile.    Il  croit  à  la   c  contingence  i 
des  choses  humaines,  et  pense,  ce  qui  n'est  point 
si  sot,  que  la  charité,  au  sens  chrétien  du  mot, 
opérera  plus  de  réformes  que  les  gendarmes  et 
les  orateurs  anarchistes.   On  parla  de  certaines 
similitudes  avec  les  Rois  en  exUy  et,   en  effet,  la 
reine  d'Illyrîe  d'Alphonse  Daudet   a  pu  inspirer  , 
la  princesse  Wilhelmine  de   M.  Jules  Lemaître. 
Mais  c'est  tout,  à  part  quelques  rencontres  inévi- 
tables, et  il  serait   simplement  ridicule  de  crier 
au  plagiat.  L'auteur  a  été  magnifiquement  serri 
par  SCS  inlerprctes.  En  grande  artiste  qu'elle  est 
toujours,  M'"^  Sarah  Bcrnhardt  a   déployé,  dans 
le  rôle  de  la  princesse,  les  inépuisables  ressour-  ■ 
CCS  de  son  merveilleux  talent,  de  sa  c  voixd'oni 
(le  sa  |)restanfîe  vraiment  royale.  M.  Léon  Nofl 
—  je  le   place  avec  intention  aussitôt  après  si 
directrice  —  a  été  exquis  dans  le  rôle  du  garde-  \ 
chasse;  il  a  joué,  notamment,  la  scène  de  l'intef-  -i 


igatoire  d'une  façon  absolument  admirable  : 
usai  quel  succès!...  M.  Guitry  est  parfnit  de  tous 
oiotB;  il  a  rendu  les  hésitalions.  lus  soulTrances, 
S  doutes  et  la  passion  du  prince  Hormann  en 
éritable  comédien,  doué  d'une îipoprochabledic- 
ion.  M.  Deval,  très  fin,  très  correctement  vicieux 
u  prince  Otto  ;  M.  De  Max,  qui  a  donné  une 
ihysionomie  saisissante  et  touchante  à  la  foi^  au 
'ieux  roi  Christian,  méritent  égaleinont  nos  clo- 
;eg  sans  restriction.  11  serait  tout  à  fait  injuste 
l'oublier  M.  Deneubourg,  mélancolique  et  digne 
laas  le  jrôle  épit-odique  du  piince  misanllirope; 
ï""*  Marcelle  Valdey,  une  intelligente  et  char- 
Dante  Frida,    et  M""  Lucc   Colas,    égrillarde  et 
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plein  de  jeunesse,  de  passion,  d^esprit,  o 
vocation  innée  du  théâtre  éclate,  pour  ainsi  < 
à  chaque  scène,  la  sincérité  de  l'auteur  est 
dente,  et  il  n'y  a  de  durable  que  les  œi 
sincères.  Les  auties  s'écaillent  vite,  coma 
fard  sur  les  joues  les  plus  savamment  accoa 
dées.  Il  n'y  a  plus  à  louer,  il  n'y  a  plus  à  bli 
la  Dame  aux  Camélias,  c'est  un  empire  acqi 
qu'il  faut  subir.  La  pièce  n'a  pas  vieilli  —  ( 
sens  que  les  sentiments  qu'elle  exprime  dei 
rent  éternellement  jeunes.  Mais  le  monde  qi 
peint  a  changé  ses  allures,  ses  chiffres  e 
fleurs.  L'histoire  contemporaine  est  deveni 
l'histoire  ancienne.  Les  sommes  d'argent 
remue  Marguerite  Gautier  et  ses  amis  des 
sexes  ()aroissent  aujourd'hui  dérisoirement  m 
cules,  et  puis  le  camélia  est  démodé  :  celle 
monotone  et  inodore  a  été  déclarée  bête  pa 
oracles,  de  même  que,  dans  le  Caprice  de  Mi 
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pour  tomber  lourdement  à  terre.  Rien  de  pi 
saisif^sont,  rien   de  plus  puissamment  dramali* 
que  !  Que  dire  de  la   «  reprise  >  du  rôle  d'Ar- 
mand Duval  par  M.  Guitry  qui  le  jouait,  il  y  a 
quinze  ans,  pour  ses  débuts  au  Gymnase?...  Lô 
débutant  d'alors  est  devenu   un  homme,  voire 
mémo,  un  superbe  c^ars  aux  larges  épaules  faites 
pour  supporter  de  terribles  rôles.  Il  devait  échouer, 
et  il  a  échoue  complètement  dans  celui  d'un  amou- 
reux très  jeune,  qui  ne  convient  d'aucune  sorte 
à  sa  taille  d'athlète  et  à  sa  corpulence  de  père 
noble.  Avait-il  conscience  de  pareil  c  impair  >  : 
toujours  est-il  qu'il  a  joué  ces  cinq  actes  sans  un  . 
trait  de  sensibilité  ni  de  passion,  et  sans  l'ombre  j 
de  sincérité  ni  de  chaleur  commun icative.  Oublions  ■ 
M.  Guitry,  qui  a  eu  tort  de  se  laisser  entraîner 
en  une  semblnblc  aventure,  et  citons,  parmi  les 
autres  interprètes  :  M.  Montigny,  qui  tient  avec 
beaucoup  de  dignité  et  de  vérité  le  rôle  difficile 
du  père  Duval;  M.  Ijéon  Noël,  qui  prête  delà 
fantaisie  à  celui  de    Saint-Gaudens  ;    M.  Paul 
Reney,  qui  a  do  la  légèreté  et  de  la  gaieté  dans 
c(3hii  de  Gustavo,  et  M^^®  Saryta  —  ob  1  la  jolie 
tèto!  —  si  gracieuse,  si  fraîche  et  si  charmante 
dans  le  bout  de  rôle  d'Olympe. 

Date  délai»  Monbreie 

Nombre  repréientft-  npréMOi. 

d'actes  lion  oa  de  peadoU 

la  reprise.  ranaée. 

*  AfadamcChryHanthcmCjCoui.  A  80  JaDvier.  iO 
lyri(|ii'- , 

lAis  Contes  iVlIoffmanTif   opôr.  4  7  février  20 

coin 

*  Ixn  lioiH,  picco 4  6  novemb,  29 

yVuVrc,  tr«g6(lic 5  19      —  20 

l.a  Daine  aux  Camélias,  piôce.  5  16  d6oeaibra  14 
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K  Sainie-Freya,  de  MM.  Boucheron  et  Audran, 
li,  ie  11  janvier,  terminait  une  carrière  moins 
orieuse   assurément,   que   celle    de    la    Iriom- 
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—  le  prince  se  résout  à  la  résistance.  La  fusillade  ; 
éclate,  le  sang  coule...  Pâle,  terrifié  par  le  meuN  \ 
Iro  que  le  peuple  l'a  contraint  à  commettre,  Her-  î 
mann  repousse  les  supplications  de  Wilhelmine  ■ 
qui,  dans  ces  circonstances  suprêmes,  tente dô  i 
recotiquérir  le  cœur  de  son  mari,  et  s'enfuit  j 
après  avoir  juré  que  Frida  n'est  pas  sa  mat-  i 
trcst^c...  Otto,  poursuivant  sa  vengeance,  a  l 
amené  la  princesse  au  château  qu'habite  M"*  de  i 
Thalber^-  et  où  son  amant  vient  la  rejoindre.  ,; 
Mise  en  face  de  la  trahison  de  son  mari,  Wilhel*  : 
mine  se  sai?it  d'un  revolver  laissé  sur  un  guéri-  ] 
don  et  fait  feu  sur  le  groupe  enlacé.  Lorsque  le  I 
rideau  se  relève  sur  le  dernier  acte,  le  vieux 
monarque  procède  à  une  enquête  sur  l'assassioat  ; 
do  ses  deux  fils  —  car  Otto,  aussi,  a  été  trouvé  mort  j 
dans  le  parc  du  château.  —  L'interrogatoire 
qu'il  fait  subir  au  garde-chasse  Gottlieb  et  à  sa  , 
petite  fille  Kate  lui  apprend  la  vérité  sur  le  , 
meurtre  d'Otto.  C'est  Gottlieb  qui  l'a  tué  pour  ; 
l'avoir  surpris  avec  Kate  ;  reconnaissant  te  j 
prince,  il  a  traîné  son  cadavre  aussi  loin  qu'il  a  ■ 
pu.  Et  comme  le  roi  lui  demande  s'il  a  agi  ainsi  j 
par  peur.  —  «  Non,  répond-il,  c'est  par  rea*  , 
j)ect  D.  Le  mot  est  su[)erbe,  il  a  été  merveilleu-  . 
semont  dit  par  M.  Léon  Noël,  et  il  a  soulevé  de 
longs  applaudissements. 

La    vérité  se  découvre  aussi  relativement  à  J 
Ilermann.    La   princesse,    reconnue    par  Kate,  -j 
avoue  tout  à  son  père.  Elle  a  voulu  tuer  Fvià^  . 
non-seulomcnl  parce  qu'elle  était  la  maîtresse  do 
])riiice,  mais  aussi  et  surtout  parce  que  ses  coo* 
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nées  d'un    peuple.  Vous    entendez   bien  que 
allusions  politiques  ne  manquent  pas  et  que  Ton 
mellait  aisément  des  étiquettes  au  dos  des  prota* 
gonistes.  D'une  façon  plus  générale,  l'auteur  s'a- 
dresse aussi  à  certains   politiciens  si   habiles  à 
résoudre  la  question  sociale  à  leur  profit  en  se 
faisant  hisser  ou  plutôt  pousser  jusqu'au  Palais- 
Bourbon.  A   ces    instants,  M.  Jules  Lemaître  a 
montré  une    indignation    amèrement    ironique. 
Pour  le  reste,  au  point   de  vue  philosophique,  H 
me  semble  avoir  jugé  impartialement  la  cause  de 
la  monarchie.  11  n'y  croit  pas  ;  il  ne  croit  pas  oon 
plus  à  la  souveraineté  populaire  si  capricieuse,  A 
follement   puérile.    Il  croit  à  la   c  contingence  > 
des  choses  humaines,  et  pense,  ce  qui  n'est  point 
si  sot,  que  la  charité,  au  sens  chrétien  du  mot, 
opérera  plus  de  réformes  que  les  gendarmes  et 
les  orateurs  anarchistes.   On  parla  de  certaines 
similitudes  avec  les  Rois  en  eocil,  et,   en  effet,  la 
reine  d'Illyrie  d'xYlphonse  Daudet   a  pu  inspirer 
la  princesse  Wilhelmine  de   M.  Jules  Lemaître* 
Mais  c'est  tout,  à  part  quelques  rencontres  inévi- 
tables, et  il  serait   simplement  ridicule  de  crier 
au  plagiat.  L'auteur  a   été  magnifiquement  servi 
par  ses  inter|)rôtes.  En  grande  artiste  qu'elle  est 
toujours,  M'"^  Sarah  Bernhardt  a   déployé,  dans 
le  rôle  de  la  princesse,  les  inépuisables  ressour-* 
ces  de  son  merveilleux  talent,  de  sa  «  voix  d'or  >, 
de  sa  ])restance  vraiment  royale,  M.  Léon  Noël 
—  je  le   place  avec  intention  aussitôt  après   sa 
directrice  —  a  été  exquis  dans  le  rôle  du  garde- 
chasse;  il  a  joué,  notamment,  la  scène  de  Tinter- 


re  d'une  façon  absolument  admirable  : 
uel  succès!...  M.  Guitry  est  [larfnit  de  tous 
il  a  rendu  les  hésilalions,  los  souffrances, 
tes  et  la  passion  du  prince  Herniann  en 
■le  comédien,  doué  d'une  iiTéprocliable  dic- 
,  Deval,  très  fin,  très  eocrectenient  vicieux 
ice  Otto  ;  M.  De  Max,  qui  a  donné  une 
lomie  saiâissaule  et  louihanle  h  la  foift  au 
oi  Christian,  méritent  ég;)leinent  nos  élo- 
is  restriction.  11  serait  tout  à  fait  injuste 
erM.  Denoubourg,  mélancolique  et  digne 
î  [rôle  épit'Odique  du  piince  misanthrope; 
arcelle  Valdey,  une  intelligente  et  char- 
Frida,  et  M""  Luce  Colas,  égrillarde  et 
illageoise.  —  Nommons  encore  MM.  Mon- 
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théâire)  do  la  Dame  aux  Camélias^  pièce  en  en 
actes  de  M.  Alexandre  Damas  fils  *.  Nous  l'avoi 
donc  entendue  encore  une  fois,  atteativementfj 
d'un  bout  à  l'autre  cette  Dame  aux  Camélias  vli 
fois  entendue,  et  je  déclare  y  avoir  pris  de  noi 
veau  un  plaisir  extrême.  C'est  qu'en  ce  drame] 
plein  de  jeunesse,  de  passion,  d^esprit,  où  ta! 
vocation  innée  du  théâtre  éclate,  pour  afosidlro,^ 
à  chaque  scène,  la  sincérité  de  l'auteur  est  évi- 
dente, et  il  n'y  a  de  durable  que  les  œuvres^ 
sincères.  Les  autres  s'écaillent  vite,  comme  le; 
fard  sur  les  joues  les  plus  savamment  accommo-j 
dées.  Il  n'y  a  plus  à  louer,  il  n'y  a  plus  à  blâmer^ 
la  Dame  aux  Camélias,  c'est  un  empire  acquis  et 
qu'il  faut  subir.  La  pièce  n'a  pas  vieilli  —en  ce; 
sens  que  les  sentiments  qu'elle  exprime  demea* 
rent  éternellement  jeunes.  Mais  le  monde  qu'( 
peint  a  changé  ses  allures,  ses  chiffres  et  ses 
fleurs.  L'hisloire  contemporaine  est  devenue  de 
rhistoire  ancienne.  Les  sommes  d'ai^ent  quoi] 
remue  Marguerite  Gautier  et  ses  amis  des  deux 
sexes  paraissenl  aujourd'hui  dérisoirement minus- 
cules, et  puis  le  camélia  est  démodé  :  cette  fleur 
monotone  et  inodore  a  été  déclarée  bète  par  les 
oracles,  de  même  que,  dans  le  Caprice  de  Mussett.! 


1.  Distribution.    —   Marguerite    Gstutier,    Mae    SôimX. 
Bernhart.  —  Niohctto,  Mlle  Seylor.  —  Prudenoe,  MUa  Orai^--^ 
r^'^  —  Nanine,  Mlle  Merle.  —  Olympe,  Mlle  Saryta»  —  ÂntSli 
Mlle  lîoulanger.  —  Adèle,  Mlle  Maille.  —  Eslber,  MUtDotef' 
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pour  tomber  lourdement  à  terre.  Rien  de  pli»^ 
saisissant,  rien   de  plus  puissamment  dramati- 
que !  Que  (lire  de  la  <t  reprise  >  du  rôle  d'AN 
mand  Duval  par  M.  Guitry  qui  le  jouait,  il  y  a 
quinze  ans,  pour  ses  débuts  au  Gymnase?...  Le 
débutant  d'alors  est  devenu   un  homme,  voire  jj 
même,  un  superbe  gars  aux  larges  épaules  faites 
pour  su|)porter  de  terribles  rôles.  Il  devait  échouer, 
et  il  a  échoué  complètement  dans  celui  d'un  amou- 
reux très  jeune,  qui  ne  convient  d'aucune  sorte 
à  sa  taille  d'alhlète  et  à  sa  corpulence  de  père 
noble.  Avait-il  conscience  de  pareil  c  impair  >  :  J 
toujours  est-il  qu'il  a  joué  ces  cinq  actes  sans  ud  .' 
trait  de  sensibilité  ni  de  passion,  et  sans  l'ombre  ; 
de  sincérité  ni  de  chaleur  commun icative.  Oublions  ^ 
M.  Guitry,  qui  a  eu  tort  de  se  laisser  entraîner 
en  une  semblable  aventure,  et  citons,  parmi  les 
autres  interprètes  :  M.  Montigny,  qui  tient  avec 
beaucoup  de  dignité  et  de  vérité  le  rôle  difficile 
du  [)èrc  Duval;  M.  Ijéon  Noël,  qui  prête  de  la 
fantaisie  à  celui  de    Saint-Gaudens  ;    M.  Paul 
Renoy,  qui  a  do  la  légèreté  et  de  la  gaieté  dans 
celui  de  Gustav<^,  et  W^^  Saryta  —  oh  1  la  jolie 
telo!  —  si  gracieuse,  si  fraîche  et  si  charmante 
dans  le  bout  de  rôle  d'Olympe. 

Date  de  la  1~  Noabre  de 

Nombre  représenta-  repréienu 

d'actes  tîon  ou  de  pendint 

la  reprise.  ranée. 

*  Madame  C.lirymntlœ'nie,co\i\.  4  30  Janvier.  40 
lyriiid'- 

Le»  Contes  if Hoffmann,   opôr,  4  7  février  90 

cori) 

*  Le»  lioi»,  \)\(iZ(i 4  e  novemb.  SO 

l*hc(lre,iTn^(n\ï(i 5  19      —  20 

La  immcaux  CainMia»,\)'\QCQ,  5  16  d6oeinbr«  14 
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au  doux  iK)in  de  Geneviève  et  toute  frai 
émoulue  du  couvent,  il  a  demandé  sa  main 
baron  de  Fauchelevent,  son  vieux  fêtard 
j)ère,  et  prétextant  un  voyage  en  Russie,  a  qu 
sa  maîtresse,  M^^^  Zozo,  la  divetle  à  la  mode, 
lui  offrant  une  superbe  broche  en  diamai 
coftt  :  trois  cents  louis.  Dès  lors,  il  se  croit  li 
comme  Tair  —  oubliant  qu'en  France,  du  moi 
on  ne  fait  |)0S  ainsi  ses  coups  à  la  sourdine 
quand,  au  Vernissage  du  Champ  de  Mars^  i 
futur  benu-père  commet  la  gaffe  d'annoncei 
mariage  de  sa  fille  à  la  bande  gommeuse 
accompagne  au  Salon  de  M.  Puvis  de  Chavan 
M^^®  Zozo.  Celle-ci  se  promet  de  lui  rendre 
un  tour  de  sa  façon  son  fameux  cadeau  de  noc 
Voici  comment.  Sachant  qu'à  l'instar  du  héros 
Fédora,  le  prince  Serge  avait  quelque  peu  co 
pire,  avec  deux  de  ses  compatriotes  et  ai 
Michel  Ivanovitch  et  Vladimir  Baraknine,  ell( 
vengera,  comme  peut  le  faire  une  maîtn 
délaissée,  en  le  livrant  au  policier  Pinchard,  i 
j!  recherche  de  Taudacieux  chef  des  Jeunes  Russ 

i  Tcxtradilion  et  l'éternel  exil  en  Sibérie  soni 

bout  do  l'arrestation  de  nos  nihilistes. -Mais  2 

est  une  bonne  fille  et  n'en  demande  pas  tant; 

t  so    contente  de  faire   enlever  par  trois  joy 

I  caml)riol(Mir.s.  venus  fort  à  nronoa  nour  déval 
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liic  par  lîol  U^cnc,  |;erfcOiiinfio  d'une  façon  loulà 
fuit  désopilante  par  Lassouche  des  Variétés  «  en 
représentations  »  aux  Bouffes,  et  par  ses  digne» 
acolytes  Fil-en-quatre  et  La  Puce,  autrement  dit: 
MM.  Jannin  et  Désiré.   Autres  transfuges  des 
théâtres  de  genre  :  M.  Romain,  chantant  à  Poc- 
casion  comme  il  Tavait  déjà  fait  à  i'Eden  dans  la 
Fille  de  Madame  Angot,  tient  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  bonne  grûce  le  rôle  du  beau  prince 
Serge,  et  M.  Berny,  du  Vaudeville,  est  un  très 
aimable  substitut  ne  demandant  qu'à  gobichon- 
ner,  en  compagnie  du  baron  Fauchelevent  très 
plaiîiamment  représenté  par  Maugé.  Puis,  deux 
étoiles  au  lieu  d'une  :  M^^°  Biana  Duhamel,  une 
ravissante  petite  mariée,  délicieusement  coiffée, 
à  la  mode  copurchic,  de  la  couronne  ducale  en 
fleurs  d'oranger,  et  M^'®  Françoise  Samé,  renon- 
çant définitivement  à  Topera- comique,   où  elle 
réussit  très  brillamment  à  ses  débuts,  pour  cou- 
rir le    guilledou  de   l'opérette,  où  elle   semble 
quelque  peu  précieuse  et  maniérée,  à  la  façon  de 
ces  jolies  provinciales  forcément  dépaysées  à  leur 
arrivées  Paris...  Pour  accorder  les  deux  divel- 
tos  prêtes  à  se  dévorer,  on  a  placé  Tune  en  t£te 
de  ralfiche  et  l'autre  en  queue,  et  pour  ne  froisser 
personne,  c'est   Lassouche  qui,  —   à  la  grande 
joie  do  M^^"  Duhamel,  feignant  la  surprise  —  a 
dit  le  traditionnel  couplet  final,  réclamant  l'indul- 
gence du  public.  —  Indulgent,  le  public  de  pre- 
mière l'est  toujours.  C'est  seulement  «  à  Tuser  t 
qu'on  peut  juger  de  la  solidité  de  ces  succès  plus 
ou  moins  sincères.  Les  Bouffes  attendront  peut- 


6  FévRiBR.  —  Reprise  de  VEnfant  prodigue, 
Kintomime  en  trois  actes  do  M.  Michel  Carré, 
nusique  de  M.  André  Wormser  i.  Voici  revenu 
Mt  Enfant  prodigue,  qu'en  l'été  de  1800  les 
Bouffes  se  hâtaient  de  preiulre  au  Cercle  funam- 
bulesque pour  en  faire,  cinq  mois  durant,  son 
îpectacle  de  chaque  soir.  Il  s'agissait,  en  effet, 
i'ane  vraie  pièce,  toul-à-fait  gaie,  spirituelle,  tou- 
chante, et  même  pathétique,  jouée  d'une  façon 
absolument  remarquable  par  des  artistes  de  gran- 
de valeur,  tels  que  M""  Félicia  Mallot,  M'"'^  Cros- 
ùer  {de  l'Odéon  alors)  et  M.  Courtes  (du  Vaude- 
rille)  et  accompagnée  ou  plutôt  commentée  par  une 
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si   humain   de  Pierrot,   prend   un  caractère  de  ■ 
légende  naïve  et  touchante  qui   hji   donne  una^ 
saveur  toule  particulière.  La  musique  de  M.  André 
Wormser  suit  l'action  avec  une  précision  et  une  : 
éloquence  remarquables.  C*est  en  quelque  sorte,  \ 
le  commentaire  philosophique  de  la  pièce;  chaque  ! 
caractère  y  est  exprimé  avec  une  sûreté  detou- . 
che,  une  justesse  d'accent,  une  sincérité  d'émo-  ; 
tion  qui  —  on  Ta  dit  avec  raison  —  révèlent,  à  ; 
côté  du  musicien  instruit  et  souvent  inspiré,  UD  < 
penseur  et  un  poète.  Nous  avons  dit  autrefois . 
avec  quel  art  et  quelle  merveilleuse  expressioa  \ 
M""  Félicia  Mallet  —  la  vivante  incarnation  de  la  ; 
pantomime  —  M.  Courtes,  admirable  de  bonho-  * 
mie  et  de  vérité,  et  M'"®  Crosnier  d'une  simpU-.: 
cité  si  émouvante,  avaient  joué  les  rôles  de  la 
famille  Pierrot.  Je  ne  puis  que  leur  renouveler  mea  ■ 
éloges  et  y  ajouter  ceux  que  je  dois  à  M***  Duha-  j 
mel,  —  la   petite    Duhamel    d'antan    devenue»  ] 
depuis  sa  création   de  Miss  Hélyett  la  grande  . 
Duhamel,  —  tout  à  fait  spirituelle  et  canaille  à] 
souhait  dans  le  personnage  de  Phrynette,  et  à  , 
M.  Minarl,  fort  amusant  dans  celui  du  Baron.— 
Aux  lieu  et  place  de  M.  Wormser,  empêché  par  * 
un  deuil  de  famille,  le  piano  était  tenu  par  on 
virtuose  de  réel  talent,   M.  Aimé  Lachaumei  et 
l'orchestre  heureusement  renforcé  ce  nous  sem- 
ble depuis  la  première  <  première  >,  est  conduit 
comme  il  doit  Tètre  par  M.  Thibault,  le  très  dis- 
tingué second  chef  de  la  Société  des  Concerts. 

A   V Enfant  prodigue  on  ajoute,  le  24  févrieTy 
un  aimable  vaudeville  en  un  acte  de  MM.Geoi^ 
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somme  nécessaire  au  paiement  de  ses  dettes,  car 
il  doit  trois  mois  de  pension  au  père  Gabitlot,  qui 
commence  à  la  trouver  mauvaise.  La  petite  pro- 
met d'attendre,  mais  il  faut  se  hâter,  son  père 
voulant  lui  faire  épouser  le  notaire  de  Tendroit 
qu'elle  refuse  obstinément.  Il  cherche  le  motif 
de  ce  refus  et  trouve  une  lettre  non  signée  qui 
lui  fait  croire  que  Suzette  s'est  mariée  sans  tam- 
bour ni  trompette  à  Londres,  où  ce  père,  ne  recu- 
lant devant  aucun  sacrifice  pour  Téducation  de  son 
enfant,  Ta  envoyée  avec  son  oncle  pendant  huit 
jours,  pour  se  perfectionner  dans  la  langue.  Là, 
un  jeune  anglais,  William  Robiquet,  est  devenu 
cpcrdument  amoureux  d'elle.  Il  se  meta  la  pour- 
suite de  Suzette,  la  cherche  de  ville  en  ville  et 
arrive  à  Saumur  juste  à   point  pour  être  pri8 
pour  le  mari  de  la  lettre.  Gabillot,  au  comble  de 
la  fureur,  se  précipite  à  la  gorge  du  jeune  Anglais. 
Mais  on  s'explique,  et  il  se  trouve  que  William 
est  parfaitement  français  et  quHl  n'est  autre  que 
le  Robiquet  do  la  raison  sociale  Robiquet,  Flan- 
chard  et  compagnie,  maison  qui  fait  douze  mil- 
lions d'aiïaires.  0  le  prestige  des  chiffres!  Le  loup 
devient  agneau  ;  Gabillot  excuse  et  pardonne  tout, 
forçant  le  jeune  homme  à  passer  la  nuit  avec  sa 
fille  dans  la  chambre  bleue,  dont  il  a  préalable^ 
ment  fait  bassiner  le  lit.  William  consent  à  jouer 
ce  r(Me  do  faux  mari,   sur    la  prière  de  Suzetb^ 
qui,  elle,  ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps  pouC 
attendre  le  retour  de  son  Beauluron.  Le  mililairk^ 
rcvietit  en  efTet  plus  vantard  et  plus  bête  qu^ 
jamais,  lui  avouant  ({ue  c'est  pour  son  (  divorce  » 


înatîlement  entrepris  son  voyage  de  recherches. 
Ne  cherchons  point,  nous,  la  petite  bète,  et 
disons  que,  sur  ce  modeste  livrett  M.  Audran  a 
écrit  uoe  musique  Tacite,  très  facile,  et  suffisani- 
fflflnt  gaie.  Signalons  le  joyeux  duetto  du  second 
acte  :  <  A  Boulogne  on  prend  le  bateau  t  et  l'ai- 
mable quartetto  du  troisième  a  Je  rêvais  le  sort 
le  plus  doux  >,  où  le  compositeur  applaudi  de 
UÙs  Helyelt  a  donné  à  son  bienveillant  public 
l'heureuse  occasion  de  le  bisser.  M"'' Biana  Duha- 
mel, qui  a  eu  le  tact  d'écouter  les  sages  conseils 
de  ses  vrais  amis,  a  su  se  départir  d'une   aga- 
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haut,  et  ils  m'inondent  encore  jusqu'au  cœur.  Ib 
m'inondent  jusqu'aux  genoux  !  Et  ils  sont  doux, 
ils  sont  doux  comme  s'ils  tombaient  du  ciell... 
Je  ne  vois  plus  le  ciel  à  travers  tes  cheveux.  Tu 
vois,  tu  vois?  Mes  deux  mains  ne  peuvent  plus 
les  tenir,  il  y  en  a  jusque  sur  les  branches  de 
saule.  Ils  vivent  comme  des  oiseaux  dans  mes 
mains,  et  ils  m'aiment,  et  ils  m'aiment   plus  que 
toi  I  )>  APi^  Meuris  —  la  touchante    héroïne  du 
Canard  sauvage  —  et  Mlle  Marie  Aubry  ont  ado- 
rablement  joué  cette  scène  adorable,  j'en  con- 
viens. Je  citerai  encore  celle  où  Golaud,  en  proie 
à  la  terrible  jalousie,  hisse  jusqu'à  la  fenêtre  son 
jeune  enfant,  Yniold,   en   lui  demandant  de  lui 
dirS  ce  qui  se  passe   dans  la   chambre   de  sa 
femme.  —  «  Est-elle  seule?  —  Oui...  non,  non; 
mon  oncle  Pelléas  y  est  aussi.  —  111...  —  Ahl 
ahl  petit  pèrel  vous  m'avez  fait  mail...  — Ce 
n'est  rien  ;  tais-toi  ;  je  ne  le  ferai  plus  :  regarde, 
regarde,  Yniold I...  J'ai  trébuché  ;  parle  plus  bas, 
que  font-ils?  —  Ils  ne  font  rien,  petit  père;  ils 
attendent  quelque  chose.  —  Sont-ils    près   l'un 
de  l'autre?  ~  Non,  petit  père.  —  Et...  Et  le  lit? 
Sont-ils  près  du  lit?  —  Le  lit,  petit  père?  Je  ne 
vois  pas  le  lit.  —  Plus  bas,  plus  bas;  ils    t'en- 
tendraient. Est-ce  qu'ils  parlent?  —  Non,  petit 
père;  ils  ne  parlent  pas.  —  Mais  que  font^ils?... 
Il  faut  qu'ils    fassent   quelque  chose,..   —    Ils 
regardent  la  lumière.  —  -  Tous  les  deux? —  Oui, 
petit  père.  —  Ils  ne  disent  rien?  — Non,  petit 
père,  ils  ne  ferment  pas  les  yeux.  —  Ils  ne  s'op- 
prochent  pas  l'un  de  l'autre.  —  Non,  petit   père. 
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saisissante  (il  nous  a  passé,  par  instant,  un  froid 
dans  le  dos),  et  vraiment  empoignante,  V  <  his- 
toire y>  de  cet  espion  allemand  qui  par  une  hor- 
rible nuit  d'orage,  rappelant  le  premier  acte  de 
la  Walkyrie,  s'introduit,  près  de  Belfort,  chez  un 
garde  chasse  assez  confiant  pour  lui  offrip  la 
plus  franclie  et  la  plus  cordiale  hospitalité.  Hans 
(c'est  le  nom  de  ce  trop  brave  homme)  est  le  père 
d'une  charmante  fille  dont  cet  hôte  bizarre  réus- 
sit à  se  faire  aimer  en  moins  de  temps  qu'il  ne 
m'en  faut  pour  vous  le  dire...  Et  nous  ne  savons 
pas  jusqu'où  iraient  les  choses,  si  un  jeune  ser* 
gent  de  chasseurs  à  pied,  qui  a  du  nez,  ne  fiai- 
rait,  dans  le  voleur  de  son  précieux  carnet,  celui 
qui  s'était  engagé  à  livrer  à  l'ennemi  les  secrets 
de  la   défense  du  territoire.  Tout  comme  dans 
VAmi   FritZj    on  mange  et  on  boit  un  peu  trop 
dans  les  deux  premiers  actes  de  VHôie.  Mais  le 
troisième,  où  l'espion,  travaillant  de  son  infflme 
métier,  se  trouve  en  présence  de  la  jeune  fille 
qui     l'a    surpris  flagrante    delicto^  le  troisième 
acte  est  véritablement  émouvant... •  II  a  valu  de 
mérités    bravos  aux  librettistes,  bien  secondés, 
d'ailleurs,   par   un  musicien  fort  expert  en  Tart 
du  leit  moiiVj  et  à  leurs  très  remarquables  inter- 
prètes :  M.  Courtes,  l'admirable  père  Pierrot  de 
V Enfant  prodigue,    qui   prête   au   vieux  garde- 
chasse    une  bonhomie   délicieuse  ;   M.    Krauss, 
moins  simple  que  son  éminent  camaradOi  inté- 
ressant quand  même  dans  le  rôle  fort  ingrat  de 
l'espion  amoureux  (voir  Tout  pour  Vhonneur  de 
M.  Hugues  Le  Roux);  M.  Charles  Lamy,  Tai- 
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somme  nécessaire  au  paiement  de  ses  dettes,  car 
il  doit  trois  mois  de  pension  au  père  Gabillot,  qui 
commence  à  la  trouver  mauvaise.  La  petite  pro- 
met d'atlenJre,  mais  il  faut  se  hâter,  son  père 
voulant  lui  faire  épouser  le  notaire  de  Tendroit 
qu'elle  refuse  obstinément.  Il  cherche  le  motif 
de  ce  refus  et  trouve  une  lettre  non  signée  qui 
lui  fait  croire  que  Suzette  s'est  mariée  sans  tam- 
bour ni  trompette  à  Londres,  où  ce  père,  ne  recu- 
lant devant  aucun  sacrifice  pour  l'éducation  de  son 
enfant,  l'a  envoyée  avec  son  oncle  pendant  huit 
jours,  pour  se  perfectionner  dans  la  langue.  Là, 
un  jeune  anglais,  William  Robiquet,  est  devenu 
éperdument  amoureux  d'elle.  Il  se  meta  la  pour- 
suite de  Suzette,  la  cherche  de  ville  en  ville  et 
arrive  à  Saumur  juste  à  point  pour  être  ppiB 
pour  le  mari  de  la  lettre.  Gabillot,  au  comble  de 
la  fureur,  se  précipite  à  la  gorge  du  jeune  Anglais. 
Mais  on  s'explique,  et  il  se  trouve  que  William 
est  parfaitement  français  et  qu'il  n'est  autre  que 
le  Robiquet  de  la  raison  sociale  Robiquet,  Flan- 
chard  et  compagnie,  maison  qui  fait  douze  mil- 
lions d'affaires.  0  le  prestige  des  chiffres!  Le  loup 
devient  agneau  ;  Gabillot  excuse  et  pardonne  tout, 
forçant  le  jeune  homme  à  passer  la  nuit  avec  fl« 
fille  dans  la  chambre  bleue,  dont  il  a  préalable* 
ment  fait  bassiner  le  lit.  William  consent  à  jouer 
ce  r(Me  do  faux  mari,  sur  la  prière  de  Suzette 
qui,  elle,  ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps  pour 
attendre  le  retour  de  son  Beauluron.  Le  militais 
revient  en  effet  plus  vanlard  et  plus  bfitd  que 
jamais,  lui  avouant  que  c'est  pour  son  «  divorçai 
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Mélisniule,  drame  en  cinq  acles  de  M.  Maurice 
Maeterlinck,  dont  les  décors,  de  M.  Paul  Vogler, 
élaient  <i  offerts  »  par  M"™®  Tola  Dorian.  Etrange 
Mécène  qui  exige  que  sa  générosité  soit  ainsi 
mise  en  vedette  I...  Et  les  billets,  très  parcimo- 
nieusement attribués  du  reste  aux  membres  les 
])lu.s  éminents  de  la  presse  théâtrale,  annonçaient 

—  ce  qui  ne  l'ut,  d'ailleurs,  pas  observé  —  qu'il 
était  absolument  défendu  d'entrer,  le  spectacle 
une  fois  commencé.  Nous  étions  donc  là  à  Theure 
dite,  et  nous  avons  vu  dans  une  salle  très  obs- 
cure et  très  chaude  —  très  chaleureuse  aussi  :  il 
était  môme  interdit  d'applaudir  parce  que  ça 
troublait  la  représentation,  —  nous  avons  vu  se 
dérouler  le  drame  symbolique  —  Ohl  conjbieni 

—  de  M.  Maurice  Maeterlinck.  Charmant  à  la 
lecture,  délicieux  peut-être  encore  s'il  était  joué 
au  Chat  Noir  par  des  marionnettes,  ce  petit 
poème  d'amour  découpé  en  dix-huit  tableaux  (la 
toile  baisse  dix-huit  fois!)  nous  a  paru^  à  la 
représentation  sur  un  vrai  théâtre,  et  par  des 
personnes  naturelles,  un  peu  bien  puéril  et  sou- 
vent banal  :  ayons  le  courage  de  l'avouer,  dus- 
bions-nous  nous  faire  conspuer  par  nos  farouches 
maeterlinkistes,  plus  maeterlinkistes  queMa6te^ 
linck  lui-même.  Vous  plaît-il  d'apprendre  quelle 
est  la  donnée  de  la  pièce  qui  se  passe  à  une 
époque  1res  primitive,  dans  un  pays,  très  incon- 
nu, mais  très  triiste  et  sûrement  très  malsain! 
tous  ces  gens  là  semblent  malades,  et  à  les  long- 
tem])s  fréquenter  nous  ne  pourrions  que  gagner 
la  lièvre  qui  les  élreint.  f.e  seigneur  Golaud,  qui 
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saisissante  (il  nous  a  passé,  par  instant,  un  fro 
dans  le  dos),  et  vraiment  empoignante,  V  c  hi 
toire  »  de  coL  espion  allemand  qui  par  une  ho 
rible  nuit  d'orage,  rappelant  le  premier  acte 
la  Walhjnc^  s'introduit,  près  de  Belfort,  chezi 
garde  ciiasse  assez  confiant  pour  lui  offrir 
plus  franche  et  la  plus  cordiale  hospitalité.  Ha 
(c'est  le  nom  de  ce  trop  brave  homme)  est  le  pè 
d'une  charmante  fille  dont  cet  hôte  bizarre  réi 
si t  à  se  faire  aimer  en  moins  de  temps  qu'il 
m'en  faut  pour  vous  le  dire...  Et  nous  ne  sav( 
pas  jusqu'où  iraient  les  choses,  si  un  jeune» 
gent  de  chasseurs  à  pied,  qui  a  du  nez,  ne  il 
rail,  dans  le  voleur  de  son  précieux  carnet,  ce 
qui  s'était  engagé  à  livrer  à  l'ennemi  les  secr 
(le  la  défense  du  territoire.  Tout  comme  dî 
VAmi  Frilz^  on  mange  et  on  boit  un  peu  li 
ilans  les  deux  premiers  actes  de  VHdIe.  Mais 
troisième,  où  l'espion,  travaillant  de  son  infâ 
métier,  se  trouve  en  présence  de  la  jeune  f 
qui  l'a  surpris  flagrante  delicio^  le  troîsiè 
acte  est  véritablement  émouvant....  Il  a  valu 
mérités  bravos  aux  librettistes,  bien  second 
d'ailleurs,  par  un  musicien  fort  expert  en  Y 
du  Icîl  moliVy  et  à  leurs  très  remarquables  inl 
prêtes  :  M.  Courtes,  l'admirable  père  Pierrot 
y  Enfant  prodigue^  qui  prête  au  vieux  gar 
chasse  une  bonhomie  délicieuse  ;  M.  Krai 
moins  simple  que  son  éminent  camaradei  in 
rossant  quand  môme  dans  le  rôle  fort  ingrat 
Tospion  amoureux  (voir  Tout  pour  Vhonfietir 
M.  Hugues  Le  B^     '    M.  Charles  î -»-■ -^  r, 
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saisissante  (il  nous  a  passé,  par  instant,  un 
dans  le  clos),  et  vraiment  empoignante,  V  c  hj 
toire  »  de  cet  espion  allemand  qui  par  une 
rible  nuit  d'orage,  rappelant  le  premier  acte 
la  Walkyriey  s'introduit,  près  de  Belfort,  chez 
garde  chasse  assez  confiant  pour  lui  offrir 
plus  franclie  el  la  plus  cordiale  hospitalité.  Ha| 
(c'est  le  nom  de  ce  trop  brave  homme)  est  le 
d'une  charmante  flUe  dont  cet  hôte  bizarre  ré( 
si t  à  se  faire  aimer  en  moins  de  temps  qu'il 
m'en  faut  pour  vous  le  dire...  Et  nous  ne  savi 
pas  jusqu'où  iraient  les  choses,  si  un  jeune 
gent  de  chasseurs  à  pied,  qui  a  du  nez,  ne 
rail,  dans  le  voleur  de  son  précieux  carnet,  celi 
qui  s'était  engagé  à  livrer  à  l'ennemi  les  seci 
de  la  défense  du  territoire.  Tout  comme  dai 
VAmi  Fritz,  on  mange  et  on  boit  un  peu  trO| 
dans  les  deux  premiers  actes  de  VHôte.  Mais 
troisième,  où  l'espion,  travaillant  de  son  inEâml 
métier,  se  trouve  en  présence  de  la  jeune  fil 
qui  l'a  surpris  flagrante  delicio^  le  troîsH 
acte  est  véritablement  émouvant....  Il  a  valu 
mérités  bravos  aux  librettistes,  bien  secon( 
d'ailleurs,  par  un  musicien  fort  expert  en  TarCj 
du  leit  motiVy  et  à  leurs  très  remarquables  inler*j 
prêtes  :  M.  Courtes,  l'admirable  père  Pierrot  del 
V Enfant  prodigue,  qui  prête  au  vieux  garde-; 
chasse  une  bonhomie  délicieuse  ;  M.  Krauss^j 
moins  simple  que  son  éminent  camarade,  înlé-: 
ressant  quand  même  dans  le  rôle  fort  ingrat  d* 
l'espion  amoureux  (voir  Tout  pour  Fhonneuri^] 
M.  Hugues  Le  Roux);  M.  Charles  Lamy,  l'ai- 
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La  charmante  Olga,  nièce  de  rhôtelier-brocan- 
leur  Quiilette  (car  il  cumule  les  deux  professions 
à  Tusage  de  messieurs  les  étudiants),  arrive  de 
Russie  dans  le  dessin  d'étudier  la  médecine  et 
d'obtenir  le  bonnet  de  t  doctoresse  ».  Les  élih 
diants,  peu  galants,  accueillent  d'abord  par  des 
huées  cette  concurrente  inattendue  qui  renoace 
aux  |2^râces  de  son  sexe  pour  convoiter  les  eo^jlois 
du  leur.  Sans  se  laisser  abattre,  elle  loue  une 
chambre  conliguë  à  celle  du  beau  Ferdinand,  le  \ 
conquiert  peu  à  peu  par  sa  franchise,  sa  bravoure 
et  sou  honnêteté,  lui  donne  de  bons  conseils  peur 
Tarracher  aux  griffes  de  la  belle  et  vorace  Nini  . 
(dont  le  nom  doit  vous  indiquer  suffisamment  la  pro-   -j 
fession)  et,  finalement,  lorsque  Ferdinand  est  reçu 
docteur,  accepte  de  l'épouser,  la  médecine  a^étant 
paslefait  de  cette  jeune  fille  donlla  sens]Bilités'é< 
veille  à  la  vue  d'un  saignement  de  nez.  Cette  petite 
idylle,  déjà  fort  bien  conduite,  n'eût  certainement 
pas  suffi  à  remplir  la  soirée,  mais  il  y  a  Adol- 
phe I 

Adolphe,  c'est  l'étudiant  de  vingtiètne  année, 
dont  la  barbe  est  orange,  mais  le  cœur  excellent. 
C'est  un  peu  Schaunard,  si  vous  voilier,  mais 
renouvelé  par  une  main  experte.  Adolphe  est 
l'ami  de  Ferdinand  et  l'amant  de  M"^  Quiilette, 
femme  d'une  imposante  maturité.  Voilà  seize  ans 
qu'il  savoure  mélancoliquement  lea  joies  de  Va- 

M.  liarteL  —  Dupont,  M.  Jannin.  —  Durand,  M.  Wolff.  — 
I^oslard,  M.  Périer,  —  Un  pion,  M.  Moriès.  —  Olga,  Mine  Si' 
mon-Ciirard.  —  Mme  OuilloUo,  Mue  Rosine  MaureU  ~  Biohette, 
MWiJUurty,  —  Nini,  Mlle  J3okai>, 
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br6  de  Ferdinand  nez  à  nez  avec  Nini^  accomplit 
exaclemenl  toutes  les  phases  du  récit  de  la  jeune 
cludiantc.  (Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  que  la 
scène,  divisée  en  deux,  nous  fait  voir  les  deux  ^ 
chambres  en  question).  Cette  petite  pantomime 
est  une  heureuse  trouvaille.  Nous  y  avons  tous 
deviné  la  main  d'Eugène  Larcher  qui,  avant  d'ô- 
Ire  le  directeur  des  BoufTes,  a  été,  on  sait  avec 
quel  succès  et  quelle  gloire,  l'inventeur  du  cercle 
funambulesque.  Il  y  a  encore  au  troisième  acte 
un  épisode  très  amusant.  Quillette,  qui  a  tout 
appris,  veut  chasser  de  son  établissement  Tan- 
tique  Adolphe.  Et  peu  à  peu,  Tidée  de  la 
séparation  les  émeut  à  tel  point  tous  deux  quUls 
fmissent  par  tomber  dans  les  bras  Tun  de  l'au- 
tre. Tout  cela  revient  à  dire  qu'on  rencontre  en 
cette  aimable  opérette  d'excellentes  parties  de 
vaudeville  et  même  de  comédie.  Il  y  a  jusqu'à  de 
la  (c  philosophie  >,  et  on  ne  serait  pas  surpris 
que  M.  Fabrice  Carré  eût  emprunté  à  la  Roche- 
foucauld, ou  plutôt  à  Vauvenargues,  cette  ré- 
flexion qui  prouve,  chez  Nini,  un  grand  don  de 
psychologie,  mêlé  à  une  vaste  expérience  person- 
nelle :  d  Un  homme  qui  aime  bien  n'a  jamais  sa 
montre  i>.  Elle  doit  être,  en  effet,  au  Mont-de- 
Pictc,  ce  temple  où  Tabnégation  brûle  son  encens 
devant  l'Amour.  La  musique  de  M.  Emile  Pes- 
sard  est  charmante.  Je  citerai  de  préférence,  ne 
pouvant  tout  citer,  le  quarteilo:  <  Grand  Salo- 
mon  ))  qui  semble  ingénieusement  bâti  sur  un. 
canon  de  Samson  et  Dalila;  les  couplets:  c  Amis, 
apprenez  la  nouvelle  j>;  le  terzetto  et  le  duo  du 
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Sainte-Freya,  opôra-coniique.. 
Maldonne^  vaudeville 

•  Un  cadeau  de  nocoBf  opéra- 
comique 

V  Enfant  prodigue,  pantomime. 
Une  poire  pour  la  »oif^  vaude- 
ville  

•  La  Croix  du  Capitaine^  vau- 
deville  

*  Le  Petit  bois,  opérette 

*  Madame  Suzelte,  opérette... 

V Ablette,  vaudeville 

Vingt  minutes  d'arrêt • 

ni»toire  d'un  Pierrot 

'  Petléas  et  Mélisandre,  drame. 
Vllôte^  histoire  mimée 

*  Une  dent  et  un  ohapeau^  vau- 
deville  • 

Miss  Helyelt,  opéra-comique... 

•  Mamz^elle  Carabin,  opérette. 


Nombre 
d'actes. 

Date  de  la  l'' 
représenta- 
tion on  de 
la  reprise. 

3 
1 

4 
3 

20  Janvier 
6  février 

1 

7      — 

1 

1 
3 
1 

24      — 
7  mars 
29     - 
27  avril 
18  mai 

5 
3 

47  — 
9  Juin 

1 
3 
3 

2  octobre 
18     - 

3  novembre 

Nombre  de 
repréisBM 
pendant 
raonée. 

11 
11 

19 
33 

21 

61 

18 

74 

49 

1 

1 

1 

18 

W 
21 
79 
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(l'hui?...  l»irai-jeà  M.  Carman,  un  nouveau  venu  ) 
à  Paris,  que  la  musique  dont  il  a  accompagné  ce 
livret  militaire  et  c  vinicole  i,  manquait 
(le  distinction  comme  d'originalité?  M.  Vizen- 
tini  n'avait  fxiurlant  rien  épargné  pour  le  succès: 
la  pièce  était  montée  avec  soin,  même  avec  luxe, 
et  à  Texceplion  d'un  inexpérimenté  débutant 
M.  Tiget  (Jeaij  Raisin),  qui  ne  chantait  pas  tou- 
jours trèb  juste,  elle  était  bien  jouée  par  tous.  M^^* 
Zélo-Duran,  qui  portait  crânement  le  travesti  des 
hussards,  était  toujours  très  adroite  comédienne 
et  très  habile  musicienne;  M"^  De  Bério  avait  de 
la  gentillesse.  M.  Vaulhier  avait  toujours  sa  voix 
tonitruante;  MM.  Guyon  fils  et  Riga  étaient  d'ex- 
cellents comiques,  et  au  commandement  de 
M.  Baggers,  Torchestro  et  les  chœurs  marchaient 
comme  un  seul  homme. 

Le  13  avril,  on  reprenait  lei  28  jours  de  ClaireUit^ 
où  le  12  mai,  M"™®  Simon-Girard  jouait  le  rôle  de 
Clairette  verveusement  créé  par  M"®  Marguerite 
Ugulile.  Nous  nous  abstiendrons  de  comparaison 
avec  sa  sympathique  devancière;  mais  nous  avons 
le  plaisir  de  constater  ici  que  M"®  Simon-Girard, 
en  y  apportant  ses  qualités  personnelles,  un  peu 
plus  féminines,  jouait  le  rôle  avec  infiniment 
d'entrain  et  le  chantait  avec  sa  voix  toujours 
fraîche  et  pure  :  on  lui  bissait  tous  ses  airs,  et  on 
la  rappelait  comme  elle  le  méritait. 

8  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre}) de  Jean  Mayeux,  mimodrame  en  trois  actes 
et  un  prologue  de  M.  Blanchard  de  la  Breteache, 
musique  d(3  M.  Charles  Thony  *.  —  Ce  n'est  ni  un 
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rriiiiinel  surprit  en  haut  d'un  rocher  dominantle 
torrent,  et  n'ayant  plus  rien  à  attendre  ici-bafl|'. 
il  se  prëci|>ile  dans  le  gouffre  dont  tes  eauxtroa-|. 
billes  ensevelissent  à  jamais  Tamour  malheureux' 
du  pauvre  Jean  Mayeux!  »  G*est  !e  drame  simple 
qui  nippelle  un  peu  trop,  tout  au  moins  dansla- 
preinière  partie,  les  Deux  orphelines^  que  tout  le' 
inomle  coiniaîl.  MM.  D'Ennery  et  Cormon  au- 
raient droit  à  une  bonne  part  des  droits  d*auteur. 
Sur  le  livret  en  question,  M.  Charles  Thony|le 
chef  d'orchestre  des  Bouffes -du-Nord,  écrivit  une 
musique  facile  et  sans  prétention.  C*est  à  peine  si' 
on  y  remarque  le  leil  motiv  rappelant  mélanooli-' 
quenicnt  Tamour  du  pauvre  déshérité...  Jean 
Mayeux  avait  été  remarquablement  créé  au  fau- 
bourg Saint-Denis  par  un  M.  Bour,  que  nous  re- 
trouverons au  théâtre  Cluny,  où  Ta  engagé 
M.  Léon  Marx.  Aux  Folies-Dramatiques,  le  rôle' 
a  (Sié  composé  avec  infiniment  de  soin  et  d'intelli-  ! 
gence  par  M.  Guyon  fils,  qui  Dieu  merci  1  8*est 
vu  récompensé  par  le  plus  vif  succès  de  la  peine 
qu^il  s'est  donnée  :  il  a  été  justement  acclamé. 
M^^«  Jane  Marsan  est  tout  à  fait  charmante  dansle* 
rnic  de  jeune  fille  persécutée.  Aussi  parfaitement 
ignoble  qu'il  pouvait  l'être  dans  son  type  d'Al- 
phonse, M.  Montaubry  —  le  fils  du  ténor  et  bary- 
ton lui-même  —  s'est  fait  applaudir  en  mimant 
(le  la  façon  la  plus  drôle  du  monde  une  chanson 
à  l)oire.  M'"°  Désiré,  la  mégère  au  vieux  châle  et 
au  cabas  rapiécé,  a  su  maintenir  son  personnage 
à  distance  de  l'odieux  et  du  gros  comique.  Citons 
encore,  pour  épuiser  la  série  des  artistes  emprun- 
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temps  attendre  Tinstant  psychologique,  enlèi 
femme  et  la  conduit  chez  lui,  à  quelques  li 
de  là,  dans  une  maison,  la  ferme  des  Bruy 
dont  il  s'est,  tout  exprès  pour  la  circonstc 
rendu  Theureux  propriétaire.  La  noce  che 
les  mariés.  M^^  Jollivet,  déjà  rouge  de  colère 
aperçoit  dans  une  carriole,  au  détour  d 
route.  Mais  une  autre  émotion  Tattend  — 
douce  cette  fois.  I  maginez- vous  qu'une  lettre 
cielle,  en  retard  de  quarante-huit  heures,  app 
à  Brébanchu  qu'il  n'est  plus  maire  et  est  ] 
placé  par  son  prédécesseur,  le  marquis 
Orties.  Le  mariage  est  donc  nul,  et  tout 
peut-être  pas  encore  perdu...  M™®  Jollivel 
lance  avec  Cliquet,  parrain  de  Cliquette  (il 
dit  le  parrain;  entre  nous  c'est  son  père) 
poursuite  des  époux  si  pressés.  Mais  les  br 
gens,  obligés  de  passer  une  nuit  à  la  belle  él 
arrivent  malheureusement  —  ou  heureuse: 
—  trop  tard.  Lorsque,  le  lendemain  matii 
retrouvent  les  jeunes  gens^  ils  comprennent 
tout  est  bien  fini,  n'insistent  pas  et  leur  cac 
la  cruelle  vérité.  Pierre  est  assurément  un  e 
lent  garçon.  Mais  pourquoi  diable  a-t-ileu  la 
tise,  étant  déjà  engagé  avec  Cliquette,  d'ei 
tenir  avec  une  petite  paysanne  des  environs 
relations  un  peu  trop  intimes  et  de  promett 
mariage  à  ladite  Micheline?  Celle-ci,  pour  i 
qu'elle  soit,  ne  le  voyant  pas  revenir,  se  di 
à  l'aller  chercher  et  arrive  tranquillement 
ferme  des  Bruyères,  munie  d'ailleurs  d'une 
dot  de  ({uarante  mille  francs.   Cette  visite  i 
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seraient  très  prububleaieiit  mariés,  demariés  et 
remariés  deux  ou  trois  fois  de  plus.  Un  conseil  : 
si  vous  voulez  là  ter  du  conjungo  pour  de  boD| 
n'alioz  pas  à  Nonancourt  (Eure-et-Loir).  Si  cette 
Cliquette  n'est  pas  d'une  fulgurante  nouveauté  — 
les  Maris  sans  femmes  de  M.  Ântony  Mars  n'ont- 
ils  point  déjà  reproduit  Tépisode  véritable  des 
mariés  de  Âfontrougo?  — -  elle  est  bien  faite  et 
amusante.  Elle  est,  de  plus,  excellemment  jouée. 
M^^°  Samé,  à  qui  les  auteurs  ont  tenu  à  confier 
le  rôle  de  Cliquette,  s'en  est  tirée  on  ne  peut 
mieux,  jouant  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
finesse  et  chantant  délicieusement  les  couplets  d8 
son  composileur  favori  qu'elle  a  su  faire  bisser 
et  même  plusieurs  fois  trisser.  M.  Gauthier  a, 
lui  aussi,  contribué  pour  sa  grande  part  au  800* 
ces,  prononçant  1res  clairement  (la  diction  clas- 
sique du  charmant  comédien  de  l'Odéon)  et 
jouant  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  sensibilité 
le  rùlo  de  Pierre  Bridoux.  M^^®  Tusini  est  décidé' 
ment  bien  gentille  dans  les  paysannes^  et  M^ 
Bade  est  une  vieille  fille  des  plus  comiquesi. 
M.  Riga  est  un  Brébanchu  (pauvre  BrébantI) 
plein  de  bonhomie  ;  M.  Vavasseur  un  marquis 
des  Orties  d^une  plaisante  raideur.  M.  Maurice 
Lamy,  dans  Nicolas,  et  M.  Mesmaker,  dans  le 
bout  de  rôle  du  facteur  Langlumé,  ne  méritent 
pas  plus  que  M}^^  Franck-Mel,  une  duègue  de  la 
bonne  école,  et  son  copain,  M.  Dacheux,  d'être 
oublies  sur  la  liste  des  lauréats  du  succès.  J'ai 
gardé  d  pour  la  bonne  bouche  >,  la  musique  de 
M.  Louis  Varney,  qui  a  de  l'entrain   et   même 
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Sainte-Freya.  opéra-comique.. 
Maldonne^  vaudeville 

•  [In  cadeau  de  noceB,  opéra- 
comique • . .  • 

L'IUnfant  prodigue,  pnnlomime. 
Une  poire  pour  la  noift  vaude- 
ville  

•  La  CiHiix  du  Capitaine^  rau- 
UoviUo 

*  Le  Petit  bois,  opérette • 

*  Madame  Suzelte,  opérette... 

V Ablette,  vaudeville 

Vingt  minutes  d'arrêt • 

Ui»iuire  d'un  Pierrot 

•  Pelléas  et  Mèlisandre,  drame. 
Vlliite^  histoiro  mimée 

*  Une  dent  et  un  ohapeau^  vau- 
devil  lo • 

Mi^s  llelyett,  opéro-comique... 
'  Mnmi'cllo  Carabin,  opéretto. 


Nombre 
d'actes. 

Date  de  la  lr« 
représenta- 
tion oa  de 
la  reprise. 

Nombre  da 
npicKDH 

3 
1 

It 
11 

4 

8 

20  Janvier 
6  février 

1» 

83 

1 

7     - 

21 

1 
1 

8 
1 

24      — 
7  mars 
20    - 
27  avril 
18  mai 

61 

18 

74 

49 

1 

1 

1 

18 

5 
S 

17  ~ 
9  Juin 

1 
3 
8 

2  ootobre 
18     - 

3  novembre 

71 
21 
79 
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d'Ilui?...  Dirai-jeà  M.  Carman,  un  nouveau  venu 
à  Paris,  que  la  musique  dont  il  a  accompagné  ce 
livret  militaire  et  c  vinicole  :d,  manquait 
(ie  distinction  comme  d'originalité?  M.  Vizen- 
tini  n'avait  pourtant  rien  épargne  pour  le  succès: 
la  pièce  était  montée  avec  soin,  même  avec  luxe, 
et  à  Texccplion  d'un  inexpérimenté  débutant 
M.  Tiget  (Jean  Raisin),  qui  ne  chantait  pas  tou- 
jours très  juste,  elle  était  bien  jouée  par  tous.  M"* 
Zélo-Duran,  qui  portait  crânement  le  travesti  des 
hussards,  était  toujours  très  adroite  comédienne 
et  très  habile  musicienne;  M"®  De  Bério  avait  de 
la  gentillesse.  M.  Vaulhier  avait  toujours  sa  voix 
tonitruante;  MM.  Guyon  fils  et  Riga  étaient  d'ex- 
cellents comiques,  et  au  commandement  de 
M.  Baggers,  l'orchestre  et  les  chœurs  marchaient 
comme  un  seul  homme. 

Le  13  avril,  on  reprenait  \ei  88  jours  de  Clairette^ 
où  le  12  mai,  M"™®  Simon-Girard  jouait  le  rôle  de 
Clairette  verveusement  créé  par  M}^^  Marguerite 
Ugiilde.  Nous  nous  abstiendrons  de  comparaison 
avec  sa  sympathique  devancière;  mais  nous  avons 
le  plaisir  de  constater  ici  que  M"®  Simon-6irard| 
en  y  apportant  ses  qualités  personnelles,  un  peu 
plus  féminines,  jouait  le  rôle  avec  infiniment 
d'entrain  et  le  chantait  avec  sa  voix  toujours 
fraîche  et  pure  :  on  lui  bissait  tous  ses  airs,  et  on 
la  rappelait  comme  elle  le  méritait. 

8  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théfl* 
tre)  de  Jean  May  eux,  mimodrame  en  trois  actes 
et  un  prologue  de  M.  Blanchard  de  la  Bretescbe, 
musique  do  M.  Charles  Thony  *.  —  Ce  n'est  ni  un 


M.  •  -  •  »  • 

inonde  connaît.  MM.  D'Ennery  et  Corme 
raient  droit  à  une  bonne  part  des  droits  d'à 
Sur  le  livret  en  question,  M.  Charles  Th( 
chef  d'orchestre  des  Bouffes -du-Nord,  écrr 
musique  facile  et  sans  prétention.  C'est  à  p 
on  y  remarque  le  leil  mottv  rappelant  méh 
quement  l'amour  du  pauvre  déshérité... 
Mayeux  avait  été  remarquablement  créé  a 
bourg  Saint-Denis  par  un  M.  Bour,  que  no 
trouverons  au  théâtre  Cluny,  où  Ta  ( 
M.  Léon  Marx.  Aux  Folies-Dramatiques, 
a  été  composé  avec  infiniment  de  soin  et  d' 
gence  par  M.  Guyon  fils,  qui  Dieu  merci 
vu  récompensé  par  le  plus  vif  succès  de  h 
qu'il  s'est  donnée  :  il  a  été  justement  ac 
M^^«  Jane  Marsan  est  tout  à  fait  charmante  ^ 
rôle  de  jeune  fille  persécutée.  Aussi  parfail 
ignoble  qu'il  pouvait  l'être  dans  son  type 
phonse,  M.  Montaubry  —  le  fils  du  ténor  el 
ton  lui-môme  —  s'est  fait  aonlaudir  en   n 


^ux  ttouffes-du-Nord,  une  blonde  gigolelte, 
D  nalure  parlageant  avec  M""  Tusini  un  des 
its  du  bal  des  boulevards  extérieurs  fort  bien 
1  en  scène,  au  second  acte,  par  M.  Riga,  qui 
It  de  plus  chargé  du  rôle  de  l'Ogresse.  Pour 
er  celui  du  beau  Léon,  le  bookmaker  évincé, 
Mlui  du  lieutenant  de  chasseurs  à  qui  l'on 
orde  la  main  de  M"^  Jeanne  de  Lillière, 
Vizentini  a  engagdMM.  Desjardins  et  Gauthier; 
ut  pannes  mimées  à  deux  comédiens  de  cette 
eur  :  le  directeur  des  Folies  Dramatiques  ne 
18  refuse  rien. 

.1  JUILLET.  —  Première  représentation  de 
quelte,  pièce  en  trois  actes  mêlés    de  chants, 

M.  William  Busnach,  musique  de  M.  Louis 
mey  '.  Cliquette  est  une  innocente  jeune  fille, 
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temps  attendre  Tinstant  psychologique,  enlève 
femme  et  la  conduit  chez  lui,  à  quelques  lieu 
de  là,  dans  une  maison,  la  ferme  des  Bruyèn 
dont  il  s'est,  tout  exprès  pour  la  circonstant 
rendu  Theureux  propriétaire.  La  noce  cberc 
les  mariés.  M™®  JoUivet,  déjà  rouge  de  colère,  ! 
aperçoit  dans  une  carriole,  au  détour  d'u 
route.  Mais  une  autre  émotion  Tattend  —  pi 
douce  cette  fois.  I  maginez- vous  qu'une  lettre  cl 
cielle,  en  retard  de  quarante-huit  heures,  apprc 
à  Brébanchu  quMl  n'est  plus  maire  et  est  rei 
placé  par  son  prédécesseur,  le  marquis  c 
Orties.  Le  mariage  est  donc  nul,  et  tout  n* 
peut-être  pas  encore  perdu...  M°^®  JoUivet  8 
lance  avec  Cliquet,  parrain  de  Cliquette  (il  s' 
dit  le  parrain;  entre  nous  c'est  son  père)  à 
poursuite  des  époux  si  pressés.  Mais  les  bra' 
gens,  obligés  de  passer  une  nuit  à  la  belle  éto: 
arrivent  malheureusement  —  ou  heureusem 
—  trop  tard.  Lorsque,  le  lendemain  matin, 
retrouvent  les  jeunes  gens,  ils  comprennent  ( 
tout  est  bien  fini,  n'insistent  pas  et  leur  cach 
la  cruelle  vérité.  Pierre  est  assurément  un  ex( 
lent  garçon.  Mais  pourquoi  diable  a-t-il  eu  la  i 
tise,  étant  déjà  engagé  avec  CliquettCi  d'enl 
tenir  avec  une  petite  paysanne  des  environs 
relations  un  peu  trop  intimes  et  de  promettra 
mariage  à  ladite  Micheline?  Celle-ci,  pour  na 
qu'elle  soit,  ne  le  voyant  pas  revenir,  se  déc 
à  Taller  chercher  et  arrive  tranquillement  à 
ferme  des  Bruyères,  munie  d'ailleurs  d^une  j< 
dot  do  quarante  mille  francs.   Celte  visite  in 


idu©  rend  Pierre  d^une  humeur  exécrable  — 
bien  qu'il  trouve  le  moyen  de  se  disputer  avec 
({uette,  d'insulter  sa  belle-mère,  et  finalement 
recevoir  de  sa  Temme  un  énorme  soufflet. 
si  sur  ces  entrefaites  que  surviennent  les  deux 
ires,  le  marquis  des  Orties  et  Bn'banchu,  qui, 
âmes  charitables,  leur  révèlent  leur  triste 
lalion  et  leur  disent  l'erreur  qui  a  présidé  à 
r  mariage.  Pierre  en  profite  pour  rendre  Cli- 
Hte  à  sa  mère  :  il  va  donc  pouvoir  épouser 
ïbeline  et  sa  dot.  Le  dernier  acte  reproduit 
rs la  scène  du  premier,  avec  cette  différence 
s,  cette  fois,  deux  mariages  sont  célébrés  au 
1  d'un  :  celui  de  Pierre  avec  Micheline,  celui 
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8oraienl  très  prubublemenl  mariéâ,  démariés  et 
reinari('*s  deux  ou  trois  fois  de  plus.  Un  conseil  : 
si  vous  voulez  ta  ter  du  conjungo  pour  de  bon, 
n'allez  pas  à  Nonancourt  (Eure-et-Loir).  Si  cette* 
Cliquette  n'est  pas  d^une  fulgurante  nouveauté  — 
les  Maris  sans  femmes  de  M.  Antony  Mars  n'ont- 
ils  point  déjà  reproduit  Tépisode  véritable  des 
niai'ics  de  JVIontrougo?  •—  elle  est  bien  faite  et 
ainnsantc.  Elle  est,  de  plus,  excellemment  jouée. 
AP^^  Sanio,  à  qui  les  auteurs  ont  tenu  à  confier 
le  rcMe  de  Cliquette,  s'en  est  tirée  on  ne  peut 
mieux,  jouant  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
finesse  cl  chantant  délicieusement  les  couplets  de 
son  composileur  favori  qu'elle  a  su  faire  bisser 
et  mémo  plusieurs  fois  trisser.  M.  Gauthier  a, 
lui  aussi,  contribué  pour  sa  grande  part  au  bug- 
ces,  prononçant  très  clairement  (la  diction  clacH 
siquo  du  charmant  comédien  de  TOdéon)  et 
jouant  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  sensibilité 
le  rùle  do  Pierre  Dridoux.  M^^'  Tusini  est  décidé- 
ment bien  gentille  dans  les  paysannes^  et  M^ 
Bade  est  une  vieille  fille  des  plus  comique». 
M.  Riga  est  un  Brébanchu  (pauvre  BrébantI) 
plein  de  bonhomie;  M.  Vavasseur  un  marquis 
des  Orties  d*une  plaisante  raideur.  M.  Maurice 
Lamy,  dans  Nicolas,  et  M.  Mesmaker,  dans  le 
bout  de  rôle  du  facteur  Langlumé,  ne  méritent 
pas  plus  que  M'"°  Franck-Mel,  une  duègue  de  la 
bonne  école,  et  son  copain,  M.  Dacheux^  d*ôlre 
oubliés  sur  la  lislo  des  lauréats  du  succès.  J^ai 
f^ardé  <r  pour  la  bonne  bouche  >,  la  musique  de, 
M.  Louis  Varney,  qui  a  de  Tentrain   et   même 
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me  dt;plaire.  Mais  les  aclears  sont  drôleSi  IrèB 
diùles  laèiue,   conveQons*en.  Guy,   le  Micbonnet 
(les  Vinrft'huit  jours  de  Clairette^  est  étoanammeat 
g;ji  en  Cacolct,  je  veux  dire  en  Balivet,  dont  le 
Tiicoclie,  c'est-à-dire  le  Patart  est  M.  Vauthier,    ; 
ravi  de  jouer  un  de  ces  rôles  à  multiples  trans*    ; 
fonnations  où  il  a  toujours  excellé.  M.  Guyon  est    , 
plein  de  fantaisie  dans  le  précepteur   Pigache 
liincé,  comme  le  célèbre  Pétillon,  dans  les  plus 
abracadabrantes  aventures.  M.  Biga  a  spirituel- 
lement dessiné  la  physionomie   d^AIi-Kouli,  le  ' 
fôtard  gouverneur  du  jeune  schah  d^Armémie. 
M^^°  Giiberte,  la  belle  Gilberle  n'a  certes  acquis  " 
ni  voix,  ni  talent  ;  mais  combien  d'actrices  qui 
n'ont  jamais  eu  plus  qu'elle  ni  Tune  ni  Tautre  et 
qui  sont  quand  même   parvenues  à  la  gloire !.•• 
Elle  fait  une  froide  et  imposante  Valkyrie  aux 
jambes  admirables  sous  les  aguichantes  transpa- 
rnncos  do  sa  blanche  tunique.  M^^®Tusinia  peut- 
i>tr()  tort  do  mettre  de  la  <:  paysannerie  j  dans 
tous  ses  nMes  ;  mais  elle  dit  gentiment  le  couplet 
ot  a  do  Tonlrain  dans  la  caméristede  LéaLatouri 
oommo  aussi  M"<^  Gournay  dans  celle  de  Pigache. 
^o  no  vous  donne  pas  comme  bien  originale  (Oh  1 
noul)  la  musique  do  M.  Louis  Gregh;   mais  les 
s|Hvtatours   lie  oo  premier  soir  ne  se  sont  point 
ap[K\nMiuuont  montrés  aussi  exigeants  que  votre  ' 
siMvitour,    puisquMIs   ont   bissé   d'enthousiasme 
i]uatro  iui  cinq  morceaux  de  celte  joyeuse  et  facile  ' 
p.\riitiiM\nclto.  Ainsi   du  torzetto  :  c   Les  petites 
toiwmos  >  ;  du  luu\l  :  <  Pour  aller  à  Chicago  >;  du 
tru*  :  4  Ah!   ijuelle  deehol   >  et  surtout  —  ohl' 


mant  le  rùle  de  M"^^®  de  Tréville,  spéch 
écrit,  il  y  a  huit  ans,  pour  M^'®  Desclauzae 
à  dire  vrai,  ne  faisait  pas  corps  avec  la 
M.  Paul  Ferrier  s'est  donné  la  peine  de 
sur  pied  un  second  acte  tout  neuf,  et  qui 
paru  particulièrement  réussi.  Tout  est  gai 
venu  maintenant  dans  ces  Petits  Mousqa 
Et  les  scènes  se  succèdent  avec  cette  j 
bonne  humeur  qui  est  le  charme  mêm 
soirée  passée  au  spectacle.  Quant  à  la  m 
elle  est  du  meilleur  Varney,  du  Varney  ( 
rière  les  fagots,  et  peut  passer  pour 
achevé  de  l'adroite  compromission  qui  s 
chaque  jour  de  plus  en  plus  entre  l'opér 
jadis  et  l'opéra-comique  pur.  Elle  a  la  d< 
ture  qui  convient;  mais,  si  la  siluatio 
mande,  nous  la  voyons  grandir  et  s'élevi 
qu'au  drame,  comme  dans  certain  qua 
troisième  tableau,  un  des  meilleurs  more 
la  nartitîon.  où  les  counleta  forts  Rftriftnir  r 


(riiiuî  de  ses  camarades  de  pension,  Henri 
Hocli'jfonlaine.  Inutile  de  vous  dire  qu' 
iininédiatement  adorée,  et  finira  par  i 
Téléganl  Poinerol.  Le  quiproquo,  qui  dure 
qu'à  la  dernière  scène,  comme  il  convi 
doublera  d'un  autre  ;  mais  soyez  sur  que 
Rochefonlaine  aimée  aussi  (sous  le  nom  c 
rèse)  par  Contran  Jolivet,  ne  manquera  f 
plus  de  devenir  sa  légitime  compagne. 
Patenôtre,  que  j'ai  nommé  incidemment,  < 
ses  fonctions  de  notaire  avec  celles  de  di 
d'orphéon.  Et  même  le  musicien  dominée 
l'oificicr  ministériel.  Il  appelle  ses  clercs 
fiant,  rédige  ses  alfiches  en  musique  et  faii 
1er  en  chœur  ses  actes  de  vente.  En  un  m 
phéon  joue  dans  sa  vie,  et  par  conséqueni 
la  pièce,  le  rôle  du  chœur  dans  la  tragédie 
que.  Disons-le  sans  plus  attendre  :  MM.  ( 
neau  et  Kéroul  ont  eu  là  une  idée  neuve  e 
chôment  comique,  dont  ils  ont  tiré  d'excell 
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mrr.r.*^  il  iiii>.  tc  :cL  a  applauii  d*au3si  bon  coeiir 
:  l't  .  :c  17  û~.  :ù  L4  oiariage  se  conclut  et  la 
:\rjii^\L*i  -îsc  diL«î-  Die  recommencera  bien  dei 
•*>.:s.  :::  :•*  2-.:»:i:»»  de  Oj*i*fii-G(winnep  remplira 
.*>  zc-^rju^c^è  zLiià  Je  Li  future  année.  Uorigina- 
!  .r  l'r^::;  ::ii.^  al  oc^rque  dîsUnclÎTe  du  talent  de 
M.  S<:r:«^:.:..e,  ciai:»  U  ^jmjKithique  musicien  sait 

2< :'«i^r.  :ie   'lit  est  tien  quelque  chose.  Leâ 

.:.  :r  .  .-"s  :  :^  lèc  niques  :30qI  très  habilement  traitéi 
I  a:  its  :T-.h3i*5  i'tine  heureuse  franchise.  Les 
:-.:  ^i.i:.^  -ii  r.: laine',  au  deuxième  acte;  le  duetto 
i  V  ".r:.5:.z.r  r^jcic^e  aussi   parmi  les  meilleurs 
r-ir^àji  'i-i  cjtt^  aimible  partilionnette.  Hoa- 
:.■::•.:  :-.  GiT!  Oi  n-e*  j^D'ae  pas,  on  ne  chante  pas 
jv-:  plus  ie  ûaesse  et   d'esprit.  Il  est  merveil- 
;-:-;i  da  véricê  ea  chef  des  chœurs.  M.  Guyon  est 
d'iTi    gjtUcue  amrisant  en  baron  de  Rochefon- 
tj  r*-?,  -rt  M.  Perrin  se  sert  agréablement  d'une 
joli  j  voix  déjà  appréciée  à  la  Gaîté  dans  les  fitcy- 
cliites  en  voya-je.  J*ai  parlé  de  Balthy.  Eh  bieni 
avouons  que  son   rôle,   pour  si  long  qu'il  soit, 
ii'est  pas  bon,  et  les  morceaux  qu'elle  chante  ne 
sont  guère  meilleurs.  Que  voulez-vous  1  Ce  n'est 
pas  sa  faule,  et  qu'importe  si  elle  a  des  succès 
—  quand  même  !  M*'*  Vaulhier  —  la  jeune  nièce 
de  rexccllent  Vauthier,qui  naguère,  avait  débuté 
à   Déjazet  dans   Veuve  Prosper^  et  qui,  au  phy- 
sique, rappelle    toujours  M™®  Simon-Girard,  — 
M"'' Aline  Vaulhier,  dis-je,  est  fort  aimable  en 
pcn^ionnaire   amoureuse.    Accordons   enfin   un 
compliment  à  M""  De  Bérîo  et  Tusini^  et  n'ou- 
blions ni  les  orphéonistes  ni  Torchestre  qui,  sous 
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])anl   inlcnucdc  Louis  XV  :   le   contraste  élait 
uussi   complet  que    voulu...  Il  s'agit  d*un  jeune 
héritier  du  trône    d'Andalousie  —  TAndalDUsie 
dtî   MM.  Sylvane  et  Clairville    n'existe   pas  plus 
sur  la  carte  d'Europe  que  TAIfanie  de  M.  Jules 
Li'inoître,  —  d'un  gentil  prince  dis-je,  que  ses 
paienls  ont  envoyé  à  Paris  pour  y  compléter  son 
étiiication.  Or,    voilà  qu'au    lieu  du    professeur 
d'histoire  qu'il  attend,  c  Mon  Prince  >  est  mis  en 
présence  d'un  garçon,  Alcîde  Binocbe,  qui  no  sait     1 
rien  de  ce  qu'il    est  chargé   d'enseigner  à  son     î 
royal  élève,  mais  qui,  en  revanche,  est  fort  capa- 
ble de  lui   donner  en   matière  amoureuse  —  la 
seule  qui  le  préoccupe  —  des  c  tuyaux  >  dont  il 
a  fait  lui-même  l'expérience.  A  seize  ans,  l'aima- 
ble Chérubin  est  follement  épris  de  la  très  sédui- 
sante femme  de  son  propre  gouverneur,  la  belle 
Paulette  de  San-Domar,  qui,  elle,  ne  le  regarde 
pas  encore  comme  un  homme.  Et  comme  il  de- 
mande à  Binoche  le  moyen  d'arriver  à   ses  finSi 
—  «  Brusquez  1  lui  répondit-il  :  le  système  m'a 
toujours  réussi,  i»  Et  il  <r  brusque  >  si  bien,  qu^en 
pleine    comédie    mondaine,  où  il   est  chargé  de 
représenter  le  roi    Louis  XV,  il  déclare  bardi-^ 
ment  sa  flamme   à  sa  superbe  partenaire,  et  lui 
annonce  que,  profitant  de  l'absence  de  son   mari, 
parti  pour  le  bal  de  TOpéra,  il  frappera,   la  nuit 

trem.  —  De  Valiloury,  M.  IJîonard,  —  Do  Cymaise,  M.  Bar* 
dot.  —  Paulelle,  MUc  Pierny.  —  Antonio,  Mite  Crouset,  — 
Rila,  Mi'.i'  Ijccal.  —  Mme  do  La  lluchotte,  Mlle  Murany.  — 
M»H'  do  Cymaise,  MU»;  Bodiat.  —  Mm«  de  Valfleurv,  MUe  iMf- 
champs.  —  Mm'  de  Paroly;  Mii<!  Brcval.  — Valéry,  Mlle  VéroH, 
—  Luceile,  Miift  Delaunay,  —  Suzanne,  Mite  Sylviant  — 
Clara,  Mlle  Myrtille,  . 


Succéder  à  Champignol  n'était  pas  une 
lacile  :  MM.  Sylvane  et  Clair  ville  ont  réu 
n'est*ce  pas  déjà  quelque  chose?  —  à  nouî 
ner  une  pièce  amusante,  entremêlée  d'm 
aimable  musique  de  M.  Audran,  monté 
luxe  par  Theureuse  direction,  gilevéede  ver 
la  troupe  de  M.  Micheau.  M.  Germain  qui 
avait  tant  contribué  au  long  succès  de  Ch 
gnol  malgré  hii  a  été,  cette  fois  encore,  la  i 
la  soirée.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dir 
sous  les  traits  du  duc  de  Richelieu  dans 
gavotte,  il  nous  a  produit  l'impression  d'ur 
habillé.  Mais  que  ce  singe  est  donc  bien  fai 
désopiler  toutes  les  raies!...  Du  superbe  ca| 
qu'il  créa  naguère  avec  une  si  étonnante  "< 
M.  Tarride  a  gardé  les  €  mille  tonnerres  p  plu 
fois  répétés,  et  a  composé  à  nouveau,  ave 
habituel  talent,  la  figure  de  San-Doma 
Pepito,  Tex-torero  devenu  le  mari  de  la  sou 
Rita,  M.    Regnard    a  tiré  tout   ce   qu'il   p 
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bel  Edgord  de  Pomerol  reiicoutre,  par  hasard, 
chez  maître  Patenôtre,  une  jeune  cousine  quH',] 
n'avait  jamais    vue,  leurs    familles   respectives 
étant  dès  longtemps  brouillées.  L^aimable  Thé- 
rèse Courtalin,  sachant  quels  préjugésson  cousin 
nourrit  contre  elle,  se  présente  à  lui  sous  le  nom 
d'une  de  ses  camarades  de  pension,  Henriette  de.  '■ 
Rochefontaine.   Inutile  de  vous  dire  qu'elle  Qst  i 
immédiatement    adorée,    et  finira   par  épouser.  ^ 
l'élégant  Pomerol.  Le  quiproquo,  qui  durera  jus-  ; 
qu'à  la  dernière    scène,   comme  il  convient,  sd  j 
doublera  d'un  autre  ;  mais  soyez  sûr  que  M'**  de   ; 
Rochefontaine  aimée  aussi  (sous  le  nom  de  Thé-  .' 
rèse)  par  Contran  Jolivet,  ne  manquera  pas  noD  .  ■ 
plus  de  devenir   sa  légitime  compagne.  Maître 
Patenôtre,  que  j'ai  nommé  incidemment,  cumule 
ses  fonctions  de  notaire  avec  celles  de  directeur 
d'orphéon.  Et  même  le  musicien  domine  chez  lui 
Tolficier  ministériel.  Il  appelle  ses  clercs  en  sol-  . 
fiant,  rédige  ses  alfiches  en  musique  et  fait  chan- 
ter en  chœur  ses  actes  de  vente.  En  un  mot  l'or? 
phéon  joue  dans  sa  vie,  et  par  conséquent   dans 
la  pièce,  le  rôle  du  chœur  dans  la  tragédie  anli-  . 
que.  Disons-le  sans  plus  attendre  :  MM.  Ordon-    " 
neau  et  Kéroul  ont  eu  là  une  idée  neuve  et  fran-* 
chôment  comique,  dont  ils  ont  tiré  d^excèllents  et 

mont  aux  auteurs  de  Cousin- Cousine,  de  changer  le  n.om  da 
leur  notaire,  créé  par  M.  Guy.  Kt  Patenôtre  devint' TapênoUa. 
Puis,  M.  de  Rochefontaine,  avoué  près  la  cour  d'appel  à  Or- 
léans —  que  d'officiers  ministériels  en  cette  affaire!  -»  vint 
sommer  la  direction  de  changer  le  nom  da  baron  oréé  par 
Guy  on.  Et  l'afflcho  portait  dorénavant  Bellefontaine.  Ne  trou- 
vcra-t-on  pas  une  bonne  fois  la  façon  d*en  finir  aveo  Ml 
réclamations  de  noms  ? 


t 
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....  .  est  lucii  (luclqne  chose. 

,ww ,  n^_^„        /es  sont  très  habilement  tn 

«  .IX   i«   j«*«--       s  dune  heureuse  franchise, 
qu  a  la  demi  i      -x  i      i    j 

doublera  d'r        •^"■•''  ^"  deuxième  acte  ;  le  di 

Rochefonl."       .  t''^'  'n''   ^^Vr        .!" 
»    %  '  ..a'tte  aimable   partitionnette.  I 

I    '  j^      •  ",;  On  ne  joue  pas,  on  ne  chante 

PatûD  .jdfuicsseet   d'esprit.  Il   est  mer 

f  irrité  en  chef  des  chœurs.  M.  Guyor 

j»  -^'^j/jsnîe  amusant   en   baron  de  Roche 

li  I       ..   -^  )/.  Perriii  r^e   sert  agréablement  d 

fl.        '^^'''oix  d^'i^  appréciée  à  la  Gaîté  dans  les  J 

t         .'^^ciivoyfffje.  J'ai  parlé  de  Balthy.  Eh  b 

oi^^  que  son   rôle,   pour  si  long  qu'il 

^.*\pa3bon,  et  1(3S  morceaux  qu'elle  chan 

•'''wtuèro  meilleurs.  Que  voulez- vous!  Ce  : 

-.ga  faute,  et  qu'importe  si  elle  a  des  su 

^fluand  môme  !  M"*'  Vaulhier  —  la  jeune  i 

^     cellent  X'authier,  qui  naguère,  avait  de 


ant 
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pcuil   intermède  Louis  XV  :   le   conlrdsle  élait 
aus<i   com|)Iet  que    voulu...  Il  s'agit  d*un  jeune 
héritier  Ju  tiône    d'Andalousie  —  rAndabusie 
do   MM.  Sylvane  et  Clairville    n^existe   pas  plus 
sur  la  carte  d'Europe  que  TAIfanie  de  M.  Jules 
Lemaître,  —  d'un  gentil  prince  dis-je,  que  ses 
parents  ont  envoyé  à  Paris  pour  y  compléter  son 
éducation.  Or,    voilà  qu'au    lieu  du    professeur 
d'histoire  qu'il  attend,  €  Mon  Prince  >  est  mis  en 
piésence  d'un  garçon,  Alcide  Binocbe,  qui  ne  gait 
rien  de  ce   qu'il    est  chargé   d'enseigner  à  son 
royal  élève,  mais  qui,  en  revanche,  est  fort  capa- 
ble de  lui   donner  en   matière  amoureuse  —  la 
seule  qui  le  préoccupe  —  des  t  tuyaux  >  dont  il 
a  fait  lui-même  l'expérience.  A  seize  ans,  Taima- 
Lie  Chérubin  est  follement  épris  de  la  très  sédui- 
sante femme  de  son  propre  gouverneur,  la  belle 
Paulette  de  San-Domar,  qui,  elle,  ne  le  regarde 
pas  encore  comme  un  homme.  Et  comme  il  de- 
mande à  Binoche  le  moyen  d'arriver  à  ses  fins. 
—  «  Brusquez  1  lui  répondit-il  :  le  système  m'a 
toujours  réussi.  :p  Et  il  <r  brusque  >  si  bien,  qu^ea 
pleine    comédie    mondaine,  oii  il   est  cbarKé  de 
représenter  le  roi    Louis  XV,  il  déclare  hardi- 
ment sa  flamme   à  sa  superbe  partenaire,  et  lui 
annonce  que,  profitant  de  l'absence  de  son  mari, 
parti  ])our  le  bal  de  TOpéra,  il  frappera,   la  nuit 

t7'e7n.  —  1)0  Vallloury,  M.  lÀonard.  — De  Cymaise,  M.  Bat' 
dot.  —  raulellc,  MH'*  Picrny.  —  Antonio,  ïllte  Crùtizet.  — 
Rila,  Miii"  Dccal.  —  Mme  de  La  Huchette,  Mlle  Murany,  — 
Mm»  do  Cymaise,  M'i»*  Bodiat.  —  Mme  de  Valfleary,  Mlle  Itef- 
chaïujis.  —  M III'  (le  l*aroly;  MU»;  Brcval,  — Valéry,  Mlle  Vî^roU* 
—  Lucotto,  Miio  I)elauna\j,  —  Suzanne,  MUe  SyMani.  — 
Clara,  Mlle  Mi/rfiUe, 


presque  que  les  chutes   ne  soient  pas  allées  jus- 
qu'au bout...  Piilience,  excellent  courtisan,  vous 
no  perdrez  rien  pour  atlendrc!  Le  prince  accepte 
It*  raariage  |  olilique  qu'on  lui  propose —  à  condi- 
tion que  M'='^  de  San-Domar  soit  nommée  dame 
d'honneur  de  la  future  reine.    Tout   va  bien.  — 
r^ucoéder   à    Champif/nol   n  était  pas    une  lâche 
lacile  :  MM.   Svivane  et  Clair  ville  ont    réussi  — 
n'est-ce  pas  d«^jà  quelque  chose?  —  à  nous  don- 
ner une  pièce  amusante,   entremêlée   dMne  fort 
aimable  musique  de    M.     Âudran,    montée  avec 
luxe  par  Theureuse  direction,  gilevée  de  verve  par 
la  Iroupe  de  !\I.  Micheau.  M.  Germain  qui,  déjà, 
avait  tant  contribué  au  long  succès  de  Champi' 
f/itol  i/ialfjré  lui  a  été,  cette  fois  encore,  la  joie  de 
la  soirée.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  que, 
sous  les  traits   du   duc  de   Richelieu  dansant  la 
gavotte,  il  nous  a  produit  Timpression  d'un  singe 
habillé.  Mais  que  ce  singe  est  donc  bien  fait  pour 
désopiler  toutes  les  raies!...  Du  superbe  capitaine 
qu'il  créa  naguère  avec  une  si  étonnante  vérité, 
M.  Tarride  a  gardé  les  c  mille  tonnerres  »  plusieurs 
fois  répétés,  et  a  composé  à  nouveau,  avec  son 
habituel    talent,    la    figure   de    San-Domar.  De 
Pepito,  Tex-torero  devenu  le  mari  de  la  soubrette 
Rila,  M.    Regnard    a  tiré  tout   ce   qu'il   pouvait 
tirer.  M''®  IMeriiy,  non  contente  d'être  belle  com- 
me une  déesse,  chante  fort  joliment  tout  ce  que 
1(3  cornpositeiir  de  Miss  Ilélyetl  a  bien  voulu  con- 
fier à  son  sympathique  talent  :  M^'^  Crouzet  porte 
aussi  adiniiablcmcnt  Tclogant  veston  de  nos  mo- 
(lei'Mos  pî-chutleux  que  le  magnifique  costume  du 
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rot,  mauvais  mari,  conlant  fleurelles  aux  Cïoloin- 
bines  de  la  place  IM^alle,  fèlanl  la  c  Dame  verte» 
fille  de  Pernod  fils;  Pierrot  adoré,  'comme  le  sont 
(l'ordinaire  les  scélérats,  et  se  laissant  enlever 
par  une  aimable  tireuse  de  cartes  qui  dédaigne 
lo  pur  amour  du  tendre  Frisselis,  dompteur  de 
souris  blanches  et  héros  de  Florian  ;  Pierrot  en- 
fin, assassinant  sa  femme  :  tout  ceci  est  vrai- 
ment effroyable.  Que  nous  voilà  donc  loin  des 
naïves  pantomimes  do  Debureau  ou  du  tendre 
Baiser  àe  l^anville  !  Mais,  au  fait,  Toriginaiité  du 
crime  conhislo  piccisémcnt  en  ce  qu'il  est  com- 
mis par  le  personnage  qui  personnifie  le  type  de 
la  candeur  bobôle  et  qui  change  d'âme  et  non  de 
souquenille.  Sans  ce  contraste,  dont  je  n^ai  pas  à 
apprécier  Tà-propos,  peut-être  nous  trouverions- 
nous  en  face  d'un  roman  de  Gaboriau  mimé. 
Voyez  :  il  n'y  manque  même  pas  robligatoire 
M.  Lecoti,  le  fin  limier  qui  après  avoir  faille 
tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours,  sous  le 
mac-farlane  d'un  «  détective  sanglais,  va  aujour- 
d'hui «  filer  D  Pierrot  jusqu'à  Nijni-Novgotod,  où 
il  le  traitera  comme  il  convient.  Louons  aupara- 
vant M.  Catulle  Mendès  d'une  ingénieuse  trou- 
vaille. Le  coupable,  une  fois  son  forfait  accom- 
pli, est  tombé,  en  fuyant,  au  milieu  d'un  musée 
Orévin  quelconque,  tenu  par  Barnum  (dont  la 
présence  à  Paris  nous  a  quelque  peu  surpris). 
Tandis  que  Pierrot  s'endort  du  sommeil  de  Tin- 
justo,  un  rèvo  étrange  anime  à  ses  yeux  lesoé- 
lébrilés  en  cire  qui  Taccusent  du  meurtre  de 
Tun»^  dNMIrs  o[   lo    rondamnent  à  mort.  Parmi 


gué  par  Torcbestre  reproduisant  des  thèmes  de 
complaintes  fameuses,  et  aussi,  en  l'honneur  des 
bons  gendarmes,  la  légendaire  chanson  de  Na- 
dmd  qui  sent  les  bottes  de  sept  lienea. 

a  vioni  ft  pas  lents, 


mëmeà  Nij'ni-Novgorod.  En  vain  le  docteur  blanc, 
parvenu  à  l'apogée  de  la  gloire  par  ses  expérien- 
ces magiques  et  miraculeuses,  essaie-t-il  de  dé- 
pister l'émissaire  de  M.  Goron.  H  prétend  faire 
■tlester  son  innocence  par  le  spectre    de  la  vie- 


meure  imiiiucuie  ue  ce  uou  ei  uunneie  fier 
y  a  des  traditions  respectables  qu'on  ne  vk 
impunément.  Après  cela,  l'auteur,  qui  est  h 
de  talent,  —  je  n'ai  plus  à  vous  rapprend 
a  brodé  çà  et  là  d'intéressants  épisodes;  il 
en  scène  de  façon  charmante  ce  mariva 
c  gamahutesque  >,  et  sans  positivement 
charmer,  nous  a  encore  moins  ennuyés  : 
est  quelque  chose.  En  outre,  il  y  a  la  musii 
M.  Pierné,  qui  est  fort  ingénieusement  a( 
au  mimo-mélodrame.  M.  Pierné  sait  son  i 
à  ravir,  et,  en  dépit  de  son  excellente  méi 
a  parfois  d'originales  inspirations.  Un  84 
basson,  une  phrase  de  violon  au  premier  ta! 
un  joli  prélude  au  cinquième  et  partout  d 
sants  dessins  d'orchestre,  notamment  dai 
répliques  d'instruments  à  vent,  tout  cela  c 
tue  une  très  intéressante  partitionnette  c 
pointe  d'émotion  eût  peut-être  complétée  è 
hait-..  Nos  félicitations  à  M^^®  Invernizzi,  pj 


T%' 


.  1- 


pour  la  Corse,  accompagnés  d'un  duo  de  pelito 
amoureux  qui  suivront  l'action  pour  se  marier  k 
la  fin  de  la  soirée.  Nous  allons  nager  en  pleine 
fantaisie  :  une  fête  de  maquis,  un  boléro  chanté 
et  gambadé   par  Amanda  déguisée  en'  manola, 
puis  une  méprisa  grûce  à  laquelle  nos  voyageurs 
sont    arrêtés    par  la    maréchaussée,   tout   cela 
rehaussé  d'incidents  grotesques  Bt  d^une  logique 
assurément  douteuse,  mais  qui  nous  font  rire  : 
que  voulez-vous  de  plus?  Le  troisième  n'est  pas 
le  moins  bouffon.  Il  se  passe  dans  la  prison  où ^ 
«ont  renfermés  nos  touristes.  Une  bonne  carica- 
ture de  juge  jaloux  de  sa  femme,   et  qui  passa 
tion  temps  à  la  surveiller  avec  une  lunette  d^ap- 
proche  et  armé  d'un  tromblon,  traverse  les  péri- 
péties finales  et  les  embrouille  de  réjouissante 
façon.  C'est   à   la    bonne  Amanda  que   revient 
l'honneur  de  trancher  le  nœud  gordien.  Elle  fait 
à  M"^°  Duransol,  qu'elle  prend  pour  la  femme  du 
directeur  de  la  prison,  un  tel  éloge  de  son  mari;  i 
elle  appuie  avec  une  si  indiscrète  complaisance  sur  ' 
les  facultés  d'Ugëne,  que  la  jeune  demoiselle  ma-  ] 
rice  finit  par  rejeter  loin  d'elle  toute  pensée  d*a«  ; 
dultère,   persuadée  que  le  mariage  lui  procurera^ 
de  bien  plus  doux  passe- temps  :  ce  qui  est  aussi  ' 
flatteur  pour  la  morale  que  ce  Test  peu   pour  les  ; 
charmes  barylonuants  de  M.  Martaponra  (de  FO-  ' 
péra).  On  nous  avait  promis  une  opérette.  CelJe- 
ci  n'affiche  d'autres   prétentions  que  celle  d'èlre 
gaie,  alerte  et  joyeuse.   La  musique  dé  M.  Toul-  ; 
)nouche   mérite   le  morne  genre  d^éloges   que  le 
livret  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et  0.  Pradels. 


aimable  quatuor  vocal,  au  premier  acte  ;  un 
âro,  au  second,  et  de  gentilles   romances  ont 

grand  plaisir  aux  auditeurs  du  premier  soir. 
•  Lambrecht  et  Aussourd  ont  chanté  de  fuçon 
rmante.  M.  Martapoura  (de  l'Opéra),  non  con- 
t  de  célébrer  la  beaulé  de  M">»  Duranaol,  a 
asé  largement  un  hymne  à  la  liberté  :  on  se 
lit  cru  à  Guillaume  Tell.  M"»  Ballliy  est  d'une 
lerie  impayable  en  Amanda  :  la  dictinn,  le 
te,  l'allure  sont,  si  je  puis  ni'exprimer  ainsi, 
06  irréprochable  extiavagance.  Etifin  M.  Bar- 
cBt  un  Duransol  digue  de  louanges  pour  sa 
deur  et  sa  bonne  humeur  marsoillaise. 
jB  24  juin,  on  donnait  pour   la  cinquantième 

Mademoiselle  ma  fcmmi;  dont  les  représenta- 
is prenaient  fin    un  mois  après  à  la  soixante 
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presque  que  les  choses  ne  soient  pas  allées 
qu'au  bout...  Patience,  excellent  courtisan, 
ne  perdrez  rien  pour  attendre  I  Le  prince  ac 
le  mariage  politique  qu'on  lui  propose  —  à  c 
tion  que  M"^®  de  San-Domar  soit  nommée  ( 
d'honneur  d\3  la  future  reine.  Tout  va  biei 
Succéder  à  Champignol  n'était  pas  une  i 
facile  :  MM.  Sylvane  et  Clair  ville  ont  réus! 
n'est-ce  pas  déjà  quelque  chose?  —  à  nous 
ner  une  pièce  amusante,  entremêlée  d'un( 
aimable  musique  de  M.  Audran,  montée 
luxe  par  l'heureuse  direction,  (inlevéede  verv 
la  troupe  de  M.  Micheau.  M.  Germain  qui, 
avait  tant  contribué  au  long  succès  de  Cha 
gnol  malgré  lui  a  été,  cette  fois  encore,  la  jo 
la  soirée.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire 
sous  les  traits  du  duc  de  Richelieu  dansa 
gavotte,  il  nous  a  produit  Timpression  d'un 
habillé.  Mais  que  ce  singe  est  donc  bien  fait 
désopiler  toutes  les  raies!...  Du  superbe  capi 
qu'il  créa  naguère  avec  une  si  étonnante  v( 
M.  Tarride  a  gardé  les  t  mille  tonnerres  »  plus 
fois  répétés,  et  a  composé  à  nouveau,  avec 
habituel  talent,  la  figure  de  San-Domar 
Pepilo,  l'ex-torero  devenu  le  mari  de  la  souh 
Rila,  M.  Regnard  a  tiré  tout  ce  qu'il  po 
tirer.  M'^®  Pierny,  non  contente  d'être  belle 
me  une  déesse,  chante  fort  joliment  tout  C( 
le  compositeur  de  Mm  Hélyeli  a  bien  voulu 
fier  à  son  sympathique  talent  :  M^'^  Crouzet  | 
aussi  admirablement  l'clcgant  veston  de  nos 
dernes  pscliutleux  que  le  magnifique  coslum 


THEATRE    DES    MENUS-PLRISIRS 


L'amusante  revue  de   MM.    Paul   Ferrier  et 
Alfred   Delilia   Tararabonm-Iievun  avail   rempli 


fin,  assassinant  sa   feniinc  :  lout  ceci  est 
ment  effroyable.  Que  nous    voilà   donc  lo 
naïves  pantomimes  de  Debureau  ou   du 
Baiser  de  lianville  !  Mais,  au  fait,  l'orîginî 
crime  consiste  piéciséoieDl  en  ce  quil  es 
mis  par  le  personnage  qui  personuifie  le  I 
la  candeur  bcbèle  et  qui  change  d'âme  et 
souquenille.  Sans  ce  contraste,  dont  je  n*i 
apprécier  rà-[)ropos,  peut-être  noustrouv 
nous  en  face  d'un  roman    de   Gaboriau 
Voyez  :  il   n  y  manque  même  pas  Poblij 
M.  Leco'i,  le  fin  limier  qui   aprba  avoir 
tour  du   monde   eu  quatre-vingts  jours, 
mac-farlane  d'un  <  détective  »  anglais,  va  i 
d'hui  <  filer  i>  Pierrot  jusqu^à  Nijni-Novgo 
il  le  traitera  comme  il  convient.  Louons  a 
vant  M.  Catulle  Mendès  d'une  ingénieuse 
vaille.  Le  coupable,  une  fois  son  forfait  i 
pli,  est  tombé,  en  fuyant,  au  milieu  d^un 


;jf "-^  meure  immaculé  de  ce  bon  et  honnête  Pie 

y  a  des  traditions  respectables  qu'on  ne  vi 
impunément.  Après  cela,  l'auteur,  qui  est  I 
de  talent,  —  je  n'ai  plus  à  vous  Tapprenc 
a  brodé  çà  et  là  d'intéressants  épisodes;  il 
en  scène  de  façon  charmante  ce  mariv; 
(  gamahutesque  >,  et  sans  posilivemen 
charmer,  nous  a  encore  moins  ennuyés  : 
est  quelque  chose.  En  outre,  il  y  a  la  musi 
M.  Pierné,  qui  est  fort  ingénieusement  £ 
au  mimo-mélodrame.  M.  Pierné  sait  son 
à  ravir,  et,  en  dépit  de  son  excellente  me 
a  parfois  d'originales  inspirations.  Un  e 
basson,  une  phrase  de  violon  au  premier  U 
un  joli  prélude  au  cinquième  et  partout  • 
sants  dessins  d'orchestre,  notamment  ds 
répliques  d'instruments  à  vent,  tout  cela  i 
tue  une  très  intéressante -partitionnette 
pointe  d'émotion  eût  peut-être  complétée 
hait...  Nos  félicitations  à  M"®  Invernizzi,  f 


rehaussé  d'incidents  grotesques  Bt  d'u 
assuroaient  douteuse,  oiais  qui  nous 
que  voulez-vous  de  plus?  Le  troisièm 
le  moins  bouffon.  Il  se  passe  dans  h 
«ont  renfermés  nos  touristes.  Une  boc 
ture  de  juge  jaloux  de  sa  femme,  el 
tson  temps  à  la  surveiller  avec  une  lu 
proche  et  armé  d'un  tromblon,  travers 
péties  fmales  et  les  embrouille  de  r 
façon.  CV'st  à  la  bonne  Amauda  qi 
l'honneur  de  trancher  le  nœud  gordiei 
à  M"^°  Duransol,  qu'elle  prend  pour  la 
directeur  de  la  prison,  un  tel  éloge  de 
elle  appuie  avec  une  si  indiscrète  compU 
les  facultés  d'Ugëne,  que  la  jeune  demi 
rice  finit  par  rejeter  loin  d'elle  toute  j 
dultère,  persuadée  que  le  mariage  lui 
de  bien  plus  doux  passe-temps^:  ce  qu 
flatteur  pour  la  morale  que  ce  Test  pei 
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beaucoup  à  savoir  qu'il  s'agit  d'un  jeune  homme 
—  Cobichon  —  que  sa  fiancée   ne     consent  à 
épouser  que  s'il  fait  auparavant  c  la  noce  >7II 
souscrit  à   celle  condition   au  moins  bizarre,  et 
fail  la  cour  à  deux  gourgandines  entre  lesquelles 
sou  oncle  Coquardeau  hésitait,  mais  pour  le  bon 
motif,  lui.  Le  Coquardeau  ouvre  enfin  les  yeux 
cl  n'épouse  pas  ;  sou  neveu  épouse,  au  contraire, 
vl  c'est  fini  I  Mais  que  de  navranles  péripéties, 
que  de  lugubres  facéties  pour  en  arriver  là! N'in- 
sistons |)as  sur  l'iuanilé  de  ces  quatre  actes!  Un 
tel  livret  plat,  vide  et  incohérent,  n'a  guère  ins- 
piré le  compositeur,  —  cela  se  conçoit.  Les  inter- 
prèles ne  sont  pas   au-dessus  du  niveau  de  la 
pièce,  si  nous  en  exceptons  M°^®  Jane  May  — 
qui  tire  ce  qu'elle  peut  du  rôle  travesti  du  Bobi- 
chon  —  M^^°  Emma   Georges  et  M.  Raiter.  Ce 
début  était  le  faux  départ  de  M.  Miran,  fratche- 
ment  promu  directeur.  —  Trente-six  représenta- 
tions. 

31  ocToiiRR-  —  Reprise  perdue  du  Droit  du 
Seigneur,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
MM.  lîurani  et  houcheron,  musique  de  M.  Vas- 
seur  ^.  —  Trente-huit  représentations. 


MUo  Emma  George.  —  Palmyrc,  MIlo  Alice  Croza.  —  Sophifli 
Mii«i  LeonettL  —  Julie,  Mlle  Loveli.  —  Thérôse,  MUe  Martel. 
1.  DisTRnurnoN,  —  Le  baron,  M.  A\  Baiter.  —  Bibolais, 
U.  Marcelin,  —  Lo  capitaine  Berzelius»  M.  Herbert.  —  La 
duc,  M.  André  Simon.  —  Antoine,  M.  Roger.  —  Un  sergent. 
M.  Hohert.  —  Lucincllo,  MUo  /,co?ic«i.  —  Cûtinou,  M»e  Maury. 
—  La  baronne,  MUe  Tassilb/.  —  Jehan  (page),  MUa  Silny.  — 
S()lanf,'o,  Mlle  Martel.  —  Cunêgonde,  MUe  Charniigney.  — 
Gudule,  Mlle  liofjer.  —  Denise,  Mlle  Dagile,  —  xTonne, 
Mlle  Darvois* 


■1 
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autre  instrument  ne  vient  à  leur  secours.  Enre* 
vanche,  les  parties  chorales  sont  souvent  inté- 
ressantes; elles  ont  été  d'ailleurs  fort  bien  exé- 
cutées, et  les  choristes,  de  même  que  Torchos- 
tre,  ont  marché  avec  beaucoup  d'ensemble  sous  ' 
la  direction  convaincue  et  mouvementée  de 
M.  Steiman.  Les  acteurs  sont,  eux  aussi,  remplis 
de  conviction  et  de  zèle.  M^^®  Zarnitskaia  (alten- 
tion,  Mesdames  et  Messieurs  de  la  composition  I) 
est  spirituelle  et  enjouée,  sa  voix  est  fort  agréa- 
ble et  elle  sait  s'en  servir.  M^^^  Chostakowskaia 
{idem  !)  est  charmante  en  jeune  fiancée.  Enfin, ne 
pouvant  juger  équitablement  du  talent  de  M.  Gla- 
zounenko,  en  tant  que  déclamateur,  nous  loue- 
rons sans  réserve  ses  jarrets  d'acier  qui,  dans  la 
grande  scène  des  entrechats  du  deuxième  acte, 
ont  littéralement  transporté  le  public.  N'oublions  j 
pas  Thym  ne  russe  (avec  la  Marseillaise  en  contre- 
chant)  que  l'orchestre  nous  a  joué  deux  fois. 
Deux  fois  aussi  il  nous  a  joué  la  Marseillaise  {Siyez 
riiymne  russe  en  contre-chant).  Pour  le  Czar  1 
Pour  la  Patrie  1  —  Pauvres  Petits-Russiens,  qui 
ont  cru  qu'il  suffisait  de  venir  en  ce  Paris  si 
sympathique  à  leurs  compatriotes  pour  y  faire 
immédiatement  fortune  et  qui  se  sont  imaginés 
naïvement  qu'il  y  avait  un  public  pour  les  com- 
prendre et  des  foules  pour  se  ruer  à  leurs  piè- 
ces exotiques. 
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n|  être  complètement  heureux  ».  Et  cet  «  hoc 

homme,    pour    prix   de   son     silence,    cxi 
deux  mille  francs  5  sa  belle-mère.  A  sa   fi 
qui  sVst  décidée   à    réintégrer  le  domicil 
jugal,  il   se  contente  de  dire  :  «  —  Chère 
vous  seriez  bien  aimable  de  rentrer  un  pe 
tôt,  à  cause  des  domestiques  qui  bavardent 
prenant  ses  deux  fils  par  la  main,  ce  bon  p 
famille  se  dirige  vers   le  Jardin  d'Âcclimal 
La   pièce   de   M.    Romain  Coolus  est  du 
Antoine,   fupiiste,   charge   d'atelier,  ni    p 
meilleure   que  les  autres.    L*interprétatio 
bonne,  quant   à   M.    Gémier,  qui  a    le    t 
blague  et  de  <(  je    m'enfoutisme  »  de  ce 
veule  et  pratiqué,   et  à  M™«  Barny,  qui 
que  paraître.   Mlle    d'Armières,  fort  jolie 
sonne,  très  apeurée  par  un  début  sur  les 
ches,  a  besoin  de  prendre  de  raplomb.  I 
nous  parait  pas  maladroite.  —  Il  y  a  dans 
j|{j[  moiselle  Julie^  le  drame  en  un  acte  de  R 


Maliriô  ces  défauts,  ces  lacunes,  encore  unel 
(li^^ns-le,  il  y  a  daiis  cette  pièce  de  Dombrei 
qualités.  M.  Strindberg  n'est  pas  le  preo 
venu,  et  notre  confrère  Geoi^s  Loiseau,  qi 
pris  soin  d'étudier  son  œuvre,  n'a  certes 
perdu  son  temps.  Mademoiselle  JiUie  a  été  6Z 
lemment  jouée  par  M.  Arquilière  et  M"*  I*i 
Sobres,  simples,  vrais,  il  n'y  a  que  des  élogi 
leur  adresser.  Ils  se  sont  tirés  avec  beauc 
d'habileté  des  nombreuses  difficaltés  de  r 
ardus  et  complexes.  Quel  dommage  que  M^^] 
n'ait  pas  au  servive  de  son  intelligence  un  m 
leur  organe!  —  A  bas  le  progrès/  bontlonn 
satirique  en  un  acte,  semblait  être,  en  raisoi 
sa  signature  :  Edmond  de  Concourt»  le  more 
do  résistance  de  ce  spectacle  coupé.  II  en  fu 
déc'ption.  Voici  le  sujet.  Un  voleur  pénètn 
nuit  dans  une  maison  d'Auteuil.  Il  comme 
Tinspection  de  la  pièce,  quand  entre  la  jeune 
du  nronriétaire  !  il  sb  îette  sur  el  s.  la  menai 
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beaucoup  à  savoir  qu'il  s'agit  d'un  jeune  homme 
—  Cobichon  —  que  sa  fiancée   ne     consent  à 
épouser  que  s'il  fait  auparavant  c  la  noce  >?  Il 
souscrit  à   cette  condition   au  moins  bizarre,  et 
fait  la  cour  à  deux  gourgandines  entre  lesquelles 
son  oncle  Coquardeau  hésitait,  mais  pour  le  boa 
motif,  lui.  Le  Coquardeau  ouvre  enfin  les  yeux 
et  n'épouse  pas  ;  son  neveu  épouse,  au  contraire, 
et  c'est  fini  !  Mais  que  de  navrantes  péripéties, 
que  de  lugubres  facéties  pour  en  arriver  là! N'in- 
sistons pas  sur  l'inanité  de  ces  quatre  actes!  Ua 
tel  livret  plat,  vide  et  incohérent,  n'a  guère  ins- 
piré le  compositeur,  —  cela  se  conçoit.  Les  inter- 
prètes ne  sont  pas   au-dessus  du  niveau  de  la 
pièce,  si  nous  en  exceptons  M°^«  Jane  May  — . 
qui  tire  ce  qu'elle  peut  du  rôle  travesti  du  Bobi- 
chon  —  M^^^  Emma   Georges  et  M.  Raiter.  Ce 
début  était  le  faux  départ  de  M.  Miran,  fraîche- 
ment promu  directeur.  —  Trente-six  représenta- 
lions. 

31  OCTOBRE-  —  Reprise  perdue  du  Droit  du 
Seigneur,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
MM.  Burani  et  IJoucheron,  musique  de  M.  Vas- 
seur  ^.  —  Trente-huit  représentations. 


MUo  Emma  George,  —  Palmyrc,  Mlle  Alice  Croga»  —  Sophiei 
Mlle  Leonetti.  —  Julie,  MUo  Loveli.  —  Thérèse,  Mlle  Martel. 
1.  Distribution,  —  Le  baron,  M.  lï!,  Raiter.  —  Bibolais» 
M.  Marcelin,  —  Le  capitaine  Borzelius»  M.  Herbert.  —  Le 
duc,  M.  André  Simon.  —  Antoine,  M.  Itoffer.  —  Un  sergesC, 
M.  Robert.  —  Lucinelto,  Mlle  Lèonetli. ^  CMnon,  MHo  Afaury. 
—  La  baronne,  MUo  Tassilli}.  —  Jehan  (page),  M»e  Silny,  — 
Solange,  Mile  Martel.  —  Cunégonde,  5lil«  Charniigney.  — 
Ondule,  Mile  Roger.  —  Denise,  Mlle  Dagile.  —  Yfonne, 
Mlle  Darvois, 
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ÈCBBfBRE. —  Premières  représentations  sans 
ir  ni  trompette  d'Un  baiser  en  diligence, 
comique  en  un  acte  de  M.  Maurice  Froyez, 
je  de  M.  Alexis  NonI,  et  des  Crises  du  ma- 
comédie-bouffe  en  trois  actes  de  M.  Fer- 
Jendriei".  —  Sept  représentations. 
'ÉCBMBBE.  —  Débuts  d'une  troupe  pelite- 
ine  venue  d'Odessa  sous  la  direction  de 
"katch,  par  un  opéra-comique  populaire, 
î  Natalkd  PoUorha  (Nathalès  de  Poltava), 
3  de  Kolliarensky,  musique  do  Lyssenko,  et 
Ire  intitulé  Nazar  Stobolia,  paroles  de 
3olchercko,  musique  de  Niclitcheresky.  — 
me  de  Nazar  Stobolia  est  plus  que  naïve, 
îrait  vain  d'y  chercher,  je  ne  dirai  pas  une 
de  caractères,  mais    simplement  une  liai- 


1 


diri  I.KS   ANNALKS   DU   TIIÉATKE 

autre  instrument  ne  vient  à  leur  secours.  Enre-  ; 
vanche,  les  parties  chorales    sont  souvent  inté- 
resîsantes;  elles  ont  été  d'ailleurs  fort   bien  exé-  1 
cutées,  et  les  choristes,  de  même   que  rorchos-  ; 
tre,  ont  marché  avec  beaucoup  d'ensemble  soub  • 
la     direction    convaincue   et    mouvementée  de  ; 
M.  Steiman.  Les  acteurs  sont,  eux  aussi,  remplis 
de  conviction  et  de  zèle.  M"®  Zarnitskaia  (alten-  \ 
tion,  Mesdames  et  Messieurs  de  la  composition  I) 
est  spirituelle  et  enjouée,  sa  voix  est  fort  agréa-  , 
ble  et  elle  sait  s'en   servir.  M^^®  Chostakowskaia 
{idem  !)  est  charmante  en  jeune  fiancée.  Enfin, ne 
pouvant  juger  équitablement  du  talent  de  M.  Gla- 
zounenko,  en  tant  que  déclamateur,   nous  loue-  i 
rons  sans  réserve  ses  jarrets  d'acier  qui,  dans  la 
grande  scène  des   entrechats    du  deuxième  acte, 
ont  littéralement  transporté  le  public.  N'oublions 
pas  Thymne  russe  (avec  la  Marseillaise  en  contre-  I 
chant)  que  l'orchestre  nous    a   joué  deux   fois. 
Deux  fois  aussi  il  nous  a  joué  la  Marseillaise  (vt^ 
rhymne  russe  en    contre-chant).    Pour  le  Czar  I 
Pour  la  Patrie!  —  Pauvres  Petits- Russîens, qui 
ont  cru  qu'il  suffisait    de  venir  en    ce  Paris  si 
sympathique  à  leurs  compatriotes    pour  y  faire  ; 
immcdialement   fortune  et  qui  se  sont  imaginés 
naïvement  qu'il  y  avait  un  public  pour  les  com- 
prendre et  des  foules  pour    se  ruer  à  leurs  piè-   . 
ces  exotiques. 
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voir  un  vieil  ami.  —  <t  Que  faire?  se  demî 
M.  Brésile...  Tuer  l'amant  ?...  La  cour  d'ass 
le  scandale,  pouah I...  Un  duel?  Quel  aléa 
puis,  je  suis  bien  dans  mon  inlérieur,  la  ms 
est  convenablement  tenue,  ma  femme  n'est 
trop  désagréable,  le  dîner  est  bon ,  je  n'ai 
me  figurer  que  mes  enfants  sont  de  moi 
être  complètement  heureux  ».  Et  cet  «  honn 
homme,  pour  prix  de  son  silence,  cxto 
deux  mille  francs  5  sa  belle-mère.  A  sa  fen 
qui  s'est  décidée  à  réintégrer  le  domicile 
jugal,  il  se  contente  de  dire:  « —  Chère  a 
vous  seriez  bien  aimable  de  rentrer  un  peu 
tôt,  à  cause  des  domestiques  qui  bavardent  i 
prenant  ses  deux  fils  par  la  main,  ce  bon  pèr 
famille  se  dirige  vers  le  Jardin  d'Acclimalal 
La  pièce  de  M.  Romain  Coolus  est  du  g 
Antoine,  fumiste,  charge  d'atelier,  ni  pin 
meilleure  que  les  autres.  L'interprétation 
bonne,  quant  à  M.  Gémier,  qui  a  le  ton 
blague  et  de  a  je  m'enfoutisme  »  de  ce  i 
veule  et  pratique,  et  à  M°*«  Barny,  qui  ne 
que  paraître.  Mlle  d'Armières,  fort  jolie 
sonne,  très  apeurée  par  un  début  sur  les  p 
ches,  a  besoin  de  prendre  de  l'aplomb.  Eli 
nous  parait  pas  maladroite.  —  Il  y  a  dans  M 
moiselle  Julien  le  drame  en  un  acte  de  M. 
guste  Strindberg,  traduit  par  M.  Ch.  de  C 
nove,  des  choses  intéressantes  à  côté  de 
gueurs  de  scènes  inexpliquées,  de  violences 
tilos.  M^'o  Julie,  fille  d'un  comte  et  d^une  r 
rière,  est  une  hystérique.  Elevée  à  la  campa 
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moins  ce  que  nous  avons  pu  connprendre  à 
dei  nicrc  scène  fort  obscure,   à  peu  près  inc 
préhensible.  Nous  avons   laissé  de  côté,  dans 
rapide  récit,  un  personnage  épisodique,   Gbm 
tine,  la  cuisinière,  maUresse  de  Jean,  qui 
de   <r   bon   Dieu   »  d'une  manière  intempestive. 
Les  âmes  simples  ont  plus  de  superslition  qu6( 
religion.  La  forme  extérieure  du  culte  leursulBt.j 
M al4jrré  ces  défauts,  ces  lacunes,  encore  unefoig^] 
disons-le,  il  y  a  dans  cette  pièce  de  nombreum' 
qualités.    M.    Strindberg  n'est   pas  le  premier' 
venu,  et  notre  confrère  Georges  Loiseau,  qui 
pris   soin   d'étudier  son   œuvre,  n*a  certes  pai 
perdu  son  temps.  Mademoiselle  Julie  a  élë  ezoeir; 
lemment  jouée  par  M.  Ârquilière  et  W^^  Nau.  ] 
Sobres,  simples,  vrais,  il  n'y  a  que  des  éloges  à': 
leur  adresser.  Ils  se  sont   tirés  avec  beaucoupi; 
d'habileté  des  nombreuses  difficultés  de  rôlet^: 
ardus  et  complexes.  Quel  dommage  que  M^^'Nau'] 
n'ait  pas  au  servi ve  de  son  intelligence  un  meil- 
lour  organe  !   —  A  bas  le  progrès!  bouffonnerie 
satirique  en  un  acte,  semblait  être,  en  raison  de 
sa  signature  :  Edmond  de  Goncourt,  le  morceau' j 
de  résistance  de  ce  spectacle  coupé.  II  en  fut  la'J 
déception.    Voici  le  sujet.  Un  voleur  pénètreidel 
nuit  dans  une    maison  d'Auteuil.   Il  commence  ; 
rins])ection  de  la  pièce,  quand  entre  la  jeune  fille 
du  propriétaire  ;  il  se  jette  sur  elle,  la  menaçant 
du  couteau,  si  elle  parle.  Pas  autrement  effrayée, 
amusée  même,   la  jeune    fille  lui  prête  son  bou- 
geoir. Déjà  il  a  réuni  quelques  objets,  quand  le 
])ère  survient,   un  revolver  à   la  main«  La  fille 
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■'  pour  pouvoir  garder  impassible  le  masque 

mé  sur  sa  face  par  les  traditions  du  métiei 
qui  n'est  point  banal  et,  convenablement 
aurait  pu  certainement  fournir  matière  à  ui 
d'œuvrc.  Mais    il  aurait  fallu  ne  pas  se 
aller  au  facile  plaisir  de  dénaturer  le  pr 
t'I  personnage  en  le  faisant,  de  parti  pris,  plu 

dieux,  plus  grossier,  et  même  plus...  naïf, 
;\  toute  qu'il  n'est  possible.    Le  magistrat 

par  M.  Bruyerre  ne  fait  pas  honneur  à  s 
et  cela  je  le  conçois  ;  mais  je  comprends 
qu'il  parle  constamment  un  langage  tra 
une  éducation  plus  que  médiocre,  Peut-< 
parle-t-il  ainsi,  d'ailleurs,  que  pour  se  i 
mer  aux  habitudes  du  Théâtre-Libre.  L'ai 
tion  de  ce  drame  est  peu  compliquée,  — 
pas  un  reproche.  M.  Guérigny,  procureu 
République  dans  une  ville  de  province^  vei 
j>  pre  avec  une  ancienne  c  liaison  »  dont  po 
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comment  pourrais-tii  bien  agir  envers  moi,  toi 
qui  t'es   si  mal  conduit  à  l'égard  de  ta  propre 
mèrel  >  Et  le  procureur,   répondant  éloquetn- 
ment  :  «  Ma  mère  est  morte,  je  ne  te  permets  pas.  \ 
de    Tinsulter!  »     Nous     attendons     M.     Henri'', 
Bruyerre  à  une  œuvre  plus  mûrie  et  mieux  con-  J 
duito.  Il  est  de  ceux  qu'on  doit  espérer  de  revoir,-  .; 
Antoine  a  bien  rendu  la  physionomie  de  Guéri**  .; 
gny,  telle  que  Ta  voulu  Tauleur,  mais  il  n'a  rien  =- 
d'un  magistrat,  à  moins  qu'il  n'existe  des  magis- 
trats   de  barrière.    M*^°  Besnier  a  vaillamment    ; 
supporté,  souvent  avec  bonheur,  le  rôle  écrasant  j 
de  Marguerite.  Pons-Ârlès  est  une  digne  canaille 
de  président.  Gémier  s'est  montré  presque  exceU  "■ 
lent  dans  le  personnage  du   journaliste   taré.  Je 
n'ai  pas  aimé  la  voix  lourde  et  la  diction  mono- 
corde d'Arquillière,  dans  le  rôle  détestable,  d'-aîl- 
leurs,  d'un  ami  du  procureur. 

27  MARS.  —  Première  représentation  dé  Aftra- 
(jes,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Geor- 
ges Lecomte  ^,  l'auteur  fort  applaudi  de  la  Meule. 
—  Paul  Hamelin,  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  vient  de  perdre  à  la  fois  son  père  et  sa  for- 
tune ;  il  reste  avec  sa  mère  dans  la  gène.  Les  • 
désillusions  se  pressent,  nombreuses,  dans  leur 
modeste  logement.  Les  amis  les  quittent  un  à  un 
trouvant  trop  hauts  leurs  six  étages.  Un -seul  est 
resté  fidèle  :  Louis  Nattier,  dont  la  sœur,  Mar- 


l.  DisTuiHUTiON.  —  Paul  llamclin,  M.  Antoine.  —  Louis 
Nat'ior.  M.  Gémier.  —  Mmo  veuve  Hamelin,  Mme  Barny.  — 

Marc(.'ll«  Nallicr,  MUo  Clan. 
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dans  un6  catastrophe;  mais  ce  malheur  est  leploft 
souvent  imputable  ù  ses  propres  fautes.  Je  ne 
vois  pas  Napoléon,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hé- 
lène, se  plaignant  de  Tinjustice  du  sort.  Pendant 
qu'on  agit,  on  ne  réfléchit  pas  aux  causes  finales, 
on  ne  sent  pas  :  Tinconscience  n'est-elle  pas  une 
des  causes  du  bonheur?  Agir  apprend  à  réagir; 
l'homme  d'action,  sauf  dans  la  vieillesse,  est  tou- 
jours prêt  à  la  lutte  qui  lui  a  endurci  le  cœur  et 
anesthésié  la  sensibilité.  II  est  habitué  aux  coups, 
en  ayant  reçu  lorsqu'il  en  donnait;  le  malheur 
n'est  souvent  chez  lui  que  de  surface.  Disons  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ces  Mirages^ 
c'e^t  rétat  d'âme  particulier  de  son  auteur,  très 
sympathique  d'ailleurs  et  plein  de  talent.  Il  souf- 
fre, pas  autant  qu'il  le  prétend,  comme  toute  la 
jeune  génération,  d'une  hyperexcitabilité  du  sys- 
tème nerveux  ;  remède  :  de  l'exercice,  beaucoup 
d'exercice,  et  des  douches.  C'est  vulgaire,  maïs 
sain.  La  pièce  avait  été  mise  en  scène  avec  infi- 
niment de  soin  et  jouée  avec  une  vive  intelligence 
par  M°^^8  Barny  et  Clem,  la  jolie  M"«  Clem  du 
Palais-Royal ,  par  MM .  GémiefT  et  Antoine» 
tout  à  fait  supérieur  dans  un  rôle  écrasant.  Nous 
avons  lu  la  pièce,  après  l'avoir  vu  jouer  :  elle  est 
d'une  belle  <r  écriture  j>,  mais  décidément  bien 
noire.  M.  Georges  Lecomte  devra,  s'il  veut  réus- 
sir au  théâtre  —  et  tout  nous  dit  qu'il  y  réussira 
un  jour  —  employer  son  réel  talent  à  d'autres 
sujets  que  ces  tristes  et  décevants  Mirages. 

27  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Vatet 
de  crvur,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de 
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dessine  une  amusante  silhouette  de  clubman.  ^  "^^ 
Parlez-moi  de  Boubouroche!  Je  ne  serais  pas  éloi- 
gné de  penser  que  M.  Courteline  nous  a  donné 
là  une  façon  de  petit  chef-d'œuvre.  Encore  une 
étude  de  collage,  mais  combien  plus  forte  et  plus 
exacte,  sous  une  forme  cependant  plus  fantaisiste  I 
L'excellent  Boubouroche,  possesseur  d'une  pe- 
tite fortune,  vit  tranquillement  entre  des  amis 
de  café,  qui  boivent  à  ses  dépens,  et  son  <  amie» 
Adèle,  femme  supérieure  et  honnête,  —  à  telles 
enseignes  que  Boubouroche  ne  possède  même 
pas  la  clef  de  rap[)artemont  qui  abrite  sa  ver- 
tueuse maîtresse  !  Aussi  accueille-t-il  avec  un 
indicible  mépris  U^s  révélations  qu'un  vieux  voisin 
vient  lui  faire.  Sa  fidèle  amie  le  tromper,  et  de- 
puis huit  ans!  C'est  impossible.  Et  cependant  la 
calomnie  du  perfide  lago  s'est  insinuée  jusqu'au 
cœur  d'Othello,  à  cette  différence  près  qu'il  n'y  a 
pas  ici  de  calomnie.  Jugez-en. 

Le  second  acte  se  passe  dans  Tappartetnent 
confortablement  bourgeois  dont  Adèle  est  rede- 
vable à  l'affection  de  son  brave  homme  d'amant. 
Tandis  que  celui-ci  joue  à  la  manille  avec  ses 
compagnons,  dans  le  café  du  coin.  M,  André  l'a- 
mant de  cœur,  lit  paisiblement,  étendu  sur  le  ca- 
napé du  salon  ;  il  fredonne  même  le  refrain  favori 
de  Boubouroche.  l'outelbis  cette  paix  est  souvent 
troublée.  A  chaque  coup  de  sonnette,  M.  André 
se  précipite  dans  un  bahut  —  meublé,  pour  son 
plus  grand  agrément,  d'une  chaise,  d'une  table 
et  d'une  lampe.  Cette  existence  d^embuscade  pèse 
à  notre  galant,  et  il  s'en   explique  d'une  façon 
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l'ainèno  enfin  à  l'efuscr  d'apprendre  ce  secret  :- 
c  Je  suis  un  honnête  liomme,  dit-il,  et  les  alfai 
res  des  autres  ne  me  regardent  pas!  >  Et  le  voi 
sin  délateur  recevra,  pour  prix  de  ses  avis,  un 
salutaire  rûclce.  C'est  de  la  comédie,  et  de  Texce 
lente  corné Jie  que  tout  ceci:  et  quel  esprit  qued 
mots  plaisants  et  d'une  justesse,  d'une  profondeu 
parfois  absolument  remarquables  1  —  c  Tu  cro 
que  je  te  trompe,  dit  Adèle,  parce  que  tu  vo 
sortir  d'une  armoire  un  homme  que  tu  ne  conna 
même  pas  /  d  11  suffirait,  je  pense,  de  lasser  un  pe 
le  premier  acte  pour  l'aire  de  cette  jolie  pièce  i 
parfait  petit  chef-d'œuvre:  tant  pis,  je  répète 
mot  1  M.  Pons-Arlès  était  d'un  naturel  et  d'ui 
bonhomie  incomparable  dans  le  rôle  du  brave  Boi 
bouroche.  M^'°  Irma  Perrot  et  M.  Gémier  i 
montraient  également  dignes  de  tous  nos  éloges. - 
Et  nous  pouvions  remercier  le  directeur  du  Thé^ 
Irc-Libre  (M.  Antoine  était,  d'ailleurs,  parfa 
sous  les  traits  du  vieux  voisin)  de  nous  avo 
fourni,  en  Boiibourocfie,  l'éclosion  d'un  rire  frai 
et  point  du  tout  satanique.  — *  Une  fois  n'est  pi 
coutume  ! 

29  MAI.  —  Première  représentation  des  Tiss 
rands,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Ge 
hart  llauptmann,  traduction  de  M.  Jean  Thorel 
—  L'auteur  des  Tisserands  s'est  proposé  de  noi 
montrer  en  action  la    genèse,  le    développemei 

i.  DiSTRiKUTioN.  —  liauraort,  M    Gémier.  —  Dreissigi 
M.  Pons-Arlès.  —  Ililsc,  M  Antoine.  —  Jaeger,  M.  Arqu 
Itrra.  —  Willig,  M.  lier  laine.  —  Kmma,  Mlle  Jeanne  DuU 
—  Mino  Welzcl,  Milo  Garnùirtj.  —  Môro  IIllso,  Mmi  Bamy, 
Louise.  iMilo  Nau.  —  M»"o  Uroissigor,  Mlle  Irma  Perroi. 
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ment  vous  communiquer  rémotion  poignante' 
qu'ont  fait  ressentir  ces  douloureuses  éYOcationfl.f 
La  Misère,  qui  est,  au  fond,  le  protagoniste  de  ce 
drame,  en  domine  hs  péripéties,  comme  fait  la' 
YaVahlé  dans  VOrestie.  Ajoutez  que  tout  ce  qui 
précède  est  mis  en  scène  d'une  façon  absolumeat 
merveilleuse  ;  c'est  là  du  louable  réalisme,  parce 
que  les  détails  concourent  bien  à  la  perfection 
d'un  ensemble  qui  doit  frapper  simultanément 
lesi  yeux  et  les  oreilles  des  spectateurs.  Ces  louan- 
ges sont  particulièrement  applicables  à  Tacte 
suivant.  L'habitation  du  patron  Dreissiger  va . 
être  envahie  par  les  ouvriers  révoltés.  En  vain  le 
commissaire  a-t-il  arrêté  l'un  d'eux.  Les  camara-  . 
des  le  délivrent.  Un  pasteur  protestant  tente  un 
généreux  effort  en  essayant  de  ramener,  par  la 
douceur  et  la  persuasion,  la  foule  à  de  plus  sai- 
nes idées.  Il  est  trop  tard.  Dreissiger  et  sa 
famille  s'enfuient  par  une  issue  dérobée,  et 
rémeulc  triomphante,  ivre  de  sa  victoire,  pénè- 
tre enfin,  par  les  portes  brisées  à  coups  de  hache, 
dans  le  salon  abandonné.  Je  ne  crois  pas  que  le 
théâtre  nous  ait  jamais  présenté  un  tableau  aussi 
vivant,  un  <r  flot  de  foule  d  aussi  tragiquement 
réussi  que  celui-là.  Toute  la  salle  a  été  secouée 
d'un  frisson  en  voyant  se  précipiter  cette  bande 
do  fauves  hurlant  et  gesticulant  comme  des  dé- 
moniaques. Antoine  est  incontestablement  un 
maître  en  l'art  de  faire  mouvoir  sa  figuration,  et 
nous  sommes  loin  avec  lui  des  comparses  tradi- 
tionnels. Vous  rappelez- vous  les  huguenots  et  les 
catholiques    se   gourmant  à  l'Opéra  avec  un  sa- 
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implorant  :  c  Réponds,  réponds-moi...  on  finirai: 
par  avoir  peur!  j>  Ce  dernier  acte  nous  a  paru; 
admirable.  Pendant  que  la  fusillade  continue  — 
vous  savez  bien,  n'est-ce  pas,  que  les  fusils  au- 
ront raison  des  piques  et  des  haches? —  le  rideau 
tombe  au  moment  où  l'aveugle  va  toucher  le  ca- 
davre, en  sorte  que  le  drame  s'achève  en  nous- 
nicmes  dans  une  angoissante  prévision.  II  y  a 
plus  :  ce  dénouement  isolé  d'une  action  géné- 
rale, nous  le  multiplions  par  le  nombre  des  chau-  J 
miôres  où  la  répression  aura  fait  son  œuvre,  et 
rien  n'aurait  pu  dépasser  en  horreur  tragique  ' 
celte  sobre  et  rapide  conclusion.  Tel  est  ce  drame, 
sombre  et  émouvant.  Germinal?  me  direz-vous. 
En  partie,  sans  doute,  mais  fait  d'après  Testhé- 
tique  allemande,  c'est-à-dire  moins  mêlé  de  poli-. 
tique  d'une  part,  et  de  l'autre  adouci  par  un  souf- 
fle religieux  qui  en  agrandit  le  cadre.  Et  puis 
l'œuvre  de  M.  Gerhardt  Hauptmann  est  beaucoup 
plus  impersonnelle  que  celle  de  M.  Emile  Zola  ; 
l'auteur  des  Tisserands  ne  nous  laisse  même  pas 
deviner  ses  propres  théories,  ce  dont  je  le  loue, 
au  point  de  vue  dramatique  il  se  contente  de 
son  rôled'évocateur,  laissant  à  notre  conscience  le 
soin  de  juger  et  de  prononcer.  Sans  doute,  on 
])ourrait  blâmer  certaines  longueurs  et  certaines 
répétitions,  dont  la  monotonie  est  d'ailleurs  peut* 
être  favorable  à  l'effet  général  ;  mais  il  faut  louer 
Fauteur,  d'abord  du  soin  qu'il  a  mis  à  éviter  le 
])ai'Li-i)ris  au(iuel  tant  d'autres  se  fussent  laissé 
entraîner.  (Lo  patron,  par  exemple,  n'est  pas  un 
monstre,  c'eist  un  bon  homme,  un  peu  ignorant 


çoiino  presque  devfjint  riiésilation  de  Piolr  à  i 
1er  les  prières  qui  précèdent  la  Pâque,  et  ! 
prend  enfin  de  la  bouche  du  Cosaque  chargé  c 
puiser  et  d'emmener  la  misérable  famille  (On 
en  effet,  que  le  Tsar  emploie  vis-à-vis  de  ses  i 
aimés  sujets,  juifs  ou  protestants,  les  procédé 
Grand  Roi  à  IVgard  des  Huguenots).  Le  v 
Juif  maudit  son  fils,  et  se  laisse  entraîner 
résistance.  L'imi)ression  que  produit  ce  tat 
extrêmement  noir  est  pénible  et  funèbre.  C 
proprement,  un  premier  acte  qui  demande 
suite.  D'autre  part,  je  ne  vois  guère  comi 
l'auteur  eût  pu  progresser  dans  le  lugubr 
peut-être  vaut-il  mieux  qu'il  s'en  soit  tenu  à  < 
rapide  esquisse.  Antoine  est  de  premier  o 
sous  les  traits  du  père  ;  il  réalise  l'Ahasveru 
la  tradition.  M"®  Barny  lui  a  donné  la  répi 
avec  une  énergie  farouche  non  dépourvue 
grandeur.  A  louer  également  Depas  et  Gémic 
Le  Mariage  d'argent  de  M.  Eugène  Bourgeois 
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...  Que  vouH  n'avez  pas  vu  dans  le  lac  de  la  bouche  (1) 
Le  baiser  nuptial  boire  comme  un  ramier  (!  !  I) 

On  n'a  guère   entendu,   mais  on  a  admiré  làj 
charmante  M^^°  Clem,  dont  la  bouche,  je  tiens  à^ 
l'affirmer,  n'a  nullement  les  dimensions  d'un  laCi 
ni  même  d'un  abreuvoir,  fût-il  destiné  à  désalté-^ 
rer  des  baisers  qui  seraient  des  pigeons. 

8  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations; 
d'Une  faillitey  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Bjorns-  j 
tierne  Bjornson,  adaptée  par  MM.  Schiirmann  et 
Jacques  Lemaire  ^,  et  de  le  Poète  et  le  Finaneiet^' 
pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Maurice  Vau- 
caire  2.  —  Un  certain  Tjald,  le  plus  gros  nëgCH  \ 
ciant  de  son  pays,  s'est  maintenu  depuis  Irois 
ans  au  moyen  d'expédients  plus  ou  moins  honnô* .] 
tes.  Doué  d'une  grande  énergie,  actif  et  témé- 
raire, il  a  pu  ainsi  retarder  une  ruine  inévitable. 
La  iaillile  est  imminente.  Toutefois  Tjald  espère 
se  relever  encore  grâce  à  un  richard  de  Chris-^  ^ 
tiania,  le  juge  Lind,  dont  il  vient  d'obtenir  la  pro-  ] 
messe  d'une  forte  commandite.  Cet  exposé  occupe  ■ 
les  deux  premiers  actes  et,  des  scènes  épisodi-  \ 
ques  qui  le  traversent,  beaucoup  sont  plus  lon-^^ 

1.  Distribution.  —  Tjalde»  M.  Antoine»  -—  Berent,  M.  04- 
mier.  —  Sànnas,  M.  Arquillière.  —  Hamar,  M.  BUêventm  — 
Jacobscn,  M.  Gerf's.  —  Lind,  M.  Benard.  —  Le  Pasteur, 
M.  Pinsard.  —  Pram,  M.  Aventure,  —  Holm,  M.  Verse.  — 
Rinfç,  M.  Michèle::.  —  Falbe,  M.  Tandier.  —  Kundien, 
M.  iJujeti.  —  Kundsen,  M.  André.  —  Finne,  M.  Defranc».  — 
Le  syndic,  M.  Jienaticlot.  —  Mme  Tjalde,  Mm^  Bamy,  —  "Wal- 
borg",  Mii<'  Odelte  de  Fchl.  —  Signe,  Mile  GuimonU 


2.  DisTRiiiUTioN.  —  Baron  Mbrin,  M.  Gémier-  —  Naroiasa 

Icsso 


bouchon,  M .  Ber7iy  —  Le  valol  de  pied,  M.  Antoine,  —  Coai" 

csso  Oisôle,  Mllo  Thcrcii. 


"^•" 


ri^^^ 
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l'amène  enfin  à  refuser  d'apprendre  ce  secret  :- 
€  Je  suis  un  honnête  homme,  dit-il,  et  les  affa 
res  des  autres  ne  me  regardent  pasl  »  Et  le  vc 
sin  délateur  recevra,  pour  prix  de  ses  avis,  ui 
salutaire  raclée.  C'est  de  la  comédie,  et  deTexce 
lente  corné Jie  que  tout  ceci:  et  quel  esprit  que< 
mots  plaisants  et  d'une  justesse,  d'une  profonde! 
parfois  absolument  remarquables!  —  c  Tu  crc 
que  je  te  trompe,  dit  Adèle,  parce  que  tu  vc 
sortir  d'une  armoire  un  homme  que  iu  ne  connc 
même  pas  !  d  II  suffirait,  je  pense,  de  tasser  un  (x 
le  premier  acte  pour  faire  de  cette  jolie  pièce  i 
parfait  petit  chef-d'œuvre:  tant  pis,  je  répète 
mot  1  M.  Pons-Arlès  était  d'un  naturel  et  d'u 
bonhomie  incomparable  dans  le  rôle  du  brave  Boi 
bouroche.  M^'°  Irma  Perrot  et  M.  Gémier 
montraient  également  dignes  de  tous  nos  éloges.  • 
Et  nous  pouvions  remercier  le  directeur  du  Thé 
Ire-Libre  (M.  Antoine  était,  d'ailleurs,  parft 
sous  les  traits  du  vieux  voisin)  de  nous  ave 
fourni,  en  Boubourodie^  l'éclosîon  d'un  rire  fra 
et  point  du  tout  satanique.  —  Une  fois  n'est  p 
coutume  ! 

29  MAI.  —  Première  représentation  des  Tisi 
rancis,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Ge 
hart  Ilauptmann,  traduction  de  M.  Jean  Thorel 
—  L'autour  des  Tisserands  s'est  proposé  de  no 
montrer  en  action  la    genèse,  le    développeme 

1.  DiSTRiKUTiON.  —  IJaumort,  M  Gémier.  —  DreUsigi 
M.  Pons-Arlès.  —  Ililse,  M  Antoine.  —  Jaeger,  M.  Arqu 
Itère.  —  Willij;,  M.  Jlerlaine.  —  Emma,  Mlle  Jeanne  Duh 
—  Min»i  Welzel,  MUo  Garnieri/.  —  Mère  Hilse,  Mm'J  Bamff. 
Louise,  Mlle  Nau.  —  Mmo  Uroissiger,  Mlle  Irma  Perrot. 


nierai,  pour  ma  part,  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
igënid  à  reliei'  par  le  fil  néccssairûment  ténu 
'une  iotrigue  secondaire  les  différents  tableaux 
a  SOD  œuvre.  La  sensation  qui  s'en  dégage  est 
iDsi  plus  puissante,  et  ce  manque  d'affabulation, 
ui  partout  ailleurs  ■semblerait  un  grave  défaut, 
le  parait  être  ici  légitimé  par  la  nature  même 
a  sujet.  Je  ne  vous  raconterai  donc  pas  une 
ièce  qui  n'existe  pas.  Mais  je  voudrais  tâcher  de 
)us  traduire  l'impression  sinistre  et  forte  que 
roduît  cette  fidèle  évocation  d'un  événement  so- 
al  que  de  fréquenta  exemples  mettent  à  l'ordre 
u  jour.  Après  avoir  assisté  à  la  paye  des  ou- 
rlera tisserands  qui  reçoivent  leur  maigre  salaire 
'un  contre-maître  brutal  et  avare  pour  le  compte 


I 
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que  les   détails  concourent    bien   à  la  perfe< 
d'un  ensemble  qui  doit    frapper    simultanéi 
1  les  yeux  et  les  oreilles  des  spectateurs.  Geslo 

!  ges    sont    particulièrement   applicables   à  1 

'  suivant.   L'habitation  du    patron    Dreissigei 

^  être  envahie  par  les  ouvriers  révoltés.  En  vfi 

ij^,'  commissaire  a-t-il  arrêté  Tun  d'eux.  Les  caa 

des  le  délivrent.  Un  pasteur  protestant  tent 

généreux  efïort  en  essayant  de   ramener,  p 

douceur  et  la  persuasion,  la  foule  à  de  plus 

nés  idées.    Il    est    trop    tard.  Dreissiger   e 

famille    s'enfuient    par    une    issue    dérobé 

rcmeutc  triomphante,  ivre  de  sa  victoire,  p 

î  tre  enfin,  par  les  portes  brisées  à  coups  de  hî 

\.t  dans  le  salon  abandonné.  Je  ne  crois  pas  q 

I  théâtre  nous  ait  jamais  présenté  un  tableaux 

vivant,  un  <r  flot   de  foule  »    aussi  tragiquei 

réussi  que  celui-là.  Toute  la  salle  a  été  sec 

j';  d'un  frisson  en  voyant  se  précipiter  cette  b 

J:l  de  fauves  hurlant  et  eresticulant  comme  dei 


mùinos  clans  une  angoissante  prévision.  I 
plus  :  ce  (lénouonient  isolé  d'une  action  ( 
raie,  nous  le  multiplions  par  le  nombre  des  c 
mières  où  la  répression  aura  fait  son  œuvr 
rien  n'aurait  pu  dépasser  en  horreur  tra{ 
celte  sobre  et  rapide  conclusion.  Tel  est  cedr 
sombre  et  émouvant.  Germinal?  me  dîrez-i 
En  partie,  sans  doute,  mais  fait  d'après  Tei 
tique  allemande,  c'est-à-dire  moins  mêlé  de 
tique  d'une  part,  et  de  l'autre  adouci  par  un  i 
fie  religieux  qui  en  agrandit  le  cadre.  Et 
l'œuvre  de  M.  Gerhardt  Hauptmann  est  beau 
plus  impersonnelle  que  celle  de  M.  Emile  Z 
l'auteur  des  Tisserands  ne  nous  laisse  mêmi 
deviner  ses  propres  théories,  ce  dont  je  le 
au  point  de  vue  dramatique  il  se  contenu 
son  rôled'évocaleur,  laissant  à  notre  conscien 
soin  de  juger  et  de  prononcer.  Sans  douU 
pourrait  blâmer  certaines  longueurs  et  cerli 


M\ 
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1er  les  prières  qui  précèdent  la  Pâque,  € 
prend  enfin  de  la  bouche  du  Cosaque  charg 
puiser  et  d'emmener  la  misérable  famille  (( 
en  effet,  que  le  Tsar  emploie  vis-à-vis  de  se 
aimés  sujets,  juifs  ou  protestants,  les  proc< 
Grand  Roi  à  Tégaid  des  Huguenots).  Le 
Juif  maudit  son  fils,  et  se  laisse  entraîne 
résistance.  L'impression  que  produit  ce 
extrêmement  noir  est  pénible  et  funèbre 
proprement,  un  premier  acte  qui  deman 
suite.  D'autre  part,  je  ne  vois  guère  ce 
l'auteur  eût  pu  progresser  dans  le  lugu 
peut-être  vaut-il  mieux  qu'il  s'en  soit  tenu 
rapide  esquisse.  Antoine  est  de  premier 
sous  les  traits  du  père  ;  il  réalise  l'Ahasvi 
la  tradition.  M"*  Barny  lui  a  donné  la  r 
avec  une  énergie  farouche  non  dépour 
grandeur.  A  louer  également  Depas  et  Géi 
Le  Mariage  d'argent  de  M.  Eugène  Bourgec 

«    r^  .1*... _.     A  '    '  1  '  *        ---      •-       •!• 
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...  Que  vouH  n'avez  pas  vu  dans  le  lac  de  la  botiehe  (I) 
Le  baiser  nuptial  hoire  comme  un  ramier  (!  !  !) 

On  n'a  pfiière  onlendu,  mais  on  a  admiré  la; 
charmante  M^'°  Clom,  dont  la  bouche,  je  tiens  à 
ralfirmiT,  n'a  nullement  les  dimensions  d'un  laCi 
ni  môme  d'un  abreuvoir,  fût-il  destiné  à  désalté- 
rer dcîs  baisers  qui  seraient  des  pigeons. 

8  NOVEMBiu:.  —  Premières  représentations, 
ù'Une  faillitCy  |)iece  en  quatre  actes  de  M.  Bjorns- 
tierne  Bjornson,  adaptée  par  MM.  SchQrmann  et 
Jac(iues  Lemaire  ^,  et  de  le  Poète  et  le  Pinanckti 
pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Maurice  Vau- 
caire  2.  —  Un  certain  Tjald,  le  plus  gros  n^jo- 
ciant  de  son  pays,  s'est  maintenu  depuis  trois. 
ans  au  moyen  d'expédients  plus  ou  moins  honnê- 
tes. Doué  d'une  grande  énergie,  actif  et  témé- 
raire, il  a  pu  ainsi  retarder  une  ruine  inévitable. 
La  faillilo  est  imminente.  Toutefois  Tjald  espère 
se  relever  encore  grâce  5  un  richard  de  Chris-  ' 
tiania,  le  juge  Lind,  dont  il  vient  d'obtenir  la  pro- 
messe d'une  forte  commandite.  Cet  exposé  occupe 
les  deux  [)remiers  actes  et,  des  scènes  épisodi- 
ques  qui  le  traversent,  beaucoup  sont  plus  lon- 

1.  DiSTRiDUTioN.  —  Tjalde,  M.  Antoine,  —  Berent,  If.  (M- 
mier.  —  Sânnas,  M.  Arquillière,  •—  Hamar,  M.  Bt/Uvent.  ^ 
Jacobscn,  M.  Ge7'rs.  —  Lind,  M.  Henard.  —  Le  Pastear, 
M.  IHnsard.  —  Pram,  M.  Aventure,  —  Holm,  M.  Vèrftf.  — 
Rinf?,  M.  Michèle 2.  —  P'albe,  M.  Tandier.  —  Kondien, 
M.  Dujeu.  —  Kundsen.  M.  André.  —  Finne,  H.  Defrance*  — 
Le  syndic,  M.  Reyiaudot.  —  Mme  Tjalde,  Mm^  Bamy.  —  Wal- 
horg",  Mii<'  Odette  de  Fchl.  —  ISifjjne,  Mile  Guimont, 
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rôles  (lu  négociant  et  de   l'avocat.    Bien  qu'elle  i 
comporte  un   dernior  acte  assez    long,  la  pièce 
tient  tout  entière  dans  celui  que  nous  venoDsde 
retracer.   Le    dénouement   est  quelconque.  Uû 
fidèle  employé  offre  ses  économies   à  Tjald.  Ils 
fondent  ensemble  un  nouvel  établissement.  Je  ne 
parle  pas  d'une  scène  peu  claire  entre  cet  employé 
et  la  filie  aînée  du  failli,  ni  du  chagrin  de  Tautre 
fille  qu'un  lieutenant,  son  fiancé,  abandonna  dè8 
qu'elle  se  trouve  sans   dot.   Tout  cela  n'est  pas 
fort  intéressant.  Telle  est  celte  œuvre    inégale, 
mais  curieuse,   la  première  pièce  que  le    poète  ; 
norwogien  ait  fait  jouer  en  France,  fort  habile- 
ment adaptée,  du  reste,  par  MM.  Schurmann  et 
Jacques  Lemaire  (La  Neuville),  M.  Antoine  et  M. 
Gémicr  étaient  hors  de  pair  tousdeux.  M"®^Bamy 
et  de  Fehl,  M.   Arquillière  ne  méritaient  aussi 
que  des  compliments.  Les  autres  rôles   étaient 
suffisamment   tenus,    et  la  mise  en  scène  était 
réglée  avec  ce  soin  et  cette  exactitude  qu^on  est 
toujours  sûr  de  rencontrer  au  Théâtre  Libre. 
Quant  à  la  pièce  en  vers  (?)  de  M.  Maurice  Vau- 
caire,  je  dois  vous   dire...  Non,  décidémenti  le 
mieux  est  de  n'en  rien  dire  du  tout  I  M.  Vaucaire 
est  certainement  un  homme  d'esprit  ;  mettons  que, 
ceUe  fois,  il  s'est  trompé... 

20  DÉcEMrmE.  —  Premières  représentations  de 
VInquiétudc,  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de 
MM.  Jules  Perrin  et  Claude  Couturier  ^,  et  d'il- 
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Mlle  Savelli.  ^  Françoise,  Mme  Barny, 
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cl  Julielte.  Le  dénouement  shakespearien 
gaiement  modifié.  Revenus  à  la  vie,  les 
amoureux  finissent  par  faire  mauvais  m 
Benvolio,  l'ami  de  Roméo,  essaie  de  rem| 
personnage  du  troisième  larron,  et  la  so 
balcon  :  a  Non,  ce  n'est  pas  le  jourl  >  < 
pastichée  de  réjouissante  façon  ;  Tépoux  f 
culbute  son  rival  par  la  fenêlro  et  r 
Juliette  au  tombeau  des  Capulets.  Après 
presque  cédé  à  ses  cajoleries,  il  prend  un( 
lution  exemplaire  :  lui  ayant  fait  avaler  d( 
le  poison,  il  arrjnge  très  conforlablem 
bien-aimée  s.u*  le  lit  de  parade  et  achève  1 
non  sans  avoir  pris  ses  précautions  p( 
(i  grouper  d  harmonieusement  avec  Julie! 
a  ri  —  c'était  bon  a|  rès  VInqidétude  —  on 
cetle  pochade,  qui,  certes,  ne  manifue  nid 
lerie,  ni  même  d'cspril,  —  notre  confrère 
Corneau  et  son  copain  le  dessinateur  H 
baull  n'en  ont-ils  pas  à  revendrel...  La  tr 
Mii«  Fériel,  MM.  Paul  Clerget  et  Gémiei 
au  reste,  fort  adroitement  traduite  par 
gestes  et  leurs  jeux  de  physionomie.  La  m 
de  M.  André  Messager,  mêlée  de  quelque 
gées  réminiscences  du  Roméo  du  Gounc 
j)as  nui  non  plus  nu  succès  de  cette  œuvr 
shakespearienne. 
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nez  bien  pourquoi  —  nous  disait  un  joli  prc 
gue  (le  M.  Jacques  Redelsperger,  dont  vole 
fin  : 

Il  est  prescrit, 
Pour  que  le  Parisien  dans  un  théâtre  abonde , 
D'y  donner  de  Tesprit,  n'en  fût-il  plus  an  inonde, 
De  l'esprit  de  Paris,  do  cette  poudre  d'or 
Qui  vollige  dans  l'atmosphôre  ; 
Kt,  pour  en  faire 
Une  provision  voisine  d'un  trésor, 
J*ai  voulu  pour  cette  première, 
(Ce  dont  Paris  sera  ravi), 
Faire  broder  doux  noms  aux  plis  de  ma  bannière  : 
Ceux  de  Meilliacet  d'Halévy  ! 

Meilhac  et  Halévy!  C'est  une  petite  com 
de  Meilhac  qui  servait  de  lever  de  rideau  à  ( 
soirée  d'ouverture.  Suzanne  et  les  Deux  « 
lards  *  est  une  historiette  assez  simplette,  ce 
ou  plutôt  mise  en  action  avec  une  finesse, 
délicatesse,  une  gaieté  et  un  esprit  de  bon 
qui  ont  fait  encore  quelque  plaisir.  M"®  Verh 
joué  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  conviction,  i 
telligence  et  de  malice  le  rôle  de  la  «  pet 
Suzanne,  La  Fontaine  a  écrit  une  fable  qui  g 
pelle  la  Jeune  Veuve,  et  un  conte  qui  a  pour 
la  Matrone  cTEphèse  :  c'est  de  ces  deux  charm 
récits  que  s'inspirèrent  MM.  Meilhac  et  Hs 
pour    écrire    la  Veuve  ^  que    le   directeur  d 
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masnilines,  le  mopisirat  repoussé  par 
coDcierires  et  ti  aiiiant  son  mobilier  dans 
tiire  à  bras,  ces  «  idées  de  revue  »  ce 
manquerait  pas  de  le  dire  noire  émine 
frère  du  TempSj  ont  été  mises  en  scèn 
Taçon  piquante  et  ingénieuse.  Quant  au  ti 
acte,  —  le  meilleur  à  coup  sûr,  —  ilcont 
scène  de  vraie  comédie  qui  nous  a  sem 
jolit,'.  Les  auteurs  voulant  présente] 
manière  typique  le  cabaret  c  liltéraire 
îraîté  mortellement  triste  de  son  réperb 
conduit  la  commère  et  le  compère  traditi 
V liden-Troquet.  Là,  le  garçon  de  rétablie 
qui  cumule  avec  ces  fonctions  l'emploi 
mier  et  unique  chanteur^  psalmodie  I 
ment  une  chanson  dont  les  paroles  expr 
rire  allant  jusqu'au  délire.  Le  contraste 
plaisant  et  encore  relevé  par  les  inter 
que  le  garçon  de  café  fait  subir  au  chan 
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cl  Julielle.  Le  dénouement  sliakcspearien  a  él 
gaiement  modifié.  Revenus  à  la  vie,  les  dei 
amoureux  finissent  par  faire  mauvais  ménag 
Benvolio,  l'ami  de  Roméo,  essaie  de  remplir 
personnage  du  troisième  larron,  et  la  scène  c 
balcon  :  «  Non,  ce  n'est  pas  le  jour!  >  est  i 
pastichée  de  réjouissante  façon  ;  Tépoux  furiei 
culbute  son  rival  par  la  fenêlre  et  raraè 
Juliette  au  tombeau  des  Capulels.  Après  av( 
presque  cédé  à  ses  cajoleries,  il  prend  une  réî 
lution  exemplaire  :  lui  ayant  fait  avaler  do  foi 
le  poison,  il  arrjnge  très  confortablement 
bien-aimée  Siu^  le  lit  de  parade  et  achève  la  fio 
non  sans  avoir  pris  ses  précautions  pour 
(f  grouper  j>  harmonieusement  avec  Juliette, 
a  ri  —  c'était  bon  aj  rès  Y  Inquiétude  —  on  a  ri 
cetle  pochade,  qui,  cerLes,  ne  man{|ue  ni  de  di 
lerie,  ni  même  d'cspril,  —  notre  confrère  Am 
Corneau  et  son  copain  le  dessinateur  H.  G( 
bault  n'en  ont-ils  pas  à  revendrel...  La  très  je 
Mii°  Fériel,  MM.  Paul  Clerget  et  Géraier  Tu 
au  reste,  fort  adroitement  traduite  par  lei 
gestes  et  leurs  jeux  de  physionomie.  La  musiq 
de  M.  André  Messager,  mêlée  de  quelques  ot 
gées  réminiscences  du  Roméo  du  Gounod,  ; 
pas  nui  non  plus  au  succès  de  cetle  œuvre  n< 
shokespearienne. 
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ie-Pariaienne  avait  empruntée,  tout  com- 
sarihe  et  les  Deux  vieillards,  au  répertoire 
3ien  Gymnase.  Peu  de  pièce,  mais  des  dé- 
larmants,  une  exquise  finesse  d'analyse,  un 
)le  gai,  jeune,  vif,  spirituel,  actuel  (au 
)  vingtans),  parisien,  observé,  amusant  et 
sant.  Le  sujet  n'est  pas  neuf,  soit;  mais 
eilhac  el  Halévy  ont  toujours  fxcellé  dans 
;  rajeunir  les  vieilles  idées  et  de  les  habil- 
aoie,  d'or  el  de  nacre.  M""  Raphaële  bisos 
tail  pas  contentée  de  donner  à  sa  veuve 
îbea  d'un  goût  exquis  ;  elle  avait  joué  de 
baolument  ravissante  le  rôle  que  Ie3  auteurs 
ent  autrefois  pour  Desclée  et  que  créa 
lillamment  M^'^  Pierson.   On  applaudissait 
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masculines,  le  magistrat  repoussé  par  lo 
concierges  et  traînant  son  mobilier  dans  ue 
ture  à  bras,  ces  «  idées  de  revue  >  com 
manquerait  pas  de  le  dire  noire  éminenl 
frère  du  Temps,  ont  été  mises  en  scène 
façon  piquante  et  ingénieuse.  Quant  au  troi 
acte,  —  le  meilleur  à  coup  sûr,  —  iicontiei 
scène  de  vraie  comédie  qui  nous  a  sembli 
jolio.  Les  auteurs  voulant  présenter 
manière  typique  le  cabaret  c  liltéraire  i 
gaîlé  mortellement  triste  de  son  répertoir 
conduit  la  commère  et  le  compère  tradition 
Vliden-Troquet.  Là,  le  garçon  de  rétablisse 
qui  cumule  avec  ces  fonctions  l'emploi  di 
mier  et  unique  chanteur,  psalmodie  lu{ 
ment  une  chanson  dont  les  paroles  exprin 
rire  allant  jusqu'au  délire.  Le  contraste  dé 
plaisant  et  encore  relevé  par  les  interru 
que  le  garçon  de  café  fait  subir  au  chantei 

_4t_     I.      _.-*! T J.-     _: ^     ^ É. 


Ils  1J..S    ANN.\IJÎ>    ]»i:    THÉÂTRE 

de  Icrre  i  amoureux  de  Tétoile  des  cafés-cour 
ccrts  ;  Lureau  trouve  encore  aujourd'hui  le  moyen 
d'y  êlro  amusant,  —  sans  chercher  à  imiter  son 
célèbre  prédécesseur.  M.  Dorgat  joue  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  drôlerie  le  personnage  du 
complaisant  beau-père.  M.  Véret,  le  ventre  eu 
avant,  comme  toujours,  est  suffisamment  gro- 
tesque en  mari  volage.  M.  Le  Gallo  est  un  très 
gentil  Arthur.  Ajoutez-y  la  belle  prestance  de 
W^^  Lantelme,  qui  fait  Vérandah,raimable  talent 
de  M*'^  Azimont  dans  le  rôle  d'Henriette  et  les 
beaux  cris  d'eflroi  de  M^^<^  Marcilly,  dans  celui  de 
Florine,  et  vous  vous  expliquerez  le  vif  succès  de 
cette  reprise. 

17  AVHiL.  —  Première  représentation  de  Cori' 
(jnan  contre  Corignan,  vaudeville  en  trois  actes 
dc3  MM.  Georges  Roi  le  et  Jean  Gascogne  ^.  — 
Ces  messieurs  (et  il  faut  les  en  remercier)  ont 
])enso  que  la  psychologie  n'était  pas  absolument 
de  mise  en  semblable  occurrence.  Exploitant 
habilement  leurs  meilleurs  souvenirs,  et  em- 
pruntant carrément  à  Bébé  et  à  Durand  et  Dti" 
rand  le  a  bègue  chantant  »,  dont  Teffet  était 
assure,  quoique  connu,  et  à  Norah  la  Dompteuse 
un  travestissement  en  bêtes  qu'on  n'avait  peut- 
cire  pas  assez  vu,  ils  se  sont  contentés  de  nous 
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cat  présent,  M^  Escalquens  lui-même  qui  prend 
place  au  Iribnnal,  et  qui,  suppléant  le  président 
ixèné  par  une  esquinancie,  conduit  les  débats  de 
celte  affaire.  Vous  devinez  que,  voulant  rompre 
avec  sa  maîtresse,  il  tâchera  de  les  mener  au  pro- 
ni  (lu  mari,  Corignan.  Mais  il  a  compté  sans  la 
soinuamhulo  qui,  endormie  par  son  mari,  révèle 
(levaiil  loule  l'assistance  la  trop  fâcheuse  vérité 
et  —  ce  (pii  prouve  qu'elle  est  bien  hypnotisée^ 
s'avoue  cllomême  coupable.  Il  s^ensuit  une 
cpouvanlablo  bagarre.  La  Ferté-Martîn  reprend 
sa  parole  et  ses  deux  filles,  le  dompteur  furieux 
toiuho  à  bras  raccourcis  sur  Des  Olivettes  qu'il  i 
croit  Tançant  de  sa  femme,  et  le  rideau  descend 
iui  milieu  du  tumulte  sur  la  scène  et  du  fou  de 
rire  t:cncral  dans  la  salle.  —  Conclusion,  Tout 
s'ariani^c  dans  la  viel  Le  troisième  acte  qui  se 
pnsbo  à  la  fête  de  Neuilly,  dans  la  roulotte  de 
M'^"  Castorine,  est  une  charge  des  plus  dr6Ies. 
D(î3  Olivettes,  pour  ne  pas  se  retrouvei*  en  pré- 
sence du  dompteur  Montabart,  revôt  la  peau 
d'un  animal  très  à  la  mode  cette  année^  le  kan- 
gouroo  boxeur,  et  les  gestes  de  désespoir  du 
kani^ouroo  on  question  font  se  gondoler  en  spl- 
lalos  la  salle  en  délire.  M.  et  M™  La  Ferlé- 
Martin,  poursuivis  par  V  <  animal  >,  se  cachent 
dans  le  lit  de  la  somnambule  et  n^en  sortent  que 
loriique  Escalquens  a  chasse  Taudacieux  kan- 
gouroo.  C'est  pour  cet  acte  de  bravoure  que  la 
main  de  M^^°  Lucie  lui  est  enfin  accordée.  Comme 
le  moyen  a  rcu^bî,  Des  Olivettes  remploiera  à 
son  tour  et  fera  rentrer  en  cage  son  ami  Escal- 


K"»  Agathe,  son  ex-fiancée.  De  cette  façon,  tout 
,e  monde  sera  content,  et  nous  aussi....  qui 
ivons  ri,  comme  à  la  parade.  J'ai  noté  les  gestes 
le  désespoir  du  kangouroo  boxeur;  je  voudrais 
rous  signaler  aussi  les  altitudes  i  bien  na- 
nire  •  de  M"«  Caslorine  déposant  à  la  barre. 
If.  Hamilton  et  M'"  Cariiia  y  5i">nt  très  amu- 
lantB.  Bien  plaisant  aussi  le  président  La  Ferté- 
Martin  —  c'est  Allart  —  et  sa  digne  moitié, 
M""  Cuinet.  El  Muffat,  on  bègue,  chantant  Pair 
]ue  lui  a  donné  le  tribunal.  Et  Dorgnt,  l'inspec- 
«ur  du  gaz  trompant  et  trompé.  Et  Véret,  l'avo- 
cat   bedonnant.    Et    le   domoteur    Lureau,    et 
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1 7  .  .r...  :  ;  :".:?:  u:.e  i.ÎMi  amusante  comédie  que 
B-rr.-.-'.  ..À-,  r:  !a  meilleure  preuve  en  est  qu'on  a 
r.    ■::.''  :*  s  vr.::.re  j  lus  que   la  première.  Beau- 
::    .    ir  ::  jSîe  lI  d'observation  sous  la  forme 
::::    i:\;: ->  .:"â:ie  l>jutTonnerie  intense,  que  vou- 
^r:-     :s  1^  :■ 'J5  !  Faul-il   vous  raconter   à  nou- 
\c::.;  .\  ::i:.>vr;i  !e  bon,  le  naïf  et  tendre  Boubouro- 
c..:.  .:.  .icr.ciuvnt  trompé  par  son  Adèle,  est  ren- 
tiî  .:.•./  0.:?  à  limprjviste,  a  découvert  Tamant 
ùvii.s  wiu'  .11  iLioiie.  s'est  livré  à  la  scène  pardon- 
iiol'Ie  on  pareille  occurrence,  et  n'en  a  pas  moins  ] 
tliii  par  iii-.r  !o  témoignage  de  ses  propres  yeux, 
implorant  le  pardon  de  la  femme  aimée  et  assom- 
mont  presque  le  voisin  qui   avait  si  cordialement 
jou'>  à  son  endroit  le  rdie  d'Iago.  Elle  est  fort  in- 
t*>ressanle,  celte  Adèle.   Elle  résume  tout  ensem- 
itji'  Côliniène  (relisez  le  duo  du  4®  acte),  la  com- 
tesse Almaviva  (remplacez  le  fauteuil  de  Chéru- 
l)i[i    par   une   armoire   à   linge),  Jacqueliitey   du 
Cliandelier  (laissez  Tarmoire  en  place);   Clorinde, 
de  V Aventurière  (enlevez  le  repentir  de  celle  der- 
nière, repentir  si  bien  molivé  par  le  souvenir  de 
ses  fautes  el  les  puissants  biceps  de  Fabrice).  Je 
n'en  finirais  pas  si  je  voulais  continuer  l'analyse 
de  celle  femme  remarquable.  Et  notez  qu'elle  est 
malgré  toul  bien  typique,  et  n'a  pas  l'aspect  com- 
posite, en   dépii  des   ressemblances   psychiques 


Cassignol,  M.  Montauhry.  —  Durand,  M.  Cousin,  -^Mitotaflet, 
M.  Chcoriar  —  Un  changeur,  M.  Lefèvre.  —  Joseph»  41.  /o-  ' 
blin.  —  Colesia,  Mlle  MarcilUj.  —  Catherine,  MUa  Asimoni, 
—  Marchande  de  journaux,  Mlle  Dunnont.  —  Une  fleoristei 

Mlle  Xtthhin. 
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Très  plaisante  encore  la  scène  du  Tribunal  forb 
ment  émêché  par  IMnstallation  d'une  nouyell 
buvette;  puis  dans  Tobligée  réception  des  marii 
russes,  très  fine  selon  nous,  la  reconnaissant 
des  deux  blessés  de  Crimée,  l'Invalide  et  le  C< 
saque,  heureux  de  se  revoir  après  quarante  an 
Sur  Thomme  qui  voit  des  microbes  partout  ;  si 
le  sergent  de  ville,  qui  pense  que  les  recommai 
dations  d^urbanité  —  un  mot  qu'il  ne  comprei 
pas —  ne  sont  faites  que  pour  les  gradés  ;  si 
l'Exposition  de  Chicago,  représentée  par  un  vas 
four  ;  sur  les  petits  écoliers  auxquels  on  distr 
bue  des  prix  utiles,  revolvers  et  bouteilles  de\ 
triol  ;  sur  les  tournées  de  la  Comédie-l^Yançais 
suivies  de  démissions  en  bloc;  sur  la  fugiti' 
conversion  de  <  Rabin  »  Valabrègue  renonça 
bien  vite  à  sa  propagande  israélite  pour  écrire  i 
dix  minutes  un  vaudeville  en  cinq  actes;  sur 
Café-concert,  la  grande  puissance  dramatique  < 
jour;  sur  les  coiffures  des  dames  en  vue 
rOpéra,  MM.  Milher  et  Gandillot  ont  enoG 
trouvé  nombre  de  choses  exhilarantes.  Disc 
enfin  que  la  revue  se  terminait  par  une  as^ 
comique  et  très  brillante  parodie  de  la  Valkyr 
expliquée  par  un  savant  conférencier  ;  qu*€ 
contenait  un  nombre  inusité  de  jolies  femmes 
entre  autres,  une  Vénus  de  Milo  avec  bras,  • 
licieusement  représentée  par  M"*  NeLbia,  la  : 
vissante  bouquetière  de  la  Pondre  (Tesca/mpet 
qu'elle  était  montée  luxueusement  et  jouée  a' 
inflniment  d'entrain  par  les  braves  comédiensap 
les  Voret,  Dorgat,  Allart,  déjà  nommés,  Lure; 


ices  répondant  aux  noms  àe  Verly,  de  Ferai, 
imont  et  de  Berney  —  sans  oublier,  certes, 
tujours  excellente  M™"  Cuinet. 
année  était  close,  ou  théâtre  Cluny,  sur  la 
le  de  MM.  Milher  et  Gandillot,  et  Thisloire  de 
3  ee  résumait  dès  lors  dans  le  tableau  sui-  ' 


mé»  EmttHn,  vaud  ■ . 

s,  TandtTiJIa 

oUiUa  Tolo,  vaudaiille 
'om^rfolN   de  l'année 


ITm)  t.ks  annales  nu  titéatue 

cat  présent,  M®  Escalquens  lui-même  qui  prend 
place  au  tribunal,  et  qui,  suppléant  le  président 
gêne  |)ar  une  csquinancie,  conduit  les  débats  de 
cette  alïaire.  Vous  devinez  que,  voulant  rompre 
avec  sa  maîtresse,  il  tâchera  de  les  mener  au  pro- 
Ht  du   mari,  Corignan.  Mais  il  a  compté  sans  la 
somnambule  qui,  endormie  par  son  mari,  révèle 
(levant  tonte  l'assistance  la  trop  fâcheuse  vérité 
et  —  ce  (|ni  prouve  qu'elle  est  bien  hypnotisée  — 
s'avoue    elle-même    coupable.    Il    s^ensuit    une 
épouvantable  bagarre.  La  Ferté-Martin  reprend 
sa  parole  et  ses  deux  filles,  le  dompteur   furieux 
tombe  à   bras  raccourcis  sur  Des  Olivettes  qu'il 
croit  Tamant  de  sa  femmo,  et  le  rideau  descend 
cui  milieu  du  tumulte  sur  la  scène  et  du  fou  de 
rire  général   dans  la  salle.  —  Conclusion.  Tout 
s'arrange  dans  la  vie!  Le  troisième   acte   qui  se 
pasiso  à    la  fêle   de  Neuilly,  dans  la  roulotte  de 
Âl""  Castorine,    est  une  charge  des  plus  drôles. 
Des  Olivettes,  pour  ne  pas  se  retrouvei*  en  pré- 
sence du   dompteur  Montabart,   revêt    la  peau 
d'un  animal  très  à  la  mode  cette  année,  le  kan- 
gouroo   boxeur,  et  les  gestes   de  désespoir  du 
kangouroo  en  question  font  se  gondoler  en  spi- 
rales   la   salle    en  délire.  M.  et   M"*®  La  Ferlé- 
Martin,  poursuivis  par  V  €  animal  »,  se  cachent 
dans  le  lit  de  la  somnambule  et  n'en  sortent  que 
lorsque  Escalquens   a  chassé   l'audacieux   kan- 
gouroo. C'est  pour  cet  acte  de  bravoure  que  la 
main  de  M^^°  Lucie  lui  est  enfin  accordée.  Comme 
le  moyen   a    réussi,  Des  Olivettes  remploierai 
son  tour  et  fera  rentrer  en  cage  son  ami  Escal- 


n.  namiiion  ei  m"  ijarinu  y  sini  très  amu- 
sants. Bien  plaisant  aussi  le  président  La  Ferté- 
MarlÎQ  —  c'est  Allant  —  et  sa  digne  moitié, 
M"**  Cuinet.  Et  Muffat,  en  bè^ue,  chantant  l'air 
que  lui  a  donné  le  tribunal.  Et  Dorgnt,  l'inspec- 


.."  :  1:       aWAÎ.T.  '   ir   THtATRE 

i'r-  i  jê:.-'  1 1  .\-î  ui.e  bi'.ii  aiiiusoDle  coQiédie  que 
b'j'.tUru'Viti^-.  ri  la  meilleure  preuve  en  est  qu'on  a 
ri  «  '.i:-"  :o.<  vî.core  l'Ius  que  la  première.  Beau- 
co  ';    J--  ii':./s-e   lI  J'observalion  sous  la  forme 
î'cJi    1: Acjîe  d'une  bouffonnerie  intense,  que  vou- 
lez-»'  II?  Je  pu?!  Fanl-il   vous  raconter   à  noo- 
stCj'j  .  l'iiiluerjl  !e  bou,  le  naïf  et  tendre  Boubouro- 
cii'.-,  j:.  jji:ricru'.'nt  trompé  par  son  Adèle,  est  ren- 
irt  ••I.'.'Z  eî!'.'  ù  rimpr.tviste,  a  découvert  Tamant 
ûdii^  une  aiiiioiie.  s'est  livré  à  la  scène  pardon- 
ij:jl>Ie  en  {lareille  occurrence,  et  n'en  a  pas  moins 
liui  [»ar  u\.v  le  léiuoigoage  de  ses  propres  yeux, 
iiij|p|oiant  le  pardon  de  la  femme  aimée  et  assom- 
mant  pn.^que  le  voisin  qui   avait  si  cordialement 
joué  à  son  endroit  le  rôle  d'Iago.  Elle  est  fort  in- 
l'^ressanle,  cette  Adèle.  Elle  résume  tout  ensem-  \ 
M«.'  Céiinirne  (Velisez  le  duo  du  4®  acte),  la  corn- 
It.'.s^e  Alrnaviva  (remplace/,  le  fauteuil  de  Chéru«   \ 
l»iri    [lai    nnc  armoire  à  linge),  Jacquelii!è|   da 
fUianddier  (lais:^ez  Taimoire  en  place);   Clorinde, 
de  V Aventurière  (enlevez  le  repentir  de  cette  der- 
niète,  repentir  si  bien  motivé  par  le  souvenir  de 
se.-5  faulers  et  les  puissants  biceps  de  Fabrice).  Je  • 
n'en  flrj irais  pas  si  je  voulais  continuer  l'analyse  ' 
<le  celte  femme  remarquable.  Et  notez  qu^elle  est 
malgré  tout  bien  typique^  et  n'a  pas  l'aspect  com-  . 
posite,  en   dépit  des   ressemblances   psychiques    . 

Cassi^^Miol,  M.  Mfmtauhry.  —  Durand,  M.  Cousin,  —  llltotiflefc, 
M.  C/tt'vrict'  —  Un  changeur,  M.  Lefèvre,  —  Joseph»  M.  /»-  " 
hlin.  —  (  loi  esta,  AlUe  MarcUbj,  —  Galherine,  Mlle  ÂMimcnU 
—   Marchande  de  Journaux,  MUo  DurmovU,  —  Une  fleorilte, 


ptM»',  ei  c  est  le  nom  ae  i  cxceiieni;  verei  q 
<l«s  nrn»'s  du  bcrulin.  Véret  aura  pourco 
obliirce  la  Gare  des  Moulineaux  —  celle-là 
qui  doit  bientôt  exproprier  le  gentil  thé^ 
M.  Marx  —  et  que  représente  avec  bei 
d'as^rément  M*^'  Verly,  Tune  des  plus  aino 
vetles  du  Concert  Européen.  Puis,  le 
commence  avec  les  galants  couplets  de  V 
sin  des  dames  (M.  Montaubry)  et  du  Tuni 
lîatignolles  —  auquel  on  a  voulu  loucl; 
avec  l'Agent  Modiste,  qui,  très  roublard 
aux  demoiselles  du  trottoir  le  «  Chapeai 
Préfeclure  »  ;  avec  le  cours  pour  dames 
professé  par  le  bel  Âllart,  avec  les  statues 
places  publiques  chevauchant  des  bicycle 
pédalant  avec  rage,  et  surtout  avec  le  bol 
des  Qualz'Arts,  dont  les  débats  sont  un  : 
interrompus  par  Tarrivée  du  personnaf 
vous  savez,  a  Cesl  lui!  »  s'écrie-ton  :  sai 


...  —  Rassurez-vous  le  Déranger  en  qusB- 
'écrit  par  un  A  c'est  le  doux  chansonnier, 
mt  que  la  jeunesse  s'amuse.. .  Et  la  toile  baisse 
n  brillant  et  superbe  cortège  qui,  aux  sons 
■■  banda  installée  sur  le  théâtre,  se  meut,  sur 
tite  scène  de  Cliiny,  avec  autant  de  facilité 
ur  les  planches  de  i'Û|jéra.  C'e^l  au  second 
lue  se  trouvent  assurément  les  meilleurs 
néros  i,  c'est-à-dire  les  plus  beureuses  idées 
revue  de  MM.  Milher  et  Gandillot.  C'est, 
autres  divertissantes  scènes,  celle  du  doc- 
ilacksonn,  qui  lient  pour  la  inusico-théra- 
ie  —  vous  voyez  d'ici  le  i'acite  dévcloppo- 
de  la  thèse  —  et  celle  de  M.  Emile  Zola 
l  à  se  travestir,  pour  se  représenter  à  l'Aca- 
t,  en  général    bolivien,   et  exhibant  en  uh 


'.  <-:"^^i::  .V  vi'!e,  y\\ù  pense  que  les  reco 

.ij..i«;i:<  .:'ur'.;a:'.tLe  —  un  mot  qu'il  ne   COJ 

;jj5  —   :•:  ?c*nl;  faites  que    pour   les  grad^ 

l'txpo6itio£i  Je  Chicago,  représentée  par  u 

four  ;  sur  le<  petite  écoliers  auxquels   on 

bue  de^i  :m\  utiles,  revolvers  et  bouteillei 

triol  ;  <ur  les  tournées  de  la  Comédîe-l*>« 

suivies  Je    ■eiuissions    en  bloc;    sur  la  1 

conversion  de  <  Rabin  »  Valabrègue   rei 

bien  vite  à  sa  pa^pagande  israélite  pour  A 

dix  minutes  nu  vaudeville  en  cinq  actes 

Cafô-concert,  la  grande  puissance  dramat: 

jour;  sur    les    coiffures   des   dames   en 

rOpéra,  MM.    Milher    et    GandiUot   ont 

trouvé   nombre  de   choses   exhilaraates. 

eiitiii  que  la  revue  se  terminait    par    uc 

comique  et  très  brillante  parodie  de  la  V 

expliquée  par    un    savant  conférencier  ; 

contenait  un  nombre  inusité  de  jolies  fea 
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ques  lignes.  M.  et  M*"®  Beriuron  vivent  assez  pai- 
siblement, en  leur  petite  villa  de  Montmorency, 
avec  leur  fille  et  M.  Jules  son  fiancé,  qui,  pour 
obtenir  la  main  de  M^^^  Cécile  qu'il  aime  tendre- 
ment, devra  passer  par  mille  épreuves  et  obéir  à 
son  futur  beau-père  comme  un  simple  larbin. 
Ayant  toujours  chassé,  et  n'ayant  naturellement 
jamais  lien  tué,  M.  Beriuron,  qui  a  aperçu  uq 
coït'  magnifique  dans  le  bois  voisin,  part,  accom- 
pagne  de  son  futur  gendre,  avec  la  ferme  inten- 
tion de  ne  pas  revenir  bredouille.  Malheureuse- 
ment, il  n'est  pas  très  adroit,  et  lorsqu'il  croit 
savoir  le  fameux  cerf  caché  derrière  des  brous- 
sailles, il  arme  son  fusil  et  tire...  Il  entend  alors 
avec  efTroi  sortir  du  même  buisson  des  cris  hu- 
mains... Il  accourt  chez  lui,  raconte  son  c  meur- 
tre »,  fait  sa  malle  —  et  quelle  malle  oti  Toq 
empile  les  provisions  avec  les  habits I  —  et  file 
en  Belgique  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  préten- 
du. On  ne  s'imagine  pas  comme  les  assassinats 
commis  dans  les  petites  villes  sont  vite  décou- 
verts... Une  heure  après,  tout  le  département 
était  au  courant  de  Taifreux  attentat  commis 
entre  le  prince  de  Javarajah.  Mais  rassurez-vous  : 
la  pièce  est  du  genre  gai,  je  vous  l'ai  dit,  aucun 
dtame  à  redouter,  il  n'y  a  qu'une  petite  grêle  de 
plombs  rcQiie  gauloisement  par  co  prince  étran- 
ger dans  la  partie  la  plus  charnue  de  son  indi" 
vidu.  En  sa  précipitation,  la  famille  Beriuron  s'est 
troinpéo  do  train  —  c'est  la  faute  aux  indicateurs 
do  chemin  de  fer  —  et  la  voilà  forcée  de  rester 
à...  Toiirnanvillo.  Dans  le  seul  h.fttel  de  ce  villa- 
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."'îV.^tr.M'/..  v^  ]!:=*:."!]: a LLO a  -le  prix.— 

>  .-,».  /■:m;:.;;î.  —  Fr^MiièM  représeatatki 

'ir.i:fî  ':fî  VI  M.  .ï-iii£i  La  Roile '•^  C'^rges  Ro 
ïjfj  i^îJirjf;  p;jp!«i»îa  débarque  à  Doullens  (Se 


our  maîtresse  une  certaine  Estelle,  avec  la- 
[Qelle  il  a  rompu  il  y  a  trois  mois.  Pensez  donc  I 
Ine  maîtresse  I  On  n'a  pas  idée  de  ça  en  pro- 
ïnce  1  Aussitôt  conseil  de  famille,  épouvantable 
erreur  en  voyant  entrer  Estelle....  laquelle  était 
ctuellement  (soyez  surtout  discret  !)  en  très 
lODoes  relations  avec  Beaucateau,  un  des  cou- 
ina. Finalement,  disqualificalion  du  fiancé,  à  tout 
amais  renvoyé  à  ses  cocottes.  Ici  linît  le  premier 
icle.  Le  second  se  passe  à  l'hôtel  du  Grand- 
îerf.  Noua  sommes  ou  Mardi-gras,  en  plein  Car- 
laval....  Mais,  pardon,  j'ai  oublié  de  vous  pré- 
enter les  cousins  de  notre  jeune  Cécile.  Ils  sont 
rèa  aimables  entre  eux,  se  prêtent  leurs  femmes 


:  ^  '..'1  .  i  '>rt\  ■:',  .:hî^:ie  ép.3iix  volage  col 
il  E  ;:..ii^  à  Pi  :1.  Et  voilà  notre  jeune  hotnm 
à  i'-^r/.:  -t  d'j  -M'ininissaire  et  de  M°^*  Boni 
r»^  tr:-jve  cri  ooniptirnie  de  six  drôlegses  : 
affront  pour  l'eunuque  du  Moulin-Houge  I 
pensr-z  tiu'après  pareille  conduite  M™®  Bon 
ne  consrjnîira  jamais  à  Tunion  de  sa  nièce 
un  tr:I  débauché.  C'est  cependant  ce  qui  î 
à  1  j  siiite  de  plusieurs  imbroglios  trop 
fj  raconter.  Très  amusante  est  la  scèr 
M.  lioniclion,  se  révoltant  à  l'idée  d'être  toi 
appelé  Don  Juan  par  sa  femme,  s'attribu 
.six  femmes  de  Paul,  Paul  n^a  donc  plus  de 
tresse;  son  mariage  est  raccommodé,  pour  de 
celte  fois,  et  le  rideau  tombe  sur  les  brave 
sp^jctf^teurs,  heureux  de  s'être  follement  am 
La  houfîonnerie  est  verveusement- enlève 
Calvin  fils,  plein  de  feu,  Hurbain,  vraimen 
drôle,  cette  fois,  dans  sa  scène  du  dernier 
par  Mon  val,  un  bon  comédien,  qui  sort  du  P 
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qiios  lifçnes.  M.  et  M"™®  Berluron  vivent  assez  pai- 
siblement, en  leur  petite  villa  de  Montmorency, 
avec  leur  Pille  et  M.  Jules  son  flancé,  qui,  pour 
obtenir  la  main  de  M^^°  Cécile  qu'il  aime  tendre- 
ment, devra  passer  par  mille  épreuves  et  obéir  à 
son  futur  beau-père  comme  un  simple  larbin. 
Ayant  toujours  chassé,  et  n'ayant  naturellement 
jamais  rien  tue,  M.  Berluron,  qui  a  aperçu  un 
ccrl'  magnifique  dans  le  bois  voisin,  part,  accom* 
pagné  de  son  futur  gendre,  avec  la  ferme  inten- 
tion de  ne  pas  revenir  bredouille.  Malheureuse- 
ment, il  n'est  pas  très  adroit,  et  lorsqu'il  croit 
savoir  le  fameux  cerf  caché  derrière  des  brous- 
sailles, il  arme  son  fusil  et  tire...  Il  entend  alors 
avec  efTroi  sortir  du  même  buisson  des  cris  hu- 
mains... 11  accourt  chez  lui,  raconte  son  c  meur- 
tre )),  fait  sa  malle  —  et  quelle  malle  où  Von 
empile  les  provisions  avec  les  habits I  —  et  file 
en  Belgique  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  préten- 
du. (3n  ne  s'imagine  pas  comme  les  assassinats 
commis  dans  les  petites  villes  sont  vite  décou- 
verts... Une  heure  après,  tout  le  département 
était  au  courant  de  l'affreux  attentat  commis 
entre  le  prince  de  Javarajah.  Mais  rassurez-vous  ; 
la  pièce  est  du  genre  gai,  je  vous  Tai  dit,  aucun 
drame  à  redouter,  il  n'y  a  qu'une  petite  grôle  de 
plombs  reçue  gauloisement  par  ce  prince  étran- 
ger dans  la  partie  la  plus  charnue  de  son  indi- 
vidu. En  sa  précipitation,  la  famille  Berluron  8*est 
trompée  de  train  —  c'est  la  faute  aux  indicateurs 
do  chemin  de  fer  —  et  la  voilà  forcée  de  rester 
à...  Tournanville.  Dans  le  seul  hùtel  de  ce  villa- 
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Viennent  le  cunsuller,  et  qui,  après  avoir  conclu 
i\  son  compte  et  d'une  façon  très  pratique  un  mar 
ria^e  projeté  par  un  de  ses  clients,  a  bien  de  la 
peine  à  se  débarrasser  de  la  cocotte,  de  la  jeune 
veuve  et  de  la  femme   de  chambre  à  tout  faire, 
auxquelles  il  a  donné  plus  que  des  promesses. 
Heureusement  pour  lui  se  présente  un  jobard  de 
province  qui   vient  précisément  d'hériter,  et  au- 
quel il  «  colle  >  habilement  ses  trois  femmes  c  col- 
lanlcs  ».  Campluchard  aura  sur  les  bras  une 
femme  légitime,  une  maîtresse  et  une  femme  de 
chambre  :  ce  n'est  pas  trop  pour  ce  gaillard  qui 
vient  précisément  d'hériter  de  trois  millions*  Je 
n'ai,  certes,  pas  à  vous   apprendre  que  les  cinq 
actes   de  M.  Gandillot  —  cinq  actes,  rancienne 
coupe  —  sont  remplis  de  traits  comiques  et  des 
drôleries  les  plus  réjouissantes  du  monde.  On  a 
donc  encore  beaucoup  ri  avec  ces  immortelles  et 
presque  classiques  Femmes  collantes  qui,  le  18 
juillet,  terminaient  la  saison  du  Théâtre  Déjazet. 
11    OCTOBRE.   —   Première  représentation  de 
Veuve  Prosper  successeur^  opérette  en  trois  actes 
de   MM.    Adrien    Vély   et   Âlévy,    musique  de 
M.  Paul  Marcelles  ^.  —  M"^®  veuve  Prosper,  pour 
(liriiror  son  agence  matrimoniale,  8*est  associée 
avec  M.  Dumont,  organisateur  de  soirées,  speo* 

t.  DisTuiDUTioN.  ~  Dumont,  M.  ffurbain,  —  Boolardi 
M.  strp?ui)te.  —  Germain,  M.  Barré.  —  Alcibiadôs,  M.  Gav^ 
uct.  —  llilarion.  M.  Kcrny.  —  Des  CoUerela.  M.  MBret,  -» 
V  or  mou  lu,  M.  Stehler.  —  Gouniotorto,  M.  ClaU  —  ProoflM 
M*  liitjuin.  —  M 1110  Prospor,  Mme  Fanny  Génat,  —  AnoiU^ 
MH<*  Mine  Vtiuthier.  —  Irma,  Mlle  Limley.  —  UnM  Gonwniali 
Mlle  N()}r/.  —  Adt^laïde.  Miio  Séouin.  —  Hermance,  Mllt  M" 
ria.  —  Marcello.  Mlle  Bryfi». 


Mnyeuxiicîi  lioutles-du-lNord.  Clelte  musiqiii 
pas  >i\ns  mérite.  Nous  détacherons  de  1  ei 
I)le  l(3s  jolis  couplets  du  second  acte  chant< 
les  deux  amoureux,  un  aimable  duo,  et  er 
que  racontent  les  bons  gendarmes  dans  l'a 
plissement  de  leursfonctions.  Quand  nous  a 
nomme  M^^®  Aline  Vauthier,  —  la  nièce  de 
lies-Dramatiques,  et  la  réduction  Collas  de  M 
mon-Girard, —  qui  est  une  fort  gracieuse  A 
M.  Barré,  qui  est  un  Germain  plein  d*ad 
M.  Sté[)liane,  qui  a  de  la  verve,  M"*®  ] 
(lénat,  qui,  Dieu  merci  !  a  dos  plan 
et  M'^^  Lindey  qui  a  un  joli  visage,  quand 
aurons  constaté  que  quelques  autres  rôlei 
suffisamment  tenus,  nous  arrêterons  là 
rétrospective  distribution  de  prix... 

9  DKCEMHRE.  —  Prcmièro  représentatioi 
Six  femmes  de   Paul,   comédie-bouffe   en 
actes,  de  MM.  Jean  La  Rode  et  Georges  Roi 
Un  jeune  Parisien  débarque  à  Doullens  (Se 


ppreod  que  le  prétendu,  Paul  MarsoUet,  a  eu 
our  maîtresse  une  certaine  Estelle,  avec  la- 
aelle  il  a  rompu  il  y  a  trois  mois.  Pensez  donc  I 
Tae  maîtresse  I  On  n'a  pas  idée  de  ça  en  pro- 
incel  Aussitôt  conseil  de  famille,  épouvantable 
îrreur  en  voyant  entrer  Estelle..,,  laquelle  était 
ctuellement  (soyez  surtout  discret!)  en  très 
lonnea  relations  avec  Beaucateau,  un  des  cou- 
ina. Finalement,  disqualification  du  fiancé,  à  tout 
amaîs  re.nvoyé  à  ses  cocottes.  Ici  finit  le  premier 
de.  Le  second  se  passe  à  Thôtel  du  (îraod- 
lerf.  Nous  sommes  au  Mardi-gras,  en  plein  Car- 
laval....  Mais,  pardon,  j'ai  oublié  de  vous  pré- 
Bnter  les  cousins  de  noire  jeune  Cécile.  Ils  sont 


40tî  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

merveille,  et  il  voit  approcher  la  date  dé  son 
marioîre,  lorsque,  tout-à-coup,  on  annonce  la 
visite  Ju  commissaire  qui,  amené  par  M""®  Boni- 
chou,  pour  surprendre  son  mari,  vient  faire  son 
pnvès-verbal  de  constat.  Aussitôt,  bousculadeSi 
pnrtt'ïs  hattant,  courses  aflblées  à  travers  les  salons 
«lu  Grand  Cerf,  où  chaque  époux  volage  colloque 
sa  tiMnmo  à  Paul.  Et  voilà  notre  jeune  homme  qui, 
à  rentrt'e  du  commissaire  et  de  M"^®  Bonichon, 
se  trouve  en  compagnie  de  six  drôlesses  :  quel 
atTront  pour  Teunuque  du  Moulin-Kouge  I  Voue 
ponsoz  qu'après  pareille  conduite  M™®  Bonichon 
lie  consenlira  jamais  à  Tunion  de  sa  nièce  avec 
u[i  tel  débauché.  C'est  cependant  ce  qui  arrive 
à  la  suite  de  plusieurs  imbroglios  trop  longs 
i\  raconter.  Très  amusante  est  la  scène  où 
M.  Honii.lion,  se  révoltant  à  l'idée  d'être  toujours 
appelé  Don  Juan  par  sa  femme,  s'attribue  les 
>i\  leinmes  Je  Paul,  Paul  n'a  donc  plus  de  mai- 
tres:îe;son  mariage  est  raccommodé,  pour  de  bon, 
(  etto  fois,  et  le  rideau  tombe  sur  les  bravos  des 
spccloteurs,  heureux  de  s'être  follement  amusés. 
La  boufTonnerie  est  verveusement- enlevée  par 
Calvin  fils,  plein  de  feu,  Hurbain,  vraiment  très  ' 
«Irùle,  cette  fois,  dans  sa  scène  du  dernier  acle,  ' 
par  .Moiival,  un  bon  comédien, qui  sort  du  Palais- 
ilnyiil,  par  TiHégante  Eva  Marlens,  par  M°*®  Dali-  ; 
l.ili,  une  excellente  M"'*^  Bonichon,  M*'^  Narlay  qui 
des  Nouveautés  revient  au  bercail  de  Déjazel,  par 
une  M""^  Lovely,  qui  a  de  l'entrain  dans  un  bout 
(le  r«Me....  L'aimable   succès   des  Six  femmes  d^ 


oyage   det   B«r(uran, 
a^tambif,  «a  n  de  ville. 


MHN  eoUantei,  com... 
raiàl'amiahlii.vnaii,. 
ptr    d'un    riurviiU, 

Protpfr,  tvcceêtenr, 
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ner.  Mais,  prAce  au  docteur  Gcndron  qui  lui 
donne  ce  (ju'il  faul  pour  cela,  il  réussit  à  se  faire 
pas-scr  pour  mort,  après  avoir  fail  jurer  à  Trc-  i 
iiiorcl  el  à  sa  complice  de  s'épouser,  s'ils  ne  vcu-  ; 
lenl  pas  (|ue  la  preuve  de  leur  crime  soit  livrée  i 
ù  la  justice.  Trémord  a  bien  lot  a^rsez  de  sa  femme  , 
(ju'il  dclcfcte  el  ne  songe  qu'à  la  lûcher  pour  se 
sauver  avec  une  certaine  Laurence  Courtois,  fille  j 
(lu  maire  d'Orcival;  qu'il  a  séduite  et  qui  est  sur  j 
le  poinl  d'être  mère.  Maïs  il  veut  auparavant  se  , 
rendre  maître  des  pai)iers  qui  l'accusent,  et  comme  1 
sa  femme  refuse  de  lui  déclarer  l'endroit  où  elle  j 
les  a  caches,  emporté  par  la  colère,  il  la  tue  d'un 
coup  de  poii^nard.  Tel  est  le  c  Crime  d'Orcival.  > 
Guépin,  son  domestique,  est  pris  pour  l'assassin 
et  ai  rôle  comme  tel.  C'est  alors  que  reparaît  Sath 
vrcsy,  eous  les  traits  de  M.  Lecoq,  agent  de  la 
sûreté,  qui  reconnaissant  la  main  de  Trémorel, 
hc  porte  garant  de  l'innocence  de  Guépin  et  jure 
de  retrouver  le  vrai  coui)able.  Grâce  à  Fancy  et 
aussi  ù  Rebelot,  fortement  compromis  dans  l'af- 
faire d'empoisonnement,  il  découvre  le  refuge  de 
Trémorel  et  le  livre  à  la  justice  ainsi  qu'il  l'avait 
promis. 

Tel  val  le  gros,  ti  es  gros  drame  que  nos  con- 
firrt's  Mendel  el  PourccUo  ont  adroitement  tiré 
du  roman  de  Gaburiau.  11  était  fait  pour  plaire  à 
l'habituel  public  du  Chûteau-d'Eau.Nous  y  a\'ODS 
revu  dans  le  rùle  de  M.  Lecoq  l'un  des  piliers 
de  Tondroil,  M.  Dalmy  —  le  Chdteau-d'Eau  sans 
Dalmy  no  se  cumpreiidrail  pas  —  qui  a  lui-m£ue 
retrouvé    son    succès    d'anlan.    Citons   encore 


I 


\  ■•T.  ; 
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la  voyons  au  premier  acte    abattre  un  cheval 
cm{)orté  que  montait  une  jeune  fille  du  mondef 
menacée  d'une  mort  imminente.  Chacun  Taimeet 
la  respecte.  Mais  la  mère  La  Victoire  a  commis 
un  péché  de  jeunesse  qui  a  nom  Didier,  et  donl    j 
le  père  n'est  autre  que  le  lieutenant  d'Estremont,    ] 
aujourdliui  devenu  général.  Elle  est  mariée  à  ud 
soldat,   le  cantinier  Saturnin,   qui   ignore   son    ; 
passé;  de  cette  union  e^t  né  un  fils,  Franck,  qui 
doit  ôtre  U  déshonneur  de  ce  ménage.  Franck 
s'est  é|)ris   de  la  jeune  personne  sauvée   [)ar  la    j 
mère,   W^°  Berthe  de  Moissan,  fiancée  et  amie   3 
d'enfance  de  Diilicr.  Pour  arriver  jusqu'à  elle,  il    i 
ne  recule  devant  aucune  basse  action,  il  fait  des    J 
faux,  ruine  ses  parents,  mais  ne  peut  arriver  à 
empêcher  le  mariage  de  celle  qu'il  aime.  N'a-t-il 
pas  rencontre  dons  un  cabaret  une  ignoble  créa- 
ture, Thérèse,  maîtresse  d'un  lutteur,  d'une  res- 
semblance frappante  avec  M^^®  Berthe  de  Moissan! 
Pour  nsséouvir  sa  passion,   il  enlève  cette  ûlle, 
mais  il  lui  faut  de  l'argent...  II  trouvo  justement 
Toccasion  de  voler  le  moulant  des  loyers  reçus 
par  le  concierge  de  ses  parents.  Là,  se  place  une 
des  scènes  les  plus  émouvantes  du  drame.  La 
mère  La  Victoire,  qui  gardait  un  moment  la  loge, 
entend  du  brnit  dans  la  pièce  voisine  et  arrive 
pour  voir  son  fils  se  sauver  par  la  fenêtre  avec 
le  portefeuille  volé.  Elle  se  laisse  accuser,  con- 
duire a  Saint- Lazare,  plutôt  que  de  dénoncer  son 
enfant.  A  Soint-Lazare,  elle  rencontre  la  fille  du 
peuple,   portrait  frappant  de  M*^®  de  Moissan, 
apprend  que  c'est  pour  celte  t  saleté  >  que  son 


;M  T.r-    ANNALF.-    M'    THî'i.VTRK 

:  ■  M.  i;::i .-":  M   i-ji  '.  Li  pièco  nV'Clato  pas  3cu- 
i-:ii- lit    -  ;    ur  r-'ioiilroà  >on  titre  flambant  — 

■  M  -♦■•  ii':i'.'!.t-  :»  .-ri  .'li  |:i'"'s  ot  on  tirades  chauvi- 
!.-  'l'ii  !o:v.:i!  iv  -i:*  un  pp.in.l  oiïot  sur  le  public  ; 

■  '  <l  forl  li-ri  f.iito,  et  contient,  au  quatrième 

■  !■!■'.  iiM'^  -iliaîi  «n  nus-i  cnriou-e  qii'éraouvante. 
N  us  s'îiiin»':-  on  I81i,  à  l'époque  do  la  cam- 
j'tjii-'  de  Frin^e  et  de  la  première  invasion.  Un 
•'':iii.L-i  ■'•  d'>  la  Rôvolution,  le  comte  de  Vainay,  a 
'  li-iiiLT''  d-,'  ii'vn  :  il  est,  à  Tétrangcr,  le  baron  de 
.'-^l' Iberir,  ♦•[  il  a  lait  de  son  fils  Charles  un  Anlri- 
cliion.  L"  JLMino  homme  est  aujourd'hui  colonel 
ihnis  r.'iriii  '0  qui  ?e  Ijit  contre  nous.  Ses  soldats 
i^iit  f.iit  j)ii<nMiiier  le  chef  d'un  corps  l'ranc  de  la 
.M"-'jll«\  et  il  va  donner  Tordre  de  le  fusiller, 
l'»r.-'iiril  api»njnd  [)ar  «  une  lettre  de  si  mère  i 

—  pDur  ni'»u  fiis,  quun  1  il  aura  vingt-cinq  ans 

—  quo  la  l'rnnco  est  sa  patrie,  et  qu'il  sert  con- 
liv  «."11.».  Alor.s.  il  n'hésile  pas  une  minute  :  il 
nccul'l»!  s  II  père  de  reproches  ot  se  hâte  de  ren- 
'lie  l»;3  insiiïuor?  de  son  grade.  Vous  pensez  si  on 
r.'icclrMn'.'  (iu  haut  en  bas  de  la  salle,  M.  Mondez 
;j  j()U<'i  lo  i<Mo  nvec  feu,  d'une  voix  chaude  et 
\i!jraiil,<î.  (l«;hn  de  Oenisf;  (la  j.nine  fille  qui  lui 
vii\iu)l  la  l«îtlre)  o.sL  tenu  avec  talent  par  AI**'  L. 
DiîIpurLo.  M.  Auuélv  est  auuisaut  en  Floréal,  et 


1.  1)i.stiiii;i:ti(»n.  —  Floroal,  M.  A/ff/ely.  —  Karle,  M.  Men- 
ffr:..  —  Miclicl  Scrvîui,  M.  lnri}''rtij. —  (iliolfold,  M.  Gvrijnirc 

—  StcUj.'p.L;-,  M.  Joiihi'rt.  —  .loaii,  M.  Villiers.  —  Meyer, 
M.  Arrcl.  —  l'irTic,  M.   /..  Mrrd'j    —  Iloltingcr,  M.  Mnriui. 

—  I<'rari(f)is(î  IMiiiiicau.  Mni.'  //.  f.niionninr. —  Denise,  Mlle/,. 
Drliun-tr.  —  Mai'i.î,  Mil"  i:.  Mr,h-(ffy.  —  Mme  Jules.  M1I«  J, 
Jinnjip.,  —  (lalhorino.,  M-l    Làinur'L—  Jacffaolinc,  Mlle  Torin. 
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ner.   Mais,  grâce  au  docteur   Gendron  qui  lui 
donne  ce  qu'il  faut  pour  cela,  il  réussit  à  se  faire 
passer  pour  mort,  après  avoir  fait  jurer  à  Tré- 
morel  et  à  sa  complice  de  s'épouser,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  que  la  preuve  de  leur  crime  soit  livrée 
à  la  justice.  Trémorcl  a  bientôt  assez  de  sa  femme 
qu'il  déteste  et  ne  songe  qu'à  la  lâcher  pour  se 
sauver  avec  une  certaine  Laurence  Courtois,  fille 
du  maire  d'Orcival;  qu'il  a  séduite  et  qui  est  sur 
le  point  d'ôtre  mère.  Mais  il  veut  auparavant  se 
rendre  maître  des  papiers  qui  l'accusent,  et  comme 
sa  femme  refuse  de  lui  déclarer  l'endroit  où  elle 
les  a  cachcs>  emporté  par  la  colère,  il  la  tue  d'un 
coup  de  poignard.  Tel  est  le  c  Crime  d'Orcival.  * 
Guépin,  son  domestique,  est  pris  pour  l'assassin 
et  arrêté  comme  tel.  C'est  alors  que  reparaît  Sai>- 
vrcsy,  sous  les  traits  de  M.  Lecoq,  agent  de  la 
sûreté,  qui  reconnaissant  la  main  de  Trémorel, 
se  porte  garant  de  l'innocence  de  Guépia  et  jure 
de  retrouver  le  vrai  coupable.  Grâce  à  Fancy  et 
aussi  à  Rebelot,  fortement  compromis  dans  l'af- 
faire d'empoisonnement,  il  découvre  le  refuge  de 
Trémorel  et  le  livre  à  la  justice  ainsi  qu'il  l'avait 
promis. 

Tel  est  le  gros,  très  gros  drame  que  nos  con- 
frères Mendel  et  l^ourcelio  ont  adroitement  tiré 
du  roman  de  Gaboriau.  11  était  fait  pour  plaire  à 
l'habituel  public  du  Chaleau-d'Eau.Nous  y  avons 
revu  dans  le  rôle  de  M.  Lecoq  l'un  des  piliers 
de  l'endroit,  M.  Dalmy  —  le  Château-d'Eau  sans 
Dalmy  ne  se  comprendrait  pas  —  qui  a  lui-même 
retrouvé    son    succès    d'antan.    Citons   encore 


tableaux  de  AIM.  u.  iviarot  ot  L.  f  êncatid '.  ici, 
nous  avons  affaire  non  pas  à  un  drame  littéraire, 
mais  à  un  drame  populaire,  bien  charpenté,  non 
ccrles,  sans  défaut  au  point  de  vue  de  la  vrai- 
gemblance,  mais  bourre  de  situations  attachan- 
les,  de  scènes  d'un  bon  réalisme  et  do  mots  jus- 
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la  voyons  au  premier  acte  abattre  un  cheval 
emporté  que  montait  une  jeune  fille  du  monde, 
menacée  d'une  mort  imminente.  Chacun  l'aime  et 
la  respecte.  Maïs  la  mère  La  Victoire  a  commis 
un  péché  de  jeunesse  qui  a  nom  Didier,  et  dont 
le  père  n'est  autre  que  le  lieutenant  d'Estremont, 
aujourd'hui  devenu  général.  Elle  est  mariée  à  un 
soldai,  le  cantinier  Saturnin,  qui  ignore  son 
passé;  de  cette  union  e^t  né  un  fils,  Franck,  qui 
doit  être  \c  déshonneur  de  ce  ménage.  Franck 
s'est  épris  de  la  jeune  personne  sauvée  (>ar  la 
mère,  W^^  Berthe  de  Moissan,  fiancée  et  amie 
d'enfance  de  Didier.  Pour  arriver  jusqu'à  elle,  il 
ne  recule  devant  aucune  basse  action,  il  fait  des 
faux,  ruine  ses  parents,  mais  ne  peut  arriver  à 
empêcher  le  mariage  de  celle  qu'il  aime.  N'a-t-îl 
pas  rencontré  dons  un  cabaret  une  ignoble  créa- 
ture, Thérèse,  maîtresse  d'un  lutteur,  d'une  res- 
semblance frappante  avec  W^^  Berthe  de  Moissan  ! 
Pour  assouvir  sa  passion,  il  enlève  cette  fille, 
mais  il  lui  faut  de  l'argent...  Il  trouve  justement 
l'occasion  de  voler  le  montant  des  loyers  reçus 
par  le  concierge  de  ses  parents.  Là,  se  place  une 
des  scènes  les  plus  émouvantes  du  drame.  La 
mère  La  Victoire,  qui  gardait  un  moment  la  loge, 
entend  du  bruit  dans  la  pièce  voisine  et  arrive 
pour  voir  son  fils  se  sauver  par  la  fenêtre  avec 
le  portefeuille  volé.  Elle  se  laisse  accuser,  con- . 
duire  à  Saint- Lazare,  plutôt  que  de  dénoncer  son 
enfant.  A  Saint- Lazare,  elle  rencontre  la  fille  du 
peuple,  portrait  frappant  de  M^^®  de  Moissan, 
apprend  que  c'est  pour  cette  a  saleté  >  que  son 


fils  a  volé,  cl  veut,  en  femme  de  soldat,  lui  faire 
son  affaire;  elle  se  rue  sur  elle,  lui  déchire  le 
visage  et  l'écharperait,  sans  Pinlcrvention  des 
gardiens.  La  mère  La  Victoire  est  heureusement 
rendue  à  la  liberté  par  le  général  et  par  Berlhe, 
lui  faisant  croire  que  le  voleur,  en  gardant  l'ano- 
nyme, a  remboursé  la  somme  volëe.  Le  fils  arrive 
repentant,  chez  le  général,  le  supplie  de  sauver 
sa  mère,  lui  jure  de  se  tuer  aussitôt  qu'il  aura 
pu  restituer  les  douze  mille  francs  qu'il  est  cer- 
tain de  pouvoir  reprendre  à  sa  maîtresse.  Mais, 
se  voyant  de  nouveau  en  présence  de  Bertlie  de 
MniRRan.    il  Pal  resnni^i  vnr  riiiRtiiirl  Hii  mnl.    p1 
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de  M.  Ernest  Mord  ^  La  pièce  n'cclatc  pas  seu- 
lement —  pour  répondre  à  son  titre  flambant  — 
on  sentiments  pitriotiques  et  en  tirades  chauvi- 
nes qui  doivent  avoir  un  grand  effet  sur  le  public  ; 
elle  est  fort  bien  faite,  et  contient,  au  quatrièmo 
acte,  une  situation  aussi  curieuse  qu'émouvante. 
Nous  sommes  en  1814,  à  l'époque  de  la  cam- 
pagne de  France  et  de  la  première  invasion.  Un 
émigré  de  la  Révolution,  le  comte  de  Vainay,  a 
(îhangé  de  nom  :  il  est,  à  l'étranger,  le  baron  de 
Stelberg,  et  il  a  fait  de  son  fils  Charles  un  Autri- 
chien. Lo  jeune  homme  est  aujourd'hui  colonel 
dans  l'armôe  qui  se  bat  contre  nous.  Ses  soldais 
ont  fait  prisonnier  le  chef  d'un  corps  franc  de  la 
Moselle,  et  il  va  donner  l'ordre  de  le  fusiller, 
lorsqu'il  apprend  par  <t  une  lettre  de  sa  mère  t 

—  pour  mon  fiis,  quand  il  aura  vingt-cinq  ans 

—  que  la  France  est  sa  patrie,  et  qu'il  sert  con- 
tre elle.  Alors,  il  n'hésite  pas  une  minute  :  il 
accable  son  père  de  reproches  et  se  hâte  do  ren- 
<lte  les  insignes  de  son  grade.  Vous  pensez  si  on 
racclamo  du  haut  en  bas  de  la  salle.  M.  Mendez 
a  joué  lo  rôle  avec  feu,  d'une  voix  chaude  et 
vibrante.  Celui  de  Denise  (la  jeune  fille  qui  lui 
remet  la  lettre)  est  tenu  avec  talent  par  M}^^  L. 
Dcli)orLe.  M.  Angély  est  amusant  en  Floréal,  et 


i.  DiSTiuiiUTioN.  —  Floréal,  M.  Angely.  —  Karle,  SI.  3/e»- 
(Ic:;.  —  Micîhol  Sorvan,  M.  Henertij.--  Chelfeid,  M.  Gréaoire 

—  Stolb<Tf^%  M.  Jouhcrt.  —  Jean,  M.  Villiers.  —  Moyer, 
M.  Arvcl.  —  l'icrre,  M.  A.  Mr.ray    —  Iloltinger,  M.  Marmi, 

—  Kranroisc  IMiiinoau,  Mrn'i  R.  Lcmonnier.  —  Ueniso,  Mll«£. 
Ihilportc..  —  Marie,  MU»'  h\  Mètlfau,  —  Mme  Jules,  Mll«  J, 
Jiochc,  —  Caihcriiio,  MU  •  Léonard,  —  Jacqueline,  Mlle  Torin. 


1 


u'osi  pas  si  démode  qu'il  en  a  l'air;  on  y 
on  y  rit  encore  :  nous  l'avons  bien  vu  a 
leau-d'Eau.  La  Grâce  de  Dieu  a  la  simplicil 
idylle,  ocrile  en  assez  mauvais  français  ;  € 
che,  elle  cmcut,  par  certains  côtés  n 
humains;  elle  ne  met  de  malice  ni  dans  se 
ses  à  la  Bouilly,  ni  dans  ses  mélodies  enf 
(car  on  chante  beaucoup  là-dedans).  Si 
serrée  de  près  ne  soutient  pas  Tcxara 
revanche,  les  détails  plaisent  quelquefois  p 
sincérité  d'expression.  Ainsi  Ton  ne  peut 
dre  sans  une  sympathie  réelle,  celte  vieill 
qui  bénit  de  ses  mains  tremblantes  le  dé 
sa  fille  et  qui  murmure  d'une  voix  cassée, 
coupée  par  les  soupirs  : 

Va...  mon  enfant,  adieu; 
A  la  grâââce  de  Dieu  1 

L'effet  est  irrésistible.  Je  ne  sais  si  M"" 
charment,  dans  le  rôle  de  Marie,  est  des 
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Duponty  et  qu'à  la  complainte  d*Adèlo  on  pleurs 
Us  font  succéder  la  lettre  de  la  Përîchole...  Les 
couplets  furent  chantés  d'une  voix  assez  juste, 
ina  foil  par  M'^°»  M.  Dowe,  Bellina,  J.  Rochei 
Blanchet,  etc.  Adressons  à  ces  demoisoUea  nos 
plus  sincères  compliments,  et  louons  Tentrain  de 
M.  Pouf]^aud,  la  gaîto  comiquode  M.  Grégoiro* 

l'i  JUILLET.  —  Le  Théâtre  du  Chàtcnu-d'Ean 
prend  le  nom  do  Théâtre  de  la  République.  A 
cette  occasion,  M™°  Riquet-Lemonnior  dit  un  h 
propos  de  M.  Jules  Barbier,  dans  lequel  le  poêle 
consacre  ce  nouveau  baptême  par  des  vers  de 
belle  envolée. 

k  AOUT.  —  Reprise  de  Lazare  le  Pâtre,  drame 
en  cinq  actes,  dont  un  prologue  do  Joseph  Bou- 
chardy  *.  Il  paraît  qu'il  y  a  cinquante  ans  —  cin- 
quante-trois ans:  le  célèbre  drame  de  Bouchardy 
date  de  1840  —  on  comprenait  tout,  touti  dans 
CCS  énormes  machines  qui  s'appellent  lo  Sonneur 
de  Saint-Paul^  Gaspardo  le  Pêcheur,  et  Lazare  le 
Paire,  étonnant  trio.  Aujourd'hui,  on  no  cherche 
môme  pas  à  comprendre,  mais  on  applaudit,  do 
confiance,  à  quelques  coups  do  th^îâtro  attendus 
et  connus  d'avance.  La  foi  manque,  mais  on  garde 
encore  le  respect  :  c'est  beau!...  M,  Gravier, 
coulent  de  se  retrouver  sur  cetle  scène  du  Chû- 
teau-d'Eau  —  c'est  maintenant  lo  Théâtre  de  la 

1.  DisTRu^uTiON.—  Lazare,  M.  ^i rat)t0r.  —  Cosme  do  Médl- 
cis,  M.  licUo.rour,  —  Jiidaol  do  Môdicis,  M.  Daîmy.  —  Syl- 
vio  Halviaii,  M.  A.  lUchard.  —  Jiiliano,  M.  Vallières,  — 
('•alônlto,  M.  (irrfjoinî.  —  GivTComo,  M.  Denerly,  —  Matléo, 
M.  ]'inîers.  —  llallista,  M.  Kartal.  --  NaiivaPazzI,  Mma  Vie- 
torw  Cassoihi/.  —  Sylvia,  Mlle /s'.  Medeau, 


11)  siii^TKMBRE.  —  Reprise  de  Madame  U 
clialr^  pièce  en  trois  actes  de  M.  Alphoi 
iiioiiiiior  *,  précédée  des  Deux  anges  gc 
comédie  en  un  acte  de  Paulin  Deslande 
Madame  la  Maréchale^  que  connaissent  t 
habitués  du  théâtre  de  la  République,  a  ë 
M'"^  R.  Lemonnier  un  nouveau  succès.  1 
allures  de  virago  et  son  jeu  plein  de  r( 
M'""  R.  Lemonnier  a  mis  toute  la  salld  i 
Au  premier  acte,  surtout,  l'entrée  de  la 
chale  Ravinel,  duchesse  de  Saragosse, 
demander  au  marquis  de  Saumonviile  la  c 
sa  fille  Cécile  pour  son  fils  Paul,  a  provoc 
hilarité  générale.  Le  public,  mis  en  belle  I 
par  la  prestance  de  M™®  R.  Lemonnier, 
ment  cocasse  à  voir  dans  son  costume 
tieux,  a  continué  5  s'amuser  fort  desrépa 
des  pataquès  de  l'ancienne  blanchisseuse 
rine  devenue  duchesse  de  Saragosse.  A 
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taineinont  noyé  avant  la  fin  de  la  soirée.  Il  nous 
[laraîl  inutile  de  vous  faire  l'éloge  de  M°^®  R. 
I.euionnicr,  Jonl  le  talent  [fait  de  sensibilité  aussi 
hien  que  de  comique)  est  partons  reconnu,  et 
qui  s*e8l,  de  nouveau,  surpassée  dans  le  rôle  de 
Joanue  Fortier,  qu'elle  joue  avec  un  naturel 
cxquit^.  M"^"**  Lévi-Leclerc  et  Delporte  ont  aussi 
ri'colté  (le  nombreux  applaudissements,  très  légiti- 
mes. MM.  Dalmy,  Grégoire  et  Mendez  se  sont  dis- 
tiiiiruês,  chacun  dans  sonfi^enre,  et  M.  L.  Richard, 
que  Lous  avions  déjà  remarqué  dans  les  Deux 
Anges  gardiens,  mérite  de  rester  dans  les  bonnes 
glaces  de  ta  critique. 

24  Novi'MbRE.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  V Assommoir.  —  M.  Richard,  qui  abor- 
dai t  le  rôle  de  Coupeau,  a  rendu  à  merveille  la  scène 
du  delirium  tremcns^  scène  devenue  classique  1 
(Ne  Tentendrons-nous  pas  un  jour  au  concours  du 
Conservatoire?  Espérons  que  non)  M.  Grégoire  a 
joué  autrement  que  M.  Dailly(dontil  ne  possède 
pas  les  avantages  physiques)  mais  avec  beaucoup 
de  réalisme  et  d'originalité  le  rôle  de  Mes-Bot- 
tes.  M^^®  Marsans  est  très  suffisante  on  Gervaise, 
cL  les  autres  acteurs  font  de  leur  mieux. 

L'année  1893  se  terminait  sur  le  célèbre  mélo- 
drame tiré  du  roman  d'Emile  Zola,  et  se  résumait 
de  la  manière  suivante  : 
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rEspnp:np,  accompagnée  de  deux  de  ses  amis. 
A  Soville,  où  elle  essaie  de  montrer  ce  qu'est 
la  danse  réaliste,  elle  rend  fou  d'amour  un 
farouche  hidalgo,  Juan  Riego,  qui,  pour  elle, 
lâche  sa  maîtresse  (fi  !  le  vilain  !)  la  signera  Pïe- 
Ira,  prima  ballerina  du  théâtre.  Bouton  d'or 
trouve  drôle  de  se  faire  enlever  par  le  fougueux 
hidalgo;  mais  Pïetra  c  la  trouve  mauvaise  >,  et 
suit  à  Paris  sa  rivale,  accompagnée  à  son  tour 
jiar  les  deux  amis  de  Bouton  d'or.  A  Paris,  la 
jalouse  gilane  finira  (pas  tout  de  suite,  fort  heu- 
reusement) par  reconquérir  son  infidèle  qui  lui 
rétrocédera  volontiers  Bouton  d'or,  car  décidé- 
ment celle-ci  aime  mieux  les  Parisiens.  Tel  est 
le  fond  de  la  fantaisie  de  M.  Michel  Carré,  le 
triomphant  auteur  de  VEnfani  prodigue^  c  musi- 
quoe  i>  par  M.  Gabriel  Pierné.  Mais  la  trame 
n'est  rien,  se  sont  les  broderies  qui  en  font  le 
charme.  Et  ce  délicieux  spectacle  contient  deux 
<{  numéros  d,  je  veux  dire:  deux  actes,  faits 
pour  en  assurer  le  succès  le  plus  durable  sur 
l'affiche  du  coquet  théâtre  accolé,  rue  Blonche, 
au  Ccisino  de  Paris,  tous  les  soirs  plein  comme 
uu  œuf.  C'est  d'abord  une  répétition  au  foyer  de 
la  danse  d'un  grand  théâtre —  toutes  ces  demoi- 
selles en  tenue  de  travail  —  où  M.  Barrai,  le 
Panurge  de  Rabelais,  a  joué  avec  autant  d'esprit 
que  de  vérité  le  rôle  du  maître  de  ballet  italien, 
remettant  à  sa  place  le  malheureux  compositeur, 
commentant  la  partition  aux  musiciens  de  l'or- 
chestre,  expliquant  oc  la  pièce  j»  à  ses  danseuses 
avec  une  bouiïonncrio,  mêlée  d'observation,  qui 


nier  ordre.  Ce  M.  Barrai  est,  croyez-moi,  le  plus 
la  comédien  qui  se  puisse  voir:  et  l'on  rctour- 
lait  tout  exprès  au  Nouveau-Théâtre  pour  l'ap- 
(laudir...  C'est  ensuite —  là  est  le  second  clou, 
[randissime,  du  nouveau  spectacle  —  le  ballet 
ui-môme,  le  Triomphe  de  l'Aurore,  où  les 
mteurs  ont  6u  l'ingénieu^se  idée  de  mettre,  non 
ilusune  danseuse  serpentine,  mais  quatre,  mais 
^nq,  mais  vingt...  La  Loïe  Fulier  a  réussi  comme 
m  sait  aux  Folies-Bergère;  je  vous  laisse  à 
fwnser  l'effet  de  tout  un  ensemble  de  Loïe  Ful- 
ier... C'est  tout  à  fait  ravissant  et  le  public  s'est 
déclaré  charmé  ;  il  a  fait  relever  plusieurs  fois  la 
toile  pour  exprimer  à  M'''  Enriu,  la   vraie  pre- 


M.  Poiiir^iinl,  la  craîlé  comiqiiode  M.  Grégo 
l 'i  .ini.LET.  —  Le  Thcalrc  du  Château 
prcu'l  \t)  nom  do  Théâtre  de  la  Républiq 
celle  occasion,  M"^°  Riquet-Lemonnier  dil 
{Topos  de  M.  Jules  Barbier,  dans  lequel  le 
consacre  ce  nouveau  baptême  par  des  vi 
belle  envolée. 

\  AOUT.  —  Reprise  de  Lazare  le  PdtrCj 
en  cinq  actes,  dont  un  prologue  do  JosepI 
chardy  ^  Il  paraît  qu'il  y  a  cinquante  ans  ■ 
quante-trois  ans:  le  célèbre  drame  de  Bou< 
(laie  de  1840  —  on  comprenait  tout,  tout 
CCS  énormes  machines  qui  b'appellenl  lo  Si 
de  Sainl'Paul,  Gaspardo  le  Pêcheur^  et  La 
PAlre,  étonnant  trio.  Aujourd'hui,  on  no  c 
môme  pas  à  comprendre,  mais  on  applau 
confiance,  à  quelques  coups  de  th«Satro  at 
et  connus  d'avance.  La  foi  manque,  maïs  or 
encore  le  respect  :  c'est  beau!...  M.  G 
content  de  se  retrouver  sur  celle  scène  di 


Il)  SKPTKMDUE.  —  Reprise  de  Madame  > 
chalr^  pièce  eu  trois  actes  de  M.  Alphc 
mon  nier  *,  précédée  des  Deux  anges  g 
comédie  en  un  acte  de  Paulin  Desland 
Madame  la  Maréchale^  que  connaissent 
habitués  du  théâtre  de  la  République,  a 
jj  M'""  R.  Lemonnier  un  nouveau  succès. 

allures  de  virago  et  son  jeu  plein   de  i 
M'""  R.  Lemonnier  a  mis  toute  la  salle 
Au  premier  acte,  surtout,   l'entrée  de  h 
chale  Ravinel,   duchesse  de  Sarago&se, 
demander  au  marquis  de  Saumonville  la 
sa  fille  Cécile  pour  son  fils  Paul,  a  provo 
hilarité  générale.  Le  public,  mis  en  belle 
par  la  prestance  de  M™®  R.  Lemonnier 
ment  cocasse  à  voir  dans  son  costume 
ticux,  a  continué  5  s'amuser  fort  desrëp; 
des  pataquès  de  Tancienne  blanchisseus( 
rine  devenue  duchesse  de  Saragosse.  A 


iM'cnlic  (lciioiiil)reux  applaudissements,  trèi 
nictj.  MM.  Dalmy,  Grégoire  et  Mendez  se  se 
tiiigiiés,  chacun  dans  son  genre,  et  M.  L.  Ri 
que  lious  avions  déjà  remarqué  dans  les 
Anges  gardiens ,  mérite  de  rester  dans  les 
gi  ûccs  de  ba  critique. 

2i  NoviiMDRE.  —  Première  représentatic 
liiéalre,  du  V Assommoir.  —  M.  Richard,  qu 
dai  l  le  rôle  de  Coupeau,  a  rendu  à  merveille  l 
du  delirium  IrcmenSy  scène  devenue  clas 
(Ne  rentendrons-nous  pas  un  jour  auconco 
Conservatoire?  Espérons  que  non)  M.  Gré 
joue  autrement  que  M.  DaiIiy(doQtil  nej 
pas  les  avantages  physiques)  mais  avec  be; 
de  réalisme  et  d'originalité  le  rôle  de  M< 
tes.  W^^  Marsans  est  très  suffisante  on  Gei 
et  les  autres  acteurs  font  de  leur  mieux. 

L'année  1893  se  terminait  sur  le  célèbre 
drame  tiré  du  roman  d'Emile  Zola,  et  se  ré 

(\pi  In  ninnî^pft  siiivnnfft  * 
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TEspn^no,  accompagnée  de  deux  de  ses  amis. 
A  Sôville,  où  elle  essaie  de  montrer  ce  qu'est 
In  danse  réaliste,  elle  rend  fou  d^amour  un 
farouche  hidalgo,  Juan  Riego,  qui,  pour  elle, 
lâche  sa  maîtresse  (fi  !  le  vilain  !)  la  signera  Pïe- 
trn,  prima  ballerina  du  théâtre.  Bouton  d*or 
trouve  drôle  de  se  faire  enlever  par  le  fougueux 
hidnliro;  mais  Pïetra  c  la  trouve  mauvaise  >,  et 
suit  à  Paris  sa  rivale,  accompagnée  à  son  tour 
par  les  deux  amis  de  Bouton  d'or.  A  Paris,  la 
jalouse  gitane  finira  (pas  tout  de  suite,  fort  heu- 
reusement) par  reconquérir  son  infidèle  qui  lui 
rétrocédera  volontiers  Bouton  d'or,  car  décidé- 
ment celle-ci  aime  mieux  les  Parisiens.  Tel  est 
le  fond  de  la  fantaisie  de  M.  Michel  Carré,  le 
triomphant  auteur  de  YEnfani  prodigue^  c  musi- 
qiiée  j>  par  M.  Gabriel  Pierné.  Mais  la  trame 
n'est  rien,  se  sont  les  broderies  qui  en  font  le 
charme.  Et  ce  délicieux  spectacle  contient  deux 
a  numéros  i>,  je  veux  dire:  deux  actes,  faits 
pour  en  assurer  le  succès  le  plus  durable  sur 
l'affiche  du  coquet  théâtre  accolé,  rue  BInnche, 
au  Cusino  de  Paris,  tous  les  soirs  plein  comme 
un  œuf.  C'est  d'abord  une  répétition  au  foyer  de 
la  danse  d'un  grand  théâtre —  toutes  ces  domoi- 
seilos  en  tenue  de  travail  —  où  M.  Barrai,  le 
Panurgc  de  Rabelais,  a  joué  avec  autant  d'osprit 
(jue  de  vérité  le  rôle  du  maître  de  ballet  italieDi 
remettant  à  sa  place  le  malheureux  compositeur, 
commentant  la  partition  aux  musiciens  de  l'or- 
chestre, expliquant  a  la  pièce  j>  à  ses  danseuses 
avec  une  bouffonnerie,  môlce   d'observation,  qui 


i 
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Èioq,  mais  vingt...  La  Loïe  FuUer  a  roussi  comme 
^  sait  aux  Folies-Bergère;  je  vous  laisse  à 
jenaer  l'effet  de  tout  un  ensemble  de  Loïe  Fiil- 
1er...  C'est  tout  à  fait  ravissant  et  le  public  s'est 
déclaré  charmé  ;  il  a  fait  relever  plusieurs  fois  la 
toile  Dour  exprimer  à  M"'  Enriu,  la   vraie  pre- 


mo< leste  rona  ne  cuir  an  ureaii  sencicoK 
(le  son  cher  patron  une  gratification  de  75 
et  huit  jours  de  congé.  Sept  cent  ci 
francs  1  Quelle  nocol  Lui,  petit  bureaucra 
chant  trois  francs  par  semaine  pour  ses 
plaisirs,  le  voilà  pour  un  coup  coloss 
riche!  Aussi  va-t-il  profiter  de  la  bonn 
et  à  sa  façon  :  d'abord,  il  ne  parlera  à  ss 
que  des  huit  jours  de  congé,  sans  soufl 
de  l'argent  reçu  ;  puis,  il  fait  publier  i 
petites  annonces  des  journaux  (ohl  ce£ 
annonces,  quel  service  ne  rendent-elles 
vaudevillistes  I)  qu'un  homme  aimable  p 
volontiers  une  huitaine  de  jours  loin  c 
avec  une  gentille  dame,  désirant  vivre 
ce  laps  de  temps  sous  le  régime  du  conji 
prie  celte  jeune  inconnue  de  lui  envoyer 


1.  Distribution.  —  Le  Père  Hang,  M.  Courtes,  - 
!  M.  //.  Kraicss.  —  Le  Sergent  Pierre.  M.  Charles  - 


lin  souverain  de  son  espèce,  est  ravi  dé  j 
rôle  qui  ne  manque  pas  d'agrément  qua 
malédiclion  1  il  aperçoit  sa  femme  qui  Ta 
lir  la  veille  avec  ses  trois  houris,  et  s'est 
à  sa  poursuite,  accompa^^née  de  Coquebert  ( 
bert  est  un  traître),  espérant  bien  remett 
clef  cet  époux  trop  volage.  D'où  les  cours 
fm  à  travers  les  salles  de  jeu  et  de  danse 
Pingouin  finissent  par  se  retrouver  au 
d'un  bal  blanc  masqué,  se  remettent  cn{ 
et  font  le  serment  de  ne  plus  jouer  du  can 
leur  contrat.  Quant  à  Georgette,  elle  é{ 
Maridcl  qu'elle  aime  tendrement,  et  le  s 
leur  rassénéré  s'en  ira  content  d'avoir  g 
musique  un  peu  prétentieuse  et  encor 
banale  de  M.  Léon  Vasseur  et  d'avoir 
un  ballet  ravissant,  de  couleurs  délicieuses 
veilleuscmcnt  réglé  par  M.  Rossî  et  supé 
ment  dansé  par  M^^'  Enriu.  Oh  l.ce  Ballet 

un  rôvnl  Et  nomment,  anrfts  !«  Rallfît  Rlnm 


I 


I  11  I  M  M  II  I  |i 'I  I  m-       <l   «.ut      «Ml      II       V.  1  11     UUVUIL         ICAllUI 

1.1    «•ii'»Mn-!;in«'»\   et.  onliu  rouverl.iire    touti 
virwin' ■'  t\^'  liuji  lUas  da   Men<lel^soIin.  Puis 
<«'   f.ii^.iil   ;i|>|il;mdir   «i.'ins   le  «linicile  conce 
iiiiin'ur  jHinr  vinlun  de  Sîiiut.  ?;u"ns. 

1.0  pn»:jir.iînino  «lu  0  îivril  comprenait  la  très 
îiilapliition  pai'  M.  Riiiile  Mureau  du  Manfred 
iniisniuo  do  Soluiniauii.  M.  Mounet  Sully  s'éh 
do  lire  le  pooine  :  son  succès  a  été  très  vif. 
a  suri  ou  t  de  remarquable  dans  son  inter; 
c'osL  qu'il  donne  par  la  puissance  de  sa  dicti 
sion  0()mi)lôte  d'une  pièce  jouée.  On  Ta  loi 
applaudi  et  rappelé  deux  fois  avec  une  très 
iiisislanre.  Puis  nous  avons  eu  la  joie  de  r< 
la  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Saint-Saëi 
oMivro  admirable  qui  compte  grandement  da 
rioro  de  l'auteur.  Donnons  tous  nos  éloges  à 
Iro  du  Conservatoire,  qui  Ta  interprétée  en  I 
l'cctinn,  ainsi  qu'à  M.  TafTanel  qui  en  a  dirig( 
tion  avec  la  sûreté  et  Tautorité  d'un  maître. 


I 


:.■  r  ;  -■l'-'n  ii!..?  {.-ralificatioii  de  7; 
.,  ;  ..r=  ..!■;  ronii''-.  Sept  cenl  c 
■. ^ :".  ^. . i:\li:  noc-jl  Lui,  jwtit  fjiireaiicr; 
:r;  !r:i^  francs  par  semaine  pour  se: 
a  !■>?,  Iv  vjjli  pour  iin  coup  coloss 
-:■:■!  A.i=>i  va-l-il  piofiter  de  la  bonn 
.:  f.'i  '.vcr;:  d'abord,  il  ne  parlera  à  s: 
-.■  :•:-*  huit  jours  de  congé,  sans  aoufl 
'.':-'-ç-:.l  r':-;u  :  puis,  il  fait  publier 
;  ;■?  ar.notice?  des  journaux  (ohl  ces 
!  ;:.:--s.  ■^■.lel  service  ne  rendent-elles 
.'.■■>  !i:^:es''  qu'un  homme  aimable  p 
.:.::er5  une  huitaine  de  jours  loin  c 
■:  une  jrenlille  dame,  désirant  vivre] 
'.m  je  temps  sous  le  n 
:'  ■:■..:■?  joune  inconnue  d 
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sionncllc,  ou  GeoT^ctte»  une  jeune  fllle  de  bonne 
ramillc  qui  s^cst  crue  trompée  par  son  fiancé  et  a 
résolu,  par  dépit,  de  jeter  avec  le  premier  venu 
son  bonnet  par-dessus  les  moulins.  Un  coup  de 
sifflet  :  le  train  part,  et  les  orgies  commencent. 
Arrivé  à  Monte-Carlo,  Pingouin,  toujours  sup- 
pose schah,  et  reçu  avec  tous  les  honneurs  dûs  à 
un  souverain  de  son  espèce,  est  ravi  dé  jouer  un 
rôlo  qui  ne  manque  pas  d'agrément  quand— A 
malodiclion  I  il  aperçoit  sa  femme  qui  Ta  vu  par- 
tir la  veille  avec  ses  trois  houris,  et  s'est  élancée  i 
à  sa  poursuite,  accompagnée  de  Coquebert  (Coque- 
bert est  un  traître),  espérant  bien  remettre  sous 
clef  cet  époux  trop  volage.  D'où  les  courses  sans 
fin  à  travers  les  salles  de  jeu  et  de  danse...  Les 
Pingouin  finissent   par  se  retrouver  au  milieu 
d'un  bal  blanc  masqué,  se  remettent  ensemble, 
et  font  le  serment  de  ne  plus  jouer  du  canif  dans   | 
leur  contrat.  Quant  à  Georgette,  elle  épousera 
Maridel  qu'elle  aime  tendrement,  et  le  spécula- 
teur rasséncré  s'en    ira  content  d'avoir  goûté  la 
musique  un   peu  prétentieuse    et   encore  plus 
banale  de  M.  Léon  Vasseur  et  d'avoir  admiré 
un  ballet  ravissant,  de  couleurs  délicieuses^  mer- 
veilleusement réglé  par  M.  Rossi  et  supérieure- 
ment danse  par  M"'  Enriu.  Oh  I.ce  Ballet  Blanc, 
un  rôve  !  Et  comment,  après  le  Ballet  Blanc,  pour 
lequel  on  devait  aller  voir  la  Prétentaine,  parler  des 
artistes  :  MM.  Barrai,  Matrat,  Pougaud,  M™**  Mary 
Thcry  et  Augnsline  Leriche,  qui  interprétaient 
avec  toute  leur  verve  et  tout  leur  talent  !•  vau- 
deville prétexte  de  MM.  Ferrier  et  Bénëdile. 


«^  *    «#  «ja  fc   ^^ 


liriin 1.»  limi  nias  do  Mendelïjsohn,  Puis  M 

>»»   r.ii^ait.  .'ippl.-indir   dans  le  difficile  concerl 
inin«'»ur  j)fnir  viulon  de  Saint.  SaOns. 

Le  pru^ranime  du  9  avril  comprenait  la  très  h 
adaplalion  par  M.  Kmile Moreau  du  Manfredd^ 
niusKiuc  do  Sohumann.  M.  MouneL Sully  s'étai 
do  lire  le  poome  :  son  succès  a  été  très  vif.  C 
a  suri  ont  de  remarquable  dans  son  interpi 
c'est  ([u'il  donne  par  la  puissance  de  sa  dictioi 
sion  complète  d'une  pièce  jouée.  On  Ta  long 
a|)j)laudi  et  rappelé  deux  fois  avec  une  très  J 
insislance.  Puis  nous  avons  eu  là  joie  de  rée 
la  symphonie  en  lit  mineur  de  M.  Saint-Saëns 
œuvre  admirable  qui  compte  grandement  dam 
riore  de  Tauteur.  Donnons  tous  nos  éloges  à  1 
tre  du  Conservatoire,  qui  Ta  interprétée  en  to 
l'cction,  ainsi  qu'à  M.  TafTanel  qui  en  a  dirigé 
tiou  avec  la  sûreté  et  Tautoritô  d'un  maître. 


CONCERTS    DU    CHATELET 


Le  i')  janvier,  M.  Colonne  olfrail  ?i  son  public  lapre- 


mort,  jlAase  et   la  danse  d'Anilra  —  d'enlhon 
liravf»  h  M.  Colonne  el  à  son  orchestre. 

La  20  janvier,  le  directeur  des  Concerts  du  Cl 
nous  rlonnait  la  Vie  du  poète  de  M.  Gustave  Ch 
lier.  Nous  avons  parlé  h  diverses  reprises,  lors 
exécution  au  Conservatoire  d'abord,  et  eus 
rOpéra,  de  l'œuvre  intéressante  et  originale  de 
Chariientier.  Plusieurs  scènes  chaleureusement 
prêtées  par  M««  Tarquini  l'Or  et  par  M.  Vaguet 
été  fort  bien  accueillies.  Très  poétique  vraim 
scène  de  la  nuit,  où  la  petite  phrase  joliment  d 
M»«  Mary  Ador  et  celle  des  chœurs  :  c  Entendi 
nuit  calme  et  tendre  »  ont  produit  un  bel  effet, 
puissance  »  a,  au  contraire,  laissé  ses  auditeun 
froids.  Quant  h  la  dernière  scène,  «  Ivresse  : 
comme  on  sail^  nous  fait  assister  à  une  fête  de 
martre  oii  Ton  entend  parmi  les  bruits  de  pist< 
polkas  de  foire  et  de  rires^  les  plaintes  désespér 
ponte,  clic  a  un  peu  étonné  et  provoqué  les  bra^ 
uns  et  les  chuts  des  autres.  Néanmoins  le  su 
été  considérable  pour  M.  Charpentier,  que  l'on  i 
h  venir  recevoir  les  félicitations  du  public. 

Le  Â^6  février,  nous  assistions  h  la  curieuse  ai 
do  r  •  Amstcrdamsch  a  capella  Koor  ».  Cette  I 

_  I 1  _    i.  -  1 1 1  ^  : :  .._•!    •  .  • t  ^  t  3  i  . 


<l;ins  la  sallo  do  roncorls  do  M.  MarLinet,  aujc 
d(iv<Miuo  lo  llH''riLre  dos  Nouveaiiléa,  ce  chef-f 
do  innsi(jii(i  orionlalo  oonduiL  patrie  maître  lui 
liiio  soiilo  chose  aUristaiL  César  Franck  :  c 
jamais  cliof  (rnroheslre  n'avait  consenti  h  c 
l)iil)llc  une  audition  complète  des  Béatitudes.  « 
invité  dans  plusieurs  villes  à  entendre  mapauvi 
li(jn  par  rra;;:monts,  disait-il  h  notre  confrère  Fc 
quelque  temps  avant  de  mourir.  Je  crois  que  je 
jamais  If  bonheur  de  Tentendre  jouer  d'un  boui 
Iro.  »  Hélas!  il  ne  se  trompait  pas.  Le  ban  et  Tarri 
do  la  cr'itique  musicale  se  trouvaient  donc  ré 
10  mars,  au  concert  du  Châtelet,  oùM.  Colonne 
au  faraud  musicien  Thommage  malheureusenre 
Ihumiido  lui  jouer  intégralement  son  chef-d' 
Ce  n'esl  pas  en  quelques  lignes  que  nous  nous  \ 
trons  «ra[)précicr  ici  cette  géniale  composition 
dilottanlos  vraiment  dignes  de  ce  nom  peuven 
mont  placer,  dans  Tordre  de  la  musique  rcli 
onU'o  \ii  Passum  de  Hach  et  Paréifal  dQ  Wagi 
liéatUudes  passent  à  bon  droit  pour  un  des  ci 
vraiment  supérieurs  de  l'école  française.  RienTi 
que  h  ce  ilrame  sacré  :  le  souffle  puissant  de  11 
tioji,  la  sensibilité  exquise,   la  justesse  des  « 

n: i.i^    ^:..i.^ .i u: : ;>  _    t_    _ 
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Paciiry,  qui  fui,  îi  Marseille,  le  Salammbô  préférée  de 
M.  Hcyor,  a  mis  dans  Tair  do  la  Reine  de  Saba  une 
llamme  et  une  énergie  qui  lui  ont  valu  d'unanimes 
applaudissements.  Le  concert  se  terminait  par  GaUia 
où  les  chœurs  et  Torchestre,  sous  Tœil  et  le  b&ton  de 
M.Colonnii,  leur  habile  chef,  ont  été  dignes  de  l'œuvre. 

Le  12  iiovcmhro,  ai)rùs  une  belle  exécution  delà 
symphonie  en  ut  mineur,  M.  Colonne  nous  faisait 
entendre  les  deux  préludes  de  Tristan  et  Yseultj  celui 
du  premier  et  celui  du  troisième  acte  qui  valut  un 
bis  unanime  à  M.  Longy,  chargé  de  la  délicieuse  par- 
tie de  cor  anglais.  Plus  grand  eût  été  le  succès  de 
M.  Vincent  d'Indy,  si  Wallensùein,  qui  apparaissait 
pour  la  prem'èrtî  fois  au  programme  du  Gliâtelet, 
n'eilt  pas  directement  suivi  Wagner,  dont  le  jeune  et 
savant  musicien  procède  directement.  La  seconde 
l)arlie  de  la  séance  appartenait  tout  entière  à  M.  Saint- 
yarns,  dont  M.  Colonne  avait  eu  Theureuse  idée  de 
nous  donner  successivement,  et  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, les  quatre  poèmes  symphoniques,  —  qua- 
ti'e  merveilles  connues  et  appréciées  de  tous.  Où.  est 
le  temps  —  vingt  ans  déjii  !  —  où  l'un  des  plus  inti- 
HKîs  amis  de  Saint-SaOns,  M.  Le  Libon,  alors  adminis- 
trateur des  postes,  nous  emmenait  h  la  petite  salle 
Erard,  où  Tautour  et  M.  Alphonse  Duvernoy  exécu- 
taient pour  la  première  l'ois,  sur  deux  pianos,  le 
Ronel  d'Omp/ialCy  orchestré  un  peu  plus  tard  en  vue  des 
Concerts  Pasdeluup?  Le  public  du  Chatelet  eût  volon- 
tiers entendu  deux  fois  en  ce  concert,  la  célèbre 
Danse  macabre^  (|ui  n'est  certes  pas  la  moins  originale 
et  la  moins  intéressante  des  compositions  du  maître 
justement  api)laudi. 

Le  20  novembre,  M.  Colonne  offrait  à  son  fidèle 
public  un  programme  dos  plus  attrayants  et  des 
mieux  comj)os6s.  Le  «  plat  couvert  »  était  le  concerto 
pour  piano  (le  M.  Widor.  Cette  œuvre,  coupée  abso- 
lument sur  le  modèle  du  concerto,  tel  que  Beethoven 
la  compris  et  traité,  est  néanmoins  très  moderne  par 
la  hardiesse  des  harmonies  et  des  modulations.  Oan*y 


1 


l'iciin»'-  «11»  Hiiif  nias  i\Q   Mendelssoliri.  Puis  M. 
se   r.Misail   applaudir   dans  le  dilTicile  concerto 
iiîinonr  jimip  vK.ilon  do  Sainl.  SaOns. 

Lo  i»ro^iraînine  du  9  avril  comprenait  la  très  heu 
adaptation  par  M.  Rmile Moreau  du  Manfreddeï 
musique  de  Schumann.  M.  Mounet Sully  s'était  c 
do  lire  le  poùme  :  sou  succès  a  été  Ixès  vif.  Ce  c 
a  sui'tout  de  remarquable  dans  son  interprét 
c'est  (pi'il  donne  par  la  puissance  de  sa  diction, 
sion  complète  d'une  pièce  jouée.  On  Ta  longue 
a[)plaudi  et  rappelé  deux  fois  avec  une  très  fiai 
insistance.  Puis  nous  avons  eu  la  joie  de  réent 
la  sym[)lionie  en  ut  mineur  do  M.  Saint-Saëns,  - 
œuvre  admirable  qui  compte  grandement  dans  l 
ripro  de  l'auteur.  Donnons  tous  nos  éloges  à  Tor 
tro  du  Conservatoire,  qui  Ta  interprétée  en  toul 
l'cction,  ainsi  qu'à  M.  TafTanel  qui  en  a  dirigé  Te 
tion  avec  la  sûreté  et  Tautorité  d'un  maître. 


CONCERTS    DU    CHATELET 


Le  tn  janvier,  M.  Colonne  offrait  îi  son  public  lapre- 
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?oupçonnait  pas  chez  lui.  Aussi  le  lirillanl  virtuose a-U 
il  été  vivenienl  applaudi  et  rappelé.  M"«  Lavigne  et 
M™*  tic  nerny  ont  très  gracieusement  interprété  le 
ravissant  duo  de  Béatrice  et  DenedicL  Parmi  les  solisles 
de  la  séance,  il  serait  injuste  d'oublier  M.  Pennequint 
le  distingué  violoniste  du  Déliige.  Quant  à  Texéoution 
de  Pcer  Gynt,  de  Orieg,  elle  a  valu  —  notamment  la 
mort  d'Aase  et  la  danse  d'Anilra  —  d'enthousiastes 
bravos  à  M.  Colonne  et  à  son  orchestre. 

Le  20  janvier,  le  directeur  des  Concerts  du  Châtelet 
nous  donnait  la  Vie  du  poète  de  M.  Gustave  Charpen- 
tier. Nous  avons  parlé  à  diverses  reprises,  lors  de  son 
exécution  au  Conservatoire  d'abord,  et  ensuite  à 
rOpéra,  de  l'œuvre  intéressante  et  originale  de  M.  G. 
Charpentier.  Plusieurs  scènes  chaleureusement  inter- 
prétées par  M««  Tarquini  TOr  et  par  M.  Vaguet  en  ont 
été  fort  bien  accueillies.  Très  poétique  vraiment,  la 
scène  de  la  nuit,  où  la  petite  phrase  joliment  dite  par 
M>'«  Mary  Ador  et  celle  des  chœurs  :  t  Entends-tu  la 
nuit  calme  et  tendre  »  ont  produit  un  bel  effet.  «  Im- 
puissance »  a,  au  contraire,  laissé  ses  auditeurs  assez 
froids.  Quant  îi  la  dernière  scène,  «  Ivresse  »,  qui, 
comme  on  sait^  nous  fait  assister  à  une  fête  de  Mont- 
martre où  Ton  entend  parmi  les  bruits  de  pistons,  de 
polkas  de  foire  et  de  rires^  les  plaintes  désespérées  du 
poète,  clic  a  un  peu  étonné  et  provoqué  les  bravos  des 
uns  et  les  chuls  des  autres.  Néanmoins  le  succès  a 
été  considérable  pour  M.  Charpentier,  que  Ton  a  forcé 
h  venir  recevoir  les  félicitations  du  public. 

Le  20  février,  nous  assistions  à  la  curieuse  audition 
de  r  «  Amstordamsch  a  capella  Koor  ».  Cette  Société 
chorale  lioilandaise  nous  arrivait  ici,  précédée  d'une 
légende  un  peu  fantaisiste.  La  vérité  c'est  que  TEpa- 
tant  les  ayant  appelés  de  Bruxelles,  au  prix  de  quatre 
mille  francs,  notre  confrère  Gaston  Bérardi  pensa 
que  ces  excellents  chanteurs  seraient  heureux  de  pro- 
11  ter  de  Tuccasiou  pour  se  faire  entendre  t  en  public  »i 
et  négocia  leur  engagement  »<  [)our  une  fois  »  au  Con- 
cert du  Chillelet.  Ils  y  on!  étonné  et  parfois  même 


::-  ANV ■-.:.:>  i»f  xiifiATRE 

r.     •..   .     B.  :  ,  :  .oii/'l  suivi  pour  MM.  Diémcr 

:.:.*: -    .ri     :o  M.  Saint  Sa^ns.  Succès  pour 

:.  «   •.       ■.■--■:-?  :  succr'S  pour  le   violoniste 
:  n.   •  r.-  .".:■  -:::-*  «i»?  Tsrhaïkowsky,  pour  le 
:  '.V  .:.:■:.  r^i   oî  laimable  MUa  Renée  du 
:'.  .     . .  .^  .  •.  -      :.  îv  a-iditinn  du  Désert  de  Félicien 
:  N".  >  ■■.    :.5  i'.vn  ,:ount>  r|uanil  nous  entendîmes 
■>  ..  -'  .•■   !■?  V  r:?/rt>  lie  M.  Martinet,  aujourd'hui 
.j         :.'\":-}  «ie?  N«iiveaulés,  ce  chef-d'œuvre 
>.  :  :■■    :.•:::;". '^  i^'-n-iiiit  parle  maître  lui-même! 
;  :..-  ^    .;•■  .■:.  <e  :i*tt'ist;iit.  Côsar  Franck:  c'est  que 
■.:...>  i":.":  ■".' .r-^iiestre  n'avait  consenti  à  offrir  au 
!■  l'.V.c  ".:.••  .r:  Li-n  «^ompItMo  des  Bé4itUude8,  «  On  m'a 
invi-}  i;.:".-  '..'.M-i'^irs  villes  ?i  entendre  raapauvreparti- 
î:  n  :m:'  riM-in-Vi'-.  «lisait -il  à  notre  confrère  Fourcaud 
.;  :^i;  :••  :••■.:!:•<  ;iv.inî  «lo  muurir.  Je  crois  que  je  n'aurai 
.  i:iî  ii<  1    i'  -nii'^ir  «lo  rentcnilre  jouer  d'un  hout  à  Tau- 
'  '■•.    U'ia-i  I  il  no  so  trompait  pas.  Le  ban  et  Farrière-ban 
i.^  :;i  ivi:it|iio  musicale  se  trouvaient  donc  réunis,  le 
I'.'  in.i:*-,  ;iii  r^nrort  «In  Cliatelet,  où  M.  Colonne  rendait 
;i'i  .:^ia[i«l  inusuMoii  riiommagc  malheureusementpos- 
thiiini' <li'  lui  .jniior  inlépPAloment  son  chef-d'œuvre. 
Ci-  n'i'st  pas  Ml  qiu'lciuos lignes  que  nous  nous  permet- 
te «us  ii'an[nviMci-  ici  cette  K^niale  composition  que  les 
«lili'itaiil»'-;  vraiinoiit  «lignes  de  ce  nom  peuvent  hardi- 
iiu'iil.  placer,  dans  ronlre  de  la  musique  religieuse, 
cMitc?  la  Pass'nni  de  lîach  et  Panifal  de  Wagner.  Les 
lii'alitudes  passent  à  bon  droit,  pour  un  des  ouvrages 
vraiiiioni  siipùi'ieiirsdc  Tùcolo  française.  Rien" ne  nian- 
<pi(î  h  ce  drame  sacré  :  lo  souflle  puissant  de  llnspira- 
lioji,  la  spiisihilit.é  exquise,  la  justesse  des  accentSi 
riii(*()iiiparai)le  l'idiesse  des  combinaisons.  La  sublime 
liarlilinri   vaut  dT'Ii'o  lunguoinent  étudiée-.  Bornons- 
nnii-   à  «lire  (pie  l'cpiivro  culnssale,- d'ùrin  pureté  et 
. l'une  vai'i«''lé  —  (uii,  d'une  variélé  —  absolument  élont 
iia:il.'^,  a  éli'*    rendue   à   niirac-le  par  Forchostrey  les 
('liiiMH's  <'l  les  snlisl.es  (pii  s'appelaient  MM.  Auguez(La 
\ni\  ijii  (:iiri<i):  l''MMi'ne(s  (vnné  d'avance  an  rôle  de 
siiaîi  :  »'r<lj  ai'i'rs  ochii  de  Uoi'lioz  et  celui  de  Gounodj 


-.- ..  . -.  -  .:: -•  .L  •■rr:::.-rr«r.  .u.  LTrain  s  m 
l".  ■.■  .i  '\  .  :  v' :  i-î .;  :iis.  :■:  :-'eu  ^nve  pe 
:..  .  '  -.V  ■■  ..!.:■  -i-f  ."  ■:'.2.'.r'::  tv:er  l^i  parti 
.■..*^  ;- j  :t  .-  L-r-:  :-^- ■:■:  ooc-i.'i'-nce.  «le  OiiiQi 
r-:»:..-i  .1..  •-.■.■-  :  :■;  M.  !£::_'-£•:.  M.  Eii^el  est  ua 
mu.-LCier.,  ■:  .i.  .r  :''e.:j:^ii.?  r-.-'iL'  tire  un  exeelleB 
îe'ir. 

Lt*  10  -î.'i^ea-ii.'i'e.  02.  .i  vu  pour  ia  première  foi 
•  ;  ii:;^  v:!rr^  :i  L.i  Dtimnation  de  FawU  :  La  taute  1 
à  i".iLté.i;±:  <ie  la  vellie  à  la  Cliambre  des  DépuI 
ho.i.i^'ia  ■;•-*  Dj.rc-:lj:.e  avaient,  quelque  temps  j 
va:.-,  nroiiit  le  m^^me  résultat  dans  nos  thèâ 
oh e:-i l'œuvre  'le  Berlioz  n'en  a  pas  moins  obt< 
nribituei  :*accès.  et  le  public  enthousiaste  a  bis 
clïirn.iUoQ  là  Marche  hontjroist  et  le  BalUi  du 
que  iûrcrie.'ïLre  de  M.  Colonne  a  exécutés  en  toi 
fiic-ion;  !a  fkanton  du  ra  de  Thulê  que  M"«  3^ 
\*r(ifi'i  a  dite  de  sa  voix  ?i  délicieusement  timt 
Sérénade  de  Méphistophélès  et  Tin  vocation  d 
h  la  nature,  qui  ont  valu  à  M.  Lorrain  et  à  M 
une  ovation  des  plus  méritées. 


CONCERTS   LAMOUREUX 


e  8  janvier,  M.  Lrimouneux  nous  rendait  le  Chant 
a  Cloche,  fie  M.  Vincent  d'Imly,  dont  la  merveil- 
36  exécution  par  le  chasiii"  et  l'orclie-tre  enlevait 


brante,  a  le  pittoros(|iie  tie  celle  de  Berlioz  el 
chez  le  jeune  coinposileiii*  un  sentiment  de  la 
absolument  remarquable.  Nous  avons  nomi 
lioz;  nous  pouvons  nommer  également  Wagn 
dore  M.  d'indy,  à  un  tel  point  qu'il  s'identiûe; 
modèle,  et  que,  malgré  lui,  les  plus  célëbrei 
de  ses  ouvrages  arrivent  tout  naturellement 
plume.  Tel  le  dernier  chœur  :  «  Gloire  à  Wi 
qui  rappelle  exactement  Tensemble  du  prem 
de  Lohengrin  :  «  Gloire  à  ton  nom,  gloire  à  U 
M.  d*lndy  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d*] 
par  M.  Bourgeois  :  il  no  peut  vivre  plus  loi 
sur  Tunique  succès  du  Chant  de  la  Cloche^  il  n 
une  œuvre  que  je  ne  demanderai  pas  plus  forl 
plus  personnelle. 

Superbe  séance,  le  5  février,  au  Cirque  .deis  C 
Elysées,  où  M.  Lamoureux  nous  donnait  la  p 
audition  de  la  très  intéressante  symphonie  er 
jeur  de  Brahms  (la  troisième  des  quatre  qu*il  n 
posées).  V Artésienne  et  la  Sérénade  pour  insu 
h  corde  de  Dvorak  ont  été  rendues  en  toute 
tion.  Mais  le  grand  succès  a  été  pour' cette  ad 
f  marine  »  musicale  qui  s'appelle  l'ouverture  < 
seau  fantôme  et  pour  le  troisième  acte  des 


...    ■;^>  .      '..v..  .^:,ir..:-eL  t?;  uupiessy,  eieve  ae 
.  .r.    M  •  :■: .:  .i:,  tilve  de  M.  Marsick. 

N  .;.  :n.  l:,.s..  —  Prtiïiiers  prix:  MM.  Héroua 
>;•.:*.*.::>  t,  M.i.e:,  c.t-ve>  de  M.  Delsart.  SecoE 
y -•  >.:..  rive  de  M.  Delsart.  Premier  a 
M.  iV-..^r::ir.  cive  vie  M.  Delsart,  M.  Courras,  i 
\!  K.Uâ.::.  r-v-x^-rùe  ac^ressit:  MM.  Destomb( 
s/.r:  «:  M;:'.>.:e:.  élèves  de  M.  Delsart 

i\  X7:;r.-À.\.SSE.  —  PrC'fesseur  M.  Viseur  et 
V.  ^i^^.r.".^:,  ?.-*enî:er  pris:  M.  Tourmente. 
•.r.\:   V  :.r .:,::,  P.\s  de  premier  accessit.  De 

y.;  "ï«  —  ?rc  fesseur:  M.  Al  tes.  Premiei 
V.  V,-.:.:,'.r?r  S^r::2d  prix:  M.  Pascal.  Premiei 
>:    V  V..;.:~.  r»eux:ème  accessit:  M.  Leclera 

■■  \vr:>:.s.  —  Prcfesseur  M.  Gillet.  Premier 
VV   ^r  ."f  :   f:  R.t-rt:,  Second  prix:  M.  Gharo 

t^.v-\  N y.-'.  ^^  —  ?r: 'ess^ur  :  M,  Rose.  Pas  de  \ 
;  -  \     >c:,  :.,•>  vr.x:  MM.  Pichaixl  et  Beaudoi 
."^.'^c^!^..:.    M.   L^r^asset.    Deuxième    ai 

*^.^s^^^.  —  :>:'TSc«-r:  M.  Bonidean.  PnemU 

V    :V.  ,,'.»..:,  ris  À:    <^i>:::d  pri3c  Premier  ai 


>— 


.«■»'■ 


11.  Morfanx.  SecoDd  prix:  M.  Brousse.  Premier  accès • 
Bit:  M.  Pérot.  Deuxiâme  acoessH:  M.  Ûelcloy. 


([ui  \ii  siiil»'  (les  «'»vcnoinoiif,s  donna  merveilleuse 
raison.  M"'«  S(.{»lii«>  Mt.'nhîr  veuiiit  s'esorimer  en 
poi'hî  sni*  une  asoz  vnlj^ure  l.artjnhille  de  LisI 
ion  roiîonnuL  la  niarcluî  li'iuin[)!iale  de  la  Muni, 
fuL  dune  pour  le  piano  le  lour  d'Olre  «  enlevé 
applaudissonionis  dn  pu!)llo. 

Sali"  conihle  encore,  le  2G  mars,  malgré  le  sol( 
piil>li(î  vcnj  selecl.C^ôUùl  la  rentrée  du  ténor  Van 
roiitrée  acclamée,  dans  la  superbe  Invocation 
nalurci  de  la  Dauinalioii  de  Fausty  où  nous  ve 
d*enleiidre  Jean  de  Ileszké  au  tliéA,tre  de  Monte-I 
coninie  dans  le  grandioso  récit  du  Graal,  au  ùi 
licXo  de  Lo/tenijriHy  où  le  môme  Jean  de  Ileszké  sel 
ai)plandir  couramment  h  l'Opéra.  Il  y  aurait  à 
occasion  une  intéressante  comparaison  à  faire 
les  deux  j^rands  artistes  justement  aimés  du  p' 
N  )us  ne  nous  y  risquerons  point...  Ou  conna 
réelles  qualités  du  beau  Roméo  de  TOpéra;  oi 
aussi  (|ue  le  Wagner  n'a  pas  de  plus  intelligent  i 
[)rùte,  h  Paris  comme  h  13ayroutb,à  Vienne  et  i 
(h'L'S,  (pio  celui  qui  noils  disait  avec  un  tel  char 
un(3  telle  |)ureté  de  style  la  poétique  mélodie  de 
ther,  au  j)remier  acte  des  Maîtres  chanteurs,  qi 

nudilniir's   <^nl.lHMminsin«'»s  rmt  vniilii    IVntftndpft 
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Femmes.^  —  Pas  de  premier  prix.  Second  prix  i 
M""  Alexandre,  élôve  de  N,  Lenepveu.  Premiers  aoces- 
sits  :  M"»  Mijreau,  élôve  de  M.  Barthe  ;  M"»  Ghaparli 
61(we  de  M.  Lenepveu.  Deuxième  aooessit  :  M^^  Caas- 
sadc  el  Binon,  ùlùvcs  de  M.  Lenepveu. 

Chant.  —  Concours  des  ilèoes  hommes.  —  Premier 
prix  :  M.  Barlet,  élève  de  M.  Barbot.  Second  prix  : 
MM.  Dclponget,  élève  de  M.  Duvernoy  et  Gadio,  élève 
do  M.  Boulan^'cr.  Premiefr  accessit  :  MM.  Vaillier, 
v\r\\}  (le  M.  Hax,  Thomas,  élève  de  M.  Duvernoy  et 
Delmon,  «''lève  do  M.  Grosti.  Deuxième  accessit  : 
MM.  Simon,  élève  do  M.  Grosti  et  Béguéi  élève  de 
M.  Wîirot. 

Concours  des  élèves  femmes.  —  Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M"«  Lafargue,  élève  de  M.  Duvernoy. 
Premier  acc(;ssit  :  M""  Lloyd,  élève  de  M.  Archain- 
baiid  oL  Onénia,  élève  do  M.  Duvernoy.  Deuxième 
accosslL  :  M'"»  Ganne,  élève  de  M.  Warot,  Vaudeville, 
élève  (le  M.  Boulanger  et  M"°  Berges,  élève  de  M.  Bar- 
I)uL. 

Upkha.  —  Professeur  M.  Giraudet. 

Hommes.  -—  Premier  prix  :  M.  Delpouget.  Seconds 
pi'ix  :  MM.  iJarLot  el  Thomas.  Premier  accessit  : 
M.  Vaillior.  Deuxièmo  accessit  :  M.  Gadio. 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M^^e  Lafargue.  Seconds 
prix:  Mica  (inindjoan  et  Lloyd.  Premier  accessit  : 
M*'o  Maiizié.  Deuxième  accessit  :  M^»"  Michel  et  Gué- 
nia. 

Opi']iia-Comique.  —  Hommes,  —  Pas  de  premier  prix. 
Seconds  prix  :  MM.  Thomas  et  Lefeuve,  élèves  de 
M.  Aohard.  Premier  accessit  :  M.  Féraud,  élève  de 
M.  Achard.  Deuxième  accessit  :  M.  Vais,  élève  de 
M.  Taskin. 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M'^°  Grandjean,  élève  de 
M.  Aohard.  Pas  do  second  prix.  Premier  accessit  : 
M^'"  Clérv,  élève  do  M.  Aohard.  Deuxième  accessit  : 
Mi''=*  Créhange  et  Duhois,  élèves  do  M.  Taskin. 

TiiAGÉuiE.  —  Hommes.  —  Premier  prix  :  M.  Fenoux, 
élève  de  M.  Mauhant. 


( 
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->ii  :  M»'   Diirns   ol  M.  MartenuL.  Deuxième  accessil 
M.  (IninliMvr. 

ViDUjN.  —  PnMnier  prix  :  M.  Gapet,  éli>ve  i 
M.  M;niriii.  SimmuuIs  prix  :  M.  Flescli,  élève  de  M.  Ma 
>it'k;  \l' *  l^'ll^siilull,  élève  de  M.  (iarcin;  M.  Saïlle 
élève  ik'  M.  Lrlurl.  l'ri'iiiiei'  accessil-  :  MM.  Clerjul  < 
Lni«,j'.in,  élèv»;s  (le  M.  LefocL;  M.  Monleiix,  élève  « 
M.  MniuMii  :  M.  Toiiclie,  élève  de  M.  (îai'oin.  Deuxinnr 
acccs>it  :  MM.  MacliiieL  ol,  l)u|)lessy,  élève  de  M.  Ga 
«'in  ;  M'«  Muudal,  élève  de  M.  Marsiok. 

Vi()L(jN«:i-:i.Li:.  —  Premiers  \)v\x:  MM.  Iiérouard,naî 
si'liiiaiis  i'{  Miilel,  élèves  de  M.  Delsarl.  Second  prix 
M'''  Nui'l,  élève  de  M.  Delsarl.  Premier  accessil 
M.  Charlier,  élève  «le  M.  Delsarl,  M.  Courras,  élève  «1 
M.  U.ihaud.  Deuxième  accessil:  M iM.  Deslombes, Bro: 
sari  el  Mrmsuoz,  élèves  de  M.  DelsarL 

CoNTUKUASSi:.  —  Prulesseur  M.  Viseur  et  d'ahor 
M.  Vcrriuisl.  Premier  prix:  M.  Tourmente.  Secon 
prix:  M.  Leduc.  Pas  de  premier  accessit.  Deiixièm 
accessil  :  M.  Charon. 

Fluti:.  —  Prolesseur:  M.  Allés.  Premier  prix 
M.  Mo(piarre.  Second  prix:  M.  Pascal.  Premier  acccs 
sil  :  M.  Millioîi.  Deuxième  accessit:  M.  Leclercq. 

IIal'thois.  —  Professeur  M.  Gillet.  Premiers  prix 
MM.  IJridel  el  IJleuzel.  Second  prix:  M.  Cliarcouchel 
Premier  accessil:  M.  Soûlas. 

Clahinktti:.  —  Professeur  :  M.  Rose.  Pas  de  premie 
prix.  Seconds  prix:  MM.  Pichard  et  Beaudoin.  Pre 
mier  accessil:  M.  La[)asset.  Deuxième  accessil 
M.  Jean Jean. 

Basson.  —  Professeur:  M.  Bourdeau.  Premier  prix 
M.  Hulleau.  Pas  de  second  ])rix.  Premier  accessil 
M.  Posserin. 

Cor.  —  Professeur:  M.  Brémond.  Premiers  prix 
MM.  Cnslelaiu  el  Mager. 

CoiiiNKT  A  Pistons.  —  Pi'ofesseur:  M.  Mellel.  Pre 
mier  i)rix:  M.  Luhiiieau.  Second  prix:  M.  André.  Pre 
mier  accessil:  M.  Miguion.  Deuxième  accessit 
M.  Fouaclie. 


no  j Ofx'ni-ijomiqiip),  upevin,  mayer  (ex-re 
gi»ut*nil  «K»  l'Optra),  M^o  Mioheau,  directrice  d( 
lits  IMiiiikett, Henry  Uégaier  (commissaire  du  { 
iiemont  près  les  théâtres  subventionnés). 


uhserrateur  français,  —  M.  Chassaigne  de  Ni 
-j  /vzix.  —  M.  Landuodie,  critique  dramatique 

^*  FiiKD  KiiNST,  criliqiio  musical. 

Paris.  —  M.  Jran  Jullikn,   critique    dran 
M.  (îASTON  Serpktte,  criti(iue  musical  ;   M. 
Dklilia  ((leurges  Davray),  Soirée  parisienne  et  ( 
fies  théâtres. 

Petit  caporal.  —  M.  Albert  Daykollrs. 

Petit  Moniteur.  —  M.  Georges  Daudet  (Rocl 

Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst  ;  M.  Vasli 

ior  dos  tliéâtres. 

Petit  Parisien,    -    M.  Paul   Ginisty;  M.  ( 
Bannkl,  Courrier  des  théâtres. 

Petite  Presse.  —  M.  Maurice  Beleys  (Siebel), 
dramatique;  M.  P.  Fournier  (P.  Marcelle), 
musical. 

Petite   République  française.  —   M.  Henri 
(Tuurnude). 

Presse.  -  M.  E.  Duuet. 

Rtidiral.  —  M.  Henri  Biguet. 
'  RèpuOlique  française.  —  M.  Robert  Vallïer. 

République  illiislrée.  —  M.  Bdgard  Pourcelle 

Revw  d'art  dramatique.  —  M.  Albert  Soubi 
tique  musical. 


